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ELOQUENCE. 

(Cet  articles  paru  dans  le  grand  Didionnairc  encyclopédique.  ) 

Il  y a dans  celui-ci  des  additions  & , ce  qui  vaut  bien  mieux  , des 
retranchemens. 

*TT  'Eloquence  eft  née  avant  les  règles  de  la  rhétorique, 
M.J  comme  les  langues  fe  font  formées  avant  la  grammaire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquens  dans  les  grands  intérêts 
& dans  les  grandes  paflïons.  Quiconque  eft  vivement  ému 
voit  les  choies  d’un  autre  ceil  que  les  autres  hommes.  Tout 
eft  pour  lui  objet  de  comparatlon  rapide  & de  métaphore , 
fans  qu’il  y prenne  garde  : il  anime  tout , & fait  paffer  dans 
ceux  qui  l’écoutent  une  partie  de  fon  entoufiafme. 

Un  philofophe  très  éclairé  a remarqué  que  le  peuple  même 
s’exprime  par  des  figures  ; que  rien  n’eft  plus  commun  , plus 
naturel  que  les  tours  qu’on  appelle  Tropes. 

Ainfi  , dans  toutes  les  langues  , le  coeur  brûle  , le  courage 
s’allume  , les  yeux  étincellent  , l’efprit  ejl  accablé , il  fe  partage  , 
il  s’épuife , le  fang  fe  glace  , la  tête  Je  renverfe  , on  ejl  enflé 
d'orgueil , enyvré  de  vengeance  : la  nature  fe  peint  partout  dans 
ces  images  fortes  ,«devenues  ordinaires. 

C’eft  elle  dont  l’inllinél  enfeigne  à prendre  d’abord  un  air , 
un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on  a befoin.  L’envie  natu- 
relle de  captiver  fes  juges  & fes  maîtres  , le  recueillement  de , 
Quejltons  fur  i Encyclopédie.  Tom.  111.  A 
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l’ame  profondément  frappée  , qui  fe  prépare  à déployer  les 
fentimens  qui  la  preflent , font  les  premiers  maîtres  de  l’art. 

C'e  il  cette  même  nature  qui  infpire  quelquefois  des  début* 
vifs  & animés  ; une  forte  pafiîon  , un  danger  preflant , ap- 
pellent tout-d’un-coup  l’imagination  : ainfi  un  capitaine  des 
premiers  califes  voyant  fuir  les  mufulmans  , s’écria  , » Où 
» courez-vous  ? ce  n’eft  pas  là  que  font  les  ennemis.  « 

On  attribue  ce  même  mot  à plufieurs  capitaines  ; on  l’at- 
tribue à Cromwell.  Les  âmes  fortes  fe  rencontrent  beaucoup 
plus  fouvent  que  les  beaux  efprits. 

Rafi  , un  capitaine  mufulman  du  tems  même  de  Mahomet , 
voit  les  Arabes  effrayés  qui  s’écrient  que  leur  général  Dérar 
eft  tué  ; Qu’importe  , dit-il  , que  Dérar  foit  mort , Dieu  ejl  vi- 
vant & vous  regarde  , marchez.  ^ 

C’était  un  homme  bien  éloquent  que  ce  matelot  Anglais 
qui  fit  réfoudre  la  guerre  contre  l’Efpagne  en  1740.  Quand 
les  Efpagnols  m’ayant  mutilé  me  p ré  fe  mirent  la  mort  , je  re- 
commandai mon  ame  à Dieu  O ma  vengeance  à ma  patrie. 

La  nature  fait  donc  l’éloquence  ; & fi  on  a dit  que  les 
poètes  naiflent  , & que  les  orateurs  fe  forment  , on  l’a  dit 
quand  l'éloquence  a été  forcée  d’étudier  les  loix  , le  génie 
09 s juges  , & la  méthode  du  tems  : la  nature  feule  n’eft 
éloquente  que  par  élans. 

Les  préceptes  font  toûjours  venus  après  l’art.  Tibias  fut  le 
premier  qui  recueillit  les  loix  de  l’éloquence  , dont  la  nature 
donne  les  premières  règles. 

Platon  dit  enfuite  dans  fon  Gorgias  , qu’un  orateur  doit 
avoir  la  fubtilité  des  dialeéticiens  , la  fcience  des  philofophes , 
la  diélion  prefque  des  poètes  , la  voix  & les  geiles  des  plus 
grands  aéteurs. 

Ariflote  fit  voir  enfuite  que  la  véritable  philofophie  eft  le 

fuide  fecret  de  l’efprit  de  tous  les  arts  : il  creufa  les  fources 
e l’éloquence  dans  fon  livre  de  la  rhétorique  ,•  il  fit  voir  que 
la  dialectique  eft  le  fondement  de  l’art  de  perfuader  , & qu’être 
éloquent  c’eft  favoir  prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres  , le  délibératif , le  démonftratif, 
& le  judiciaire.  Dans  le  délibératif  il  s’agit  d’exhorter  ceux 
qui  délibèrent  , à prendre  un  parti  fur  la  guerre  & fur  la 
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paix  , fur  l’adminiftration  publique  , &c.  ; dans  le  démonf- 
iratif,  de  faire  voir  ce  qui  eil  djgnede  louange  ou  de  blâme» 
dans  le  judiciaire  , de  perfuader,  d’abfoudre  ou  de  condamner, 
&c.  On  fent  aflez  que  ces  trois  genres  rentrent  fouvent  l’un 
dans  l’autre. 

Il  traite  enfuite  des  pallions  & des  moeurs  que  tout  orateur 
doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans  ces 
trois  genres  d' éloquence.  Enfin  , il  traite  à fond  de  l’élocu-, 
tion  , fans  laquelle  tout  languit  } il  recommande  les  méta- 
phores , pourvu  qu’elles  foient  juftes  & nobles  -,  il  exige 
furtout  la  convenance  & la  bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refpirent  la  juftefle  éclairée  d’un  phi- 
lofophe  , & la  politeflé  d’un  Athénien  » & en  donnant  les 
règles  de  l 'éloquence  , il  cft  éloquent  avec  fimplicité. 

II  eft  à remarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule  contrée  de 
la  terre  , où  l’on  connût  alors  les  loix  de  l 'éloquence  , parce 
que  c’était  la  feule  où  la  véritable  éloquence  exillàt. 

L’art  groflier  était  chez  tous  les  hommes  ; des  traits  fubli- 
mes  ont  échappé  partout  à la  nature  dans  tous  les  tems  : 
mais  remuer  les  efprits  de  toute  une  nation  polie  , plaire, 
convaincre  & toucher  à la  fois  , cela  ne  fut  donné  qu’aux 
Grecs. 

Les  Orientaux  étaient  prefque  tous  efclaves  : c’eft  un  ca- 
raftère  de  la  fervitude  de  tout  exagérer  ; ainfi  l 'éloquence 
afiatique  fut  monflrueufe.  L’Occident  était  barbare  du  tems 
d 'Arijloie. 

L'éloquence  véritable  commença  à fe  montrer  dans  Rome 
du  tems  des  Gracques  , & ne  fut  perfectionnée  que  du  tems 
de  Cicéron.  Marc-Antoine  l’orateur  , Hortenftus  , Curion  , 
Cijar  & plusieurs  autres  furent  des  hommes  éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  , ainfi  que  celle 
d’Athènes.  U éloquence  fubtime  n’appartient  , dit -on  , qu’à 
la  liberté  » c’eft  qu’elle  confifte  à dire  des  vérités  hardies  , 
à étaler  des  raifons  & des  peintures  fortes.  Souvent  un  maître 
n’aime  pas  la  vérité  , craint  les  raifons  , & aime  mieux  un 
compliment  délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron  , aptes  avoir  donné  les  exemples  dans  fes  haran- 
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gués  , donna  les  préceptes  dans  fon  livre  de  l'Orateur  y 3 
luit  prefque  toute  la  méthode  d ' Ariflott  , & s’explique  avec 
le  ftilef  de  Platon. 

Il  ddlingue  le  genre  fimple  , le  tempéré  , & le  fublime* 

Rollin  a fuivi  cette  divilion  dans  fou  Traité  Tes  Etudes  ; 
& , ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  , il  prétend  qu,e  tempéré  eft 
une  belle  rivière  ombragée  de  vertes  forets  des  deux  côtés  y le 
fimple  , une  table  fervie  proprement  , dont  tous  les  mets  font  d'un 
goût  excellent , & dont  on  bannit  tout  rafinement  y que  le  fublime 
foudroyé  , & que  c'ejl  un  fleuve  impétueux  qui  renvcrfc  tout  ce  qui 
lui  réfiflt. 

Sans  fe  mettre  à cette  table , fans  fuivre  ce  foudre , ce  fleuve  & 
cette  rivière , tout  homme  de  bon  fens  voit  que  X éloquence  fimple 
eil  celle  qui  a des  chofes  fimptes  à expofer , & que  la  clarté  & 
% l’élégance  font  tout  ce  qui  lui  convient. 

Il  n’eit  pas  befoin  d’avoir  lu  Arifote  , Cicéron  & Qnintilien  , 
pour  fentir  qu’un  avocat  qui  débute  par  un  exorde  pompeux  au 
fujet  d’un  mur  mitoyen  , ell  ridicule  r c était  pourtant  le  vice 
du  barreau  jufqu’au  milieu  du  dix-feptiéme  rtécle  ; on  dirait  avec 
etnphafe  des  chofes  triviales.  On  pourait  compiler  des  volumes 
de  ces  exemples  ; mais  tous  fe  réduifent  à çe  mot  d'un  avocat  r 
homme  d’efprit  , qui  voyant  que  fon  adverfaire  parlait  de  la 
guerre  de  Troye  & du  Scamandre , l’interrompit  en  difant  : La- 
cour  obfervera  que  ma  partie  ns  s'appelle  pas  Scamandre  , mais 
Michaut. 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puiffans  intérêts  > 
traités  dans  une  grande  affetnblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  parlement  d’An- 
gleterre ; on  a quelques  harangues  qui  y furent  prononcées  m 
t7J9  , quand  ilYagilTah  de  déclarer  ia  guerre  à l’Efpagne.  L’ef- 
prit  de  Démofhène  & de  Cicéron  femble  avoir  diclé  plufïeurs 
traits  de  ces  difcours  ; mais  ils  ne  palleront  pas  à la  poflérité 
comme  ceux  des  Grecs  Ôt  des  Romains  , parce  qu’ils  manquent 
de  cet  art  & de  ce  charme  de  la  diéHon  qui  mettent  le  fceau 
de  l’immortalité  aux  bons  ouvrages.  * 

Le  genre  tempéré  eû  celui  de  ces  difcours  d’appareil , de  ces 
harangues  publiques , de  ces  complimens  étudiés  , dans  lefquels 
il  faut  couvrir  de  Heurs  la  futilité  de  la  matières. 
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Ces  trois  genres  rentrent  encore  Couvent  l’un  dans  l'autre, 
ainfi  que  les  trois  objets  de  Y éloquence  qu’Ari/lote  confidère  j & 
le  grand  mérite  de  l’orateur  eft  de  les  mêler  à propos. 

La  grande  éloquence  n’a  gu  ères  pu  en  France  être  connue  au 
barreau  , parce  qu’elle  ne  conduit  pas  aux  honneurs  comme  dans 
Athènes  , dans  Rome  , & comme  aujourd’hui  dans  Londres , & 
n’a  point  pour  objet  de  grands  intérêts  publics  : elle  s’eft  réfu- 
giée dans  les  oraifons  funèbres , où  elle  tient  un  peu  de  la  poëfie. 

Bojfuet , & après  lui  Fléchicr , femblent  avoir  obéi  à ce  pré- 
cepte de  Platon  , qui  veut  que  l’élocution  d’un  orateur  foit  quel- 
quefois celle  même  d’un  poète. 

L 'éloquence  de  la  chaire  avait  été  prtfque  barbare  jufqu’aa 
P.  Bourdaloue  ,•  il  fut  un  des  premiers  qui  firent  parler  la  raifon. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu’enfuite  , comme  l’avoue  Burnet 
évêque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point  l’oraifon  funèbre  ; 
ils  évitèrent  dans  les  fermons  les  traits  véhémens  qui  ne  leur  pa- 
rurent point  convenables  à la  fimplicité  de  l’Evangile  ; & ils  fe 
défièrent  de  cette  méthode  des  divifions  recherchées  , que  l’ar- 
chevêque Fénelon  condamne  dans  (es  Dialogues  fur  l’éloquence. 

Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l’objet  le  pius  important  à 
l’homme  , cependant  il  s y trouve  peu  de  morceaux  frappans , 
qui  comme  les  beaux  endroits  de  Cicéron  & de  Démojlhène  , 
font  devenus  les  modèles  de  toutes  les  nations  occidentales.  Le 
leéteur  fera  pourtant  bien  aife  de  trouver  ici  ce  qui  arriva  la  pre- 
mière fois  queM.  Maffillon  , depuis  évêque  de  Clermont , prê- 
cha fon  fameux  fermon  du  petit  nombre  des  élus  : il  y eut  un 
endroit  où  un  tranfport  de  laififTement  s’empara  de  tout  l’audi- 
toire ; prefque  tout  le  monde  fe  leva  à moitié  par  un  mouvement 
involontaire  } le  murmure  d’acclamation  & de  fiirprife  fut  fi  fort, 
qu’il  troubla  l’orateur , & ce  trouble  ne  fervit  qu’à  augmenter 
le  pathétique  de  ce  morceau  : le  voici. 

» Je  luppofe  que  ce  foit  ici  notre  dernière  heure  à tous  r 
» que  les  cieux  vont  s’ouvrir  fur  nos  têtes , que  le  tems  eft  pâlie , 
» oc  que  l’éternité  commence , que  Jesüs-Christ  va  paraître 
» pour  nous  juger  félon  nos  œuvres , & que  nous  fommes  tous 
*♦  ici  pour  attendre  de  lui  l’arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éter- 
» nelle  : je  vous  le  demande , frappé  de  terreur  comme  vous , ne 
» féparant  point  mon  fort  du  vôtre , & me  mettant  dans  la  même 
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» fituation  où  nous  devons  tous  paraître  un  jour  devant  Dieu 
» notre  juge  : fi  Jesus-Christ  , dis-je,  paraiffait  dcs-à-préfent 
» pour  faire  la  terrible  Réparation  des  julles  & des  pécheurs , 
» croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  fauve  ? Croyez- vous 
» que  le  nombre  des  juftes  fût  au  moins  égal  à celui  des  pécheurs  ? 
>»  Croyez-vous  que  s’il  faifait  maintenant  la  difculîion  dès  oeuvres 
» du  grand  nombre  qui  eft  dans  cette  églife  , il  trouvât  feulement 
» dix  juftes  parmi  nous  ? En  trouverait-il  un  feul  ? « ( Il  y a eu 
plufieurs  éditions  différentes  de  ce  difcours  , mais  le  fonds  eft  le 
même  dans  toutes.  ) 

Cette  figure  , la  plus  hardie  qu’on  ait  jamais  employée  , & 
en  même  tems  la  plus  à fa  place  , eft  un  des  plus  beaux  traits 
d’éloquence  qu’on  puiffe  lire  chez  les  nations  anciennes  & 
modernes  ; & le  refte  du  difcours  n’eft  pas  indigne  de  cet  en- 
droit fi  faillant. 

De  pareils  chefs  - d’œuvre  font  très  rares  -,  tout  eft  d’ailleurs 
devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands  modèles , 
feraient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur  & de  les  débiter 
à leur  auditoire  I,  ( fuppofé  encore  qu’ils  euffent  ce  talent  fi 
rare  de  la  déclamation  ) que  de  prêcher  dans  un  ftile  languif- 
fant  des  chofes  aufti  rebattues  qu’utiles. 

On  demande  fi  l 'éloquence  eft  permife  aux  hiftoriens  ; celle 
qui  leur  eft  propre  confifte  dans  l’art  de  préparer  les  événe- 
mens , dans  leur  expofition  toujours  élégante  , tantôt  vive  & 
preffée  , tantôt  étendue  & fleurie  , dans  la  peinture  vraie  & 
forte  des  mœurs  générales  & des  principaux  perfonnages , 
dans  les  réflexions  incorporées  naturellement  >au  récit , & qui 
n’y  paraiffent  point  ajoutées.  L 'éloquence  de  Dimcflhènt  ne  con- 
vient point  à Thucididt  ; une  harangue  direfte  qu’on  met  dans 
la  bouche  d’un  héros  qui  ne  la  prononça  jamais  , n’eft  guères 
qu’un  beau  défaut  , au  jugement  de  plufieurs  efprits  éclairés. 
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Figure, Allégorie, Symbole,  &c. 

TOut  eft  emblème  & figure  dans  l’antiquité.  On  commence 
en  Caldée  par  meme  un  belier  , deux  chevreaux  , un 
taureau  dans  le  ciel  pour  marquer  les  productions  de  la  terre 
au  printems.  Le  feu  eft  le  fymbole  de  la  divinité  dans  la  Perfe , 
le  chien  célefte  avertit  les  Egyptiens  de  l’inondation  du  Nil  $ 
le  ferpent  qui  cache  fa  queue  dans  fa  tête  , devient  l’image 
de  l’éternité.  La  nature  entière  eft  peinte  & déguifée. 

Vous  retrouvez  encor  dans  l’Inde  piufieurs  de  ces  ancien- 
nes ftatues  effrayantes  8c  groffières  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
qui  repréfentent  la  vertu  munie  de  dix  grands  bras  avec  les- 
quels elle  doit  combattre  les  vices  , & que  nos  pauvres  miS 
fionnaires  ont  prifes  pour  le  portrait  du  diable  , ne  doutant 
pas  que  tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  français  ou  italien  n’a- 
aorauent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  lÿmboles  de  l’antiquité  fous  les  yeux  de 
l’homme  du  fens  le  plus  droit  qui  n’en  aura  jamais  entendu, 
parler  , il  n’y  comprendra  rien  j c’e'ft  une  langue  qu’il  faut 
apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la  nécefiité  de 
donner  des  yeux  à Dieu  , des  mains  , des  pieds  , de  l’annon-  t 
cer  fous  la  figure  d’un  homme. 

Se.  Clément  d’Alexandrie  rapporte  ces  vers  de  Xénophanes  le 
Colophonien  , dignes  de  toute  notre  attention.  liTi  Y» 

Grand  Dieu  , quoi  que  l’on  Faflc  , & quoi  qu’on  ofe  feindre , S 
On  ns  peut  te  comprendre  , & moins  encor  te  peindre. 

Chacun  figure  eu  toi  Tes  attributs  divers  , 

Les  oifeaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes. 

Les  lions  t’armeraient  de  leurs  dents  déchirantes  , 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galopper. 


Digitized  by  Google 


8 


EMBLÈME. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes  , que  ce  n’eft  pas  d’au- 
jourd’hui que  les  hommes  ont  fait  Dieu  à leur  image.  L’ancien 
Orphée  de  Thrace , ce  premier  théologien  des  Grecs , fort  anté- 
rieur à Homère  , s’exprime  ainfi  félon  le  même  Clément  d’A- 
lexandrie. 

Sur  fon  trône  éternel  afïis  dans  les  nuages . 

Immobile  , il  régit  les  vents  & les  orages ,! 

Ses  pieds  preflènt  la  terre  ; & du  vague  des  airs 

Sa  main  touche  à la  fois  aux  rives  des  deux  mers  ; 

Il  eit  principe  , fin  , milieu  de  toutes  chofes. 

Tout  étant  donc  figure  & emblème  , les  philofophes , & 
furtout  ceux  qui  avaient  voyagé  dans  l’Inde  , employèrent 
cette  méthode  ; leurs  préceptes  étaient  des  emblèmes  , des 
énigmes. 

jV  'attife^  pas  le  feu  avec  une  épée  , c’eft-à-dire  , N’irritez  point 
des  hommes  en  colère. 

Ne  mette j point  la  lampe  fous  le  hoiffeau.  — Ne  cachez  point  la 
vérité  aux  hommes. 

Abflene^-vous  des  feves.  — Fuyez  fouvent  les  aflemblées  pu- 
bliques dans  lefquelles  on  donnait  fon  fuffrage  avec  des  fèves 
blanches  ou  noires. 

N’ajei  point  d'hirondelles  dans  votre  maifon.  — Qu’elle  ne 
foit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adore^  l'écho.  — Dans  les  troubles  civils  re- 
tirez-vous à la  campagne. 

N’écrive { point  fur  la  neige.  — N’enfeignez  point  les  efprits 
mous  & faibles. 

Ne  mange £ ni  votre  cœur  , ni  votre  cervelle.  — Ne  vous  livrez 
ni  au  chagrin  ni  à des  entreprifes  trop  difficiles  , Sec. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagore  , dont  le  fens  n’eft  pas 
difficile  à comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  eft  celui  de  Dieu  , que 
Tintée  de  Locres  figure  par  cette  idée  } Un  cercle  dont  le  centre 
eft  partout  & la  circonférence  nulle  part.  Platon  adopta  cet  em- 
blème ; Pafcal  l’avait  inféré  parmi  les  matériaux  dont  il  voulait 
faire  ufage  & qu’on  a intitulé  fes  penfées. 

En 
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En  métaphyfiqne  , en  morale  , les  anciens  ont  tout  dit.  Nous 
nous  rencontrons  avec  eux  , ou  nous  les  répétons.  Tous  les  li- 
vres modernes  de  ce  genre  ne  font  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l’Orient , plus  vous  trouvez  cet  ufage 
des  emblèmes  & des  figures  établi  ; mais  plus  aufli  ces  images 
font-elles  éloignées  de  nos  mœurs  & de  nos  coutumes. 

C'eft  furtour  chez  les  Indiens  , les  Egyptiens  , les  Syriens 
que  les  emblèmes  qui  nous  paraiflent  les  plus  étranges , étaient 
confacrés.  C’cil  là  qu’on  portait  en  proceifion  avec  le  plus  pro- 
fond refpeél  les  deux  organes  de  la  génération  , les  deux  lym- 
boies  de  la  vie.  Nous  en  rions  , nous  ofons  traiter  ces  peuples 
d'idiots  barbares  , parce  qu’ils  remerciaient  Dieu  innocemment 
de  leur  avoir  donné  l’êne.  Qu’auraient-ils  dit , s’ils  nous  avaient 
vus  entrer  dans  nos  temples  avec  l’inftrument  de  la  deftru&ion  à 
notre  côté? 

A Thebes  on  repréfentait  les  péchés  du  peuple  par  un  bouc. 
Sur  la  côte  de  Phénicie  une  femme  nue  avec  une  queue  de  potf- 
fon  était  l’emblème  de  la  nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  cet  ufage  des  lymboles  pé- 
nétra chez  les  Hébreux  , lorfqu’ils  eurent  formé  un  corps  de 
peuple  vers  le  défert  de  la  Syrie. 

De  quelques  emblèmes  dans  la  nation  juive. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaïques  eft  ce  mor- 
ceau de  l’Éccléfiafte. 

Quand  les  travailleufes  au  moulin  feront  en  petit  nombre  & oijîves  , 
quand  ceux  qui  regardaient  par  les  trous  s’objcurciront  , quel’ aman- 
dier fleurira  , que  la  fauterelle  s’ engraiffera  , que  les  câpres  tombe- 
ront , que  la  cordelette  d’argent  fe  cafjera  , que  la  bandelette  d'or  Je 
retirera  , & que  la  cruche  Je  bnjera  fur  la  fontaine. ...... 

Cela  fignifie  que  les  vieillards  perdent  leurs  dents  , que  leur 
vue  s’affaiblit  , que  leurs  cheveux  blanchiflent  comme  la  fleur 
de  l’amandier  , que  leurs  pieds  s’enflent  comme  la  fauterelle  , que 
leurs  cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier  , qu’ils  ne 
font  plus  propres  à la  génération  , & qu’alors  il  faut  fe  préparer 
au  grand  voyage. 

Queflions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III. 
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Le  Cantique  des  cantiques  eft  ( comme  on  fait  ) un  emblème 
continuel  du  mariage  de  Jesus-Christ  avec  l’églife. 

Qu'il  me  baife  d’un  baifer  de  fa  bouche , car  vos  tétons  font  meil- 
leurs que  du  vin  — qu'il  mette  fa  main  gauche  fous  ma  tête  , & qu’il 
m’embrajfe  de  la  main  droite  — que  tu  es  belle  , ma  chère  , tes  yeux 
font  des  yeux  de  colombe  — tes  cheveux  font  comme  des  troupeaux 
de  chèvres  , fans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches  — tes  lèvres  font 
comme  un  petit  ruban  d’écarlate  , tes  joues  font  comme  des  moitiés 
de  pommes  d'écarlate  , fans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches  — que  ta 
gorge  ejl  belle  ! — que  tes  lèvres  diflilent  le  miel.  — Mon  bien- aimé 
mit  fa  main  au  trou  , & mon  ventre  tri  faillit  à fes  attouchement  — 
ton  nombril  efl  comme  une  coupe  faite  au  tour — ton  ventre  efl  comme 
un  monceau  de  froment  entouré  de  lis  — tes  deux  tétons  font  comme 
deux  fans  gemeaux  de  chevreuil— ton  cou  efl  comme  une  tour  d’y- 
a vire — ton  ne^  efl  comme  la  tour  du  mont  Liban  — ta  tête  efl  comme 
le  mont  Carmel , ta  taille  efl  celle  d’un  palmier.  — J’ai  dit , je  mon- 
terai fur  le  palmier  & je  cueillerai  de  fes  fruits  , que  ferons-nous  dt 
notre  petite  fceur  i elle  n’a  point  encor  de  tétons.  Si  c’efl  un  mur  , 
bâtifjons  deffus  une  tour  d‘ argent  ; fl  c’efl  une  porte  , fermons-la 
avec  du  bois  de  cèdre. 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir  qu’il  eft  un  em- 
blème d’un  bout  à l’autre  ; furtout  l’ingénieux  Dom  Calmet  dé- 
montre que  le  palmier  fur  lequel  monte  le  bien-aitné , eft  la  croix 
à laquelle  on  condamna  notre  Seigneur  Jesus-Christ.  Mais  il 
faut  avouer  qu’une  morale  faine  8c  pure  eft  encor  préférable  à 
ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  foule  d’emblèmes 
typiques  qui  nous  révoltent  aujourd'hui , & qui  exercent  notre 
incrédulité  & notre  raillerie  -,  mais  qui  paraiffaient  communs  & 
fimples  aux  peuples  afiatiques. 

Iftti ctup.  Dieu  apparait  à Ifaie  fils  à'Amos  , 8c  lui  dit  : „ Va , détache 

^tüvaàfc'  » ton  ^ac  °c  tes  re*ns  » & tes  fandales  de  tes  pieds  -,  8c  il  le  fit  ainfi 
• „ marchant  tout  nud  & déchaux.  Et  Dieu  dit , Ainfi  que  mon 

,,  ferviteur  Ifaie  a marché  tout  nud  & déchaux , comme  un  ligne 
„ de  trois  ans  fur  l’Egypte  & l’Ethiopie  , ainfi  le  roi  des  AlTy- 
,,  riens  emmènera  des  captifs  d’Egypte  & d’Ethiopie  , jeunes  & 
,,  vieux  , les  feffes  découvertes  à la  honte  de  l’Egypte.  “ 

Cela  nous  femble  hien  étrange  ; mais  informons-nous  feu- 
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leraent  de  ce  qui  fe  pafle  encor  de  nos  jours  chez  les  Turcs  & 
chez  les  Africains  , & dans  l'Inde  où  nous  allons  commercer 
avec  tant  d’acharnement  & fi  peu  de  fuccès.  On  apprendra 
qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  fiintons  absolument  nuds , non- 
feulement  prêcher  les  femmes  , mais  fe  laiffer  baifer  les  par- 
ties naturelles  avec  refpeft  , fans  que  ces  baifers  infpirent  ni  à la 
femme  , ni  au  fanton  le  moindre  défir  impudique.  On  verra 
fur  les  bords  du  Gange  une  foule  innombrable  d’hommes  & 
de  femmes  nuds  de  la  tête  jufqu’aux  pieds  , les  bras  étendus 
vers  le  ciel , attendre  le  moment  d’une  éclipfe  pour  fie  plonger 
dans  le  fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas  croire  que 
le  refte  de  la  terre  foit  tenu  de  vivre  & de  penfèr  en  tout 
comme  lui. 

Jérémie  qui  prophétifait  du  tems  de  Joakim  melk  de  Jérufa-  jhtmk  cb. 
lem  , en  faveur  du  roi  de  Babilone  , fe  met  des  chaînes  & 
des  cordes  au  cou  par  ordre  du  Seigneur , & les  envoyé  aux 
rois  d’Edom  , d’Ammon  , de  Tyr  , de  Sidon  par  leurs  ambaf- 
fâdeurs  qui  étaient  venus  à Jérufalem  vers  Sédécias  ,•  il  leur 
ordonne  de  parler  ainfi  à leurs  maîtres  : 

F oicï  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  , le  DlEU  d’ Ifraèl , 
vous  direz  ceci  à vos  maîtres  ; J’ai  fait  la  terre  , les  hommes  , 
les  bêtes  de  fomme  qui  font  fur  la  face  de  la  terre  dans  ma  grande 
force  & dans  mon  bras  étendu  , & j’ai  donné  la  terre  à celui 
qui  a plu  à mes  yeux  ; & maintenant  donc  j’ai  donné  toutes  ces 
terres  dans  la  main  de  Nabucodonofor  roi  de  Babilone  mon  fer- 
viteur  , & par-deffus  je  lui  ai  donné  toutes  les  bétes  des  champs 
afin  qu  elles  le  fervent.  J'ai  parlé  félon  toutes  ces  paroles  à Sé- 
décias roi  de  Juda  , lui  difant  Soumette f votre  cou  fous  le  joug  du 
roi  de  Babilone  ,ferve{-le  , lui  & fon  peuple  , & vous  vivre{  , &c. 

Aufli  Jérémie  fut-il  accufé  de  trahir  ion  roi  & fa  patrie  , & 
de  prophétifer  en  faveur  de  l’ennemi  pour  de  l’argent  : on  a 
même  prétendu  qu’il  fut  lapidé. 

Il  elt  évident  que  ces  cordes  & ces  chaînes  étaient  l’em- 
blème de  cette  fervitude  à laquelle  Jérémie  voulait  qu’on  fe 
fournît. 

C’eft  ainfi  qu’ Hérodote  nous  raconte  qu’un  roi  des  Scythes 
envoya  pour  préfent  à Darius  un  oifeau  , une  fouris  , une  gre- 
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nouille  8c  cinq  flèches.  Cet  emblème  lignifiait  que  fi  Darius 
ne  fuyait  au/fi  vite  rju’un  oifeau  , qu’une  grenouille  , qu’une 
fouris , il  ferait  perce  par  les  flèches  des  Scythes.  L’allégorie 
de  Jérémie  était  celle  de  l’impuiffance  , & l’emblème  des  Scy- 
thes était  celui  du  courage. 

C’eft  ainfi  que  Sextus  Tarquinius  confultant  fon  père  , que 
nous  appelions  Tarquin  le  fuperbe  , fur  la  manière  dont  il  devait 
fe  conduire  avec  les  Gabiens  ; Tarquin  qui  fe  promenait  dans 
fon  jardin , ne  répondit  qu’en  abattant  les  tètes  des  plus  hauts  pa- 
vots. Sort  fils  l’entendit  & fit  mourir  les  principaux  citoyens. 
C’était  l’emblème  de  la  tyrannie. 

Plufieurs  favans  ont  cru  que  l’hiftoirede  Daniel y du  dragon,  de 
la  fofle  aux  fept  lions  auxquels  on  donnait  chaque  jour  deux  bre- 
bis & deux  hommes  à manger,  8c  l’hiftoire  de  l’ange  qui  enleva 
Habacuc  par  les  cheveux  pour  porter  à dîner  à Daniel  dans  la 
fofle  aux  lions , ne  font  qu’une  allégorie  vifib'e  , un  emblème  de 
l’attention  continuelle  avec  laquelle  Dieu  veille  fur  fes  ferviteurs. 
Mais  il  nous  femble  plus  pieux  de  croire  que  c’eft  une  hifloire 
véritable  , telle  qu’il  en  eft  plufieurs  dans  lafainte  Ecriture  , qui 
déployé  fans  figure  8c  fans  type  la  puiflance  divine  : 8c  qu’il  n’eft 
pas  permis  aux  efprits  prophanes  d’approfondir.  Bornons-nous 
aux  emblèmes , aux  allégories  véritables , indiquées  comme  tel- 
les par  lafainte  Ecriture  elle-même. 

h n la  trentième  année  le  cinquième  jour  du  quatrième  mois  , comme 
j’étais  au  milieu  des  captifs  Jur  le  fleuve  Chobar  , les  deux  s’ouvri- 
rent , & je  vis  les  vi fions  de  Dieu  , &c.  Le  Seigneur  adreffa  la  pa- 
roi e à Eflckiel  prêtre  , fils  de  Buii  , dans  le  pays  des  C aidée  ns  près 
du  fleuve  Chobar  , & la  main  de  Dit.  U fl  fit  fur  lui. 

C’efl  ainfi  qu ’Eflchicl  commence  fa  prophétie , 8c  après  avoir 
vu  un  feu  , un  tourbillon  , 8c  au  milieu  du  feu  les  figures  de  qua- 
tre animaux  reffemblans  à un  homme  , lefquels  avaient  quatre 
faces  8c  quatre  ailes  avec  des  pieds  de  veau  , 8c  une  roue  qui 
était  fur  la  terre  8c  qui  avait  quatre  faces  , les  quatre  parties  de 
la  roue  allant  en  même  tems  , 8c  ne  retournant  point  lorfqu’elles 
marchaient , 8cc. 

11  dit  : L’efprit  entra  dans  moi  , 6'  m’affermit  fur  mes  pieds  ,■ 
i?ûà.ir  enfui  te  le  Seigneur  me  dit  , Fils  de  l’homme  , mange  tout  ce  que  tu 
•trouveras  , mange  ce  livre  & va  parler  aux  enjans  d’Jfraël , En  même 


Tzechiel 
cbap.  I. 
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tenu  j’ouvris  la  bouche  , & il  me  fit  manger  ce  livre  ; & l’efprit 
entra  dans  moi  & me  fit  tenir fur  mes  pieds.  Et  il  me  dit , Va  te  faire 
enfermer  au  milieu  de  ta  thaifon.  Fils  de  l'homme  , voici  des  chaînes 
dont  on  te  liera  , &c.  ht  toi  , fils  de  l’homme  , prends  une  brique  , 
place-la  devant  toi , & trace  dejfus  la  ville  de  Jèrufalem  , &c.  Etickitl 

Prends  auffi  un  poêlon  de  fer , & tu  le  mettras  comme  un  mur  de  chap.  IV. 
fer  entre  toi  & la  ville  ; tu  affermiras  ta  face  , tu  feras  devant  Jiru-  * 
falem  comme  fi  tu  l’affiêgeais  ; c’efl  un  (igné  à la  maifon  d'Ifraël. 

Après  cet  ordre  , Dieu  lui  ordonne  de  dormir  trois  cent  qua- 
tre-vingt dix  jours  fur  le  côté  gauche  pour  les  iniquités  d’Ifraël, 

& de  dormir  fur  le  côté  droit  pendant  quarante  jours  , pour  l’i- 
niquité de  la  maifon  de  Juda. 

Avant  d’aller  plus  loin  , tranferivons  ici  les  paroles  du  judi- 
cieux commentateur  Dom  Calmet  fur  cette  partie  de  la  prophétie 
d ’Eqichiel , qui  ell  à la  fois  une  hiftoire  8c  une  allégorie  , une 
vérité  réelle  & un  emblème.  Voici  comment  ce  fa  vant  s’explique: 

» Il  y en  a qui  croyent  qu’il  n’arriva  rien  de  tout  cela  qu’en 
•*  vifion , qu’un  homme  ne  peut  demeurer  fi  longtems  couché 
» fur  un  même  côté  fans  miracle  ; que  l’Ecriture  ne  nous  mar- 
**  quant  point  qu’il  y ait  eu  ici  du  prodige , on  ne  doit  point  mul- 
» tiplier  les  actions  miraculeufes  fans  nécefiité  ; que  s’il  demeura 
» couché  ces  trois  cent  quatre-vingt  dix  jours , ce  ne  fut  que 
» pendant  les  nuits  ; le  jour  il  vaquait  à fes  affaires.  Mais  nous 
» ne  voyons  nulle  nécefiité  ni  de  recourir  au  miracle  , ni  de  cher- 
» cher  des  détours  pour  expliquer  le  fait  dont  il  eft  parlé  ici.  Il 
» n’eft  nullement  impofiible  qu’un  homme  demeure  enchaîné  & 

» couché  fur  fon  côté  pendant  trois  cent  quatre-vingt  dix  jours. 

*♦  On  a tous  les  jours  aes  expériences  qui  en  prouvent  la  pofii- 
» bilité , dans  les  prifonniers  , dans  divers  malades  , & dans 
» quelques  perfonnes  qui  ont  l’imagination  bleffée  , & qu’on 
* enchaîne  comme  des  furieux.  Prcdo  témoigne  qu’il  a vu  un 
» ‘fou  qui  demeura  lié  & couché  tout  nud  lur  fon  côté  pen- 
» dant  plus  de  quinze  ans.  Si  tout  cela  n’était  arrivé  qu’en  vi- 
» fion  , comment  les  Juifs  de  la  captivité  auraient- ils  compris 
**  ce  que  leur  voulait  dire  Lqfchiel  ? comment  ce  prophète  au- 
» rait  il  exécuté  les  ordres  de  Dieu  ? 11  faut  donc  dire  aufii  qu’il 
» ne  dreffa  le  plan  de  Jérufàlem,  qu’il  ne  repréfejua  le  fiége  , 

,,  qu’il  ne  fin  hé , qu’il  ne  mangea  du  pain  de  différons  grains 
,,  qu’en  efprit  & en  idée.  “ B iij 
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Il  faut  fe  rendre  au  fentiment  du  favant  Calmet , crai  eft  celui 
des  meilleurs  interprètes.  Il  eft  clair  que  la  fainte  Écriture  ra- 
conte le  fait  comme  une  vérité  réelle  , & que  cette  vérité  eft 
l’emblème  , le  type  , la  figure  d’une  autre  vérité. 

Prends  du  froment , de  l orge , des  fèves  , des  lentilles , du  millet  f 
de  la  vefce  , fais -en  des  pains  pour  autant  de  jours  tjue  tu  dormiras 
txètlml  fur  le  coté.  Tu  mangeras  pendant  trois  cent  quatre-vingt  dix  jours  ; 
t!j.P<5c  T»  tu  mangiras  comme  un  gâteau  d'orge , & tule  couvriras  de  l' excré- 
ment qui  fort  du  corps  de  l'homme.  Les  enfans  d'Ifraël  mangeront 
eti/lf  leur  pain  fouillé. 

II  eft  évident  que  le  Seigneur  voulait  que  les  Ifraëlites  man- 
geaient leur  pain  fouillé  ; il  falait  donc  que  le  pain  du  pro- 
phète fût  fouillé  auflî.  Cette  fouillure  était  fi  réelle  , qu’2i{ë- 
chiel  en  eut  horreur.  Il  s’écria  , Ah.  ! ah  ! ma  vie  ( mon  ame  ) 
n’a  pas  encor  été  pollue  , &c.  Et  le  Seigneur  lui  dit  , Va  , je 
te  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au-lieu  de  fiente  d'homme  , & tu  la 
mettras  avec  ton  pain. 

II  falait  donc  abfolument  que  cette  nourriture  fût  fouillée 
pour  être  un  emblème  , un  rype.  Le  prophète  mit  donc  en  effet 
de  la  fiente  de  bœuf  avec  ion  pain  pendant  trois  cent  quatre- 
vingt  dix  jours  , & ce  fut  à la  fois  une  réalité  & une  figure 
fymbolique. 


V.  14.  & 
MJ. 


De  l’emblème  d’Oolla  et  d’Oliba. 


txèchUt  La  fainte  Ecriture  déclare  expreffément  qu’Oolla  eft  l’em- 
t*1  blême  de  Jérufalem.  Fils  de  l'homme  , fais  connaître  à Jérufilem 
‘fies  abominations  ; ton  père  était  un  Àmorrhéen  & ta  mère  une 
Cèthéenne.  Enfuite  le  prophète  fans  craindre  des  interprétation* 
malignes , des  plaifanteties  alors  inconnues  , parle  à la  jeune 
Oolla  en  ces  termes. 

Ubera  tua  intumuerunt , & pilus  tuus  germinavit  , & eras  nu- 
da , & confufione  plena. 

Ta  gorge  s’enfla , ton  poil  germa  , tu  étais  nue  & confufe. 

Et  tranfivi  per  te  , & vidi  te  , & ecce  tempus  tuum  , lempus 
etmantium  : Ci  expandi  amidum  meum  fuper  te  , Ci  operui  ignonii- 
niam  tuam  , & juravi  tibi  , Cf  ingrejfus  fum  paclum  tecum  ( ait 
dominas  Deus)  Q Ja3a  es  mihi. 
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Je  pafîai , je  te  vis , voici  ton  tems , voici  le  tems  des  amans } 
j’étendis  fur  toi  mon  manteau  , je  couvris  ta  vilenie  , je  te  ju- 
rai , je  fis  marché  avec  toi , dit  le  Seigneur , & tu  fus  à moi. 

Et  habens  fiduciant  in  pulchritudine  tua  , fornicata  es  in  nomine 
tuo  i & expofuifli  forntcationem  tuant  amni  tranfeunti  ,'ut  ejus  fieres. 

Mais  hère  de  ta  beauté  tu  forniquas  en  ton  nom  , tu  expofas 
ta  fornication  à tout  paflant  pour  être  à lui. 

Et  ccdifcafi  tibi  lupanar  , & fecifli  tibi  proflibulum  in  cunclfs 
plateis. 

Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu  , & tu  fis  une  proftitution  dans 
tous  les  carrefours. 

Et  divijîjli  pedes  tuos  omrù  tranfeunti  , Cf  multiplicafli  fornica- 
liones  tuas. 

Et  tu  ouvris  les  jambes  à tous  les  paflans  , & tu  multiplias 
tes  fornications. 

Et  fornicata  es  cum  filiis  Ægypti , vicinis  tuis  , magnarum  car- 
nium  ; Cf  multiplicafli  fornicationem  tuam  , ad  irritandum  me. 

Et  tu  forniquas  avec  les  Egyptiens  tes  voifins  qui  avaient  de 
grands  membres  , &c.  Tu  multiplias  ta  fornication  pour  m’irriter. 

L’article  d’Oliba  , qui  fignihe  Samarie  , eft  beaucoup  plus 
fort  & plus  éloigné  des  bienféances  de  notre  ftile. 

Denudavit  quoque  fomicationes  fuas  , dtfcooperuii  tgnominiam 
fuam. 

Et  elle  mit  à nud  fes  fornications , & découvrit  fa  turpitude. 

Multiplicavit  enim  fomicationes  fuas  , recordans  dies  adolefcentim 
fuoe. 

Elle  multiplia  fes  fornications  comme  dans  fon  adolcfcence. 

Et  infanivn  libidine  fuper  concubitum  eorum  , quorum  carnes 
funt  ut  carnes  aftnorum  y & ficut  fluxus  equorum  fluxus  eorum. 

Et  elle  fut  éprife  de  fureur  pour  le  coït  de  ceux  dont  les  mem- 
bres font  comme  les  membres  des  ânes  , & dont  l’émifEon  eft 
comme  l’émiflion  des  chevaux. 

Ces  images  nous  parailTept  licencieufes  8e  révoltantes  ; elles 
n’étaient  alors  que  naïves.  Il  y en  a trente  exemples  dans  le 
Cantique  des  cantiques  , modèle  de  l’union  la  plus  chafte.  Re- 
marquez attentivement  que  ces  expreffions  , ces  images  font 
toujours  très  férieufes , & que  dans  aucun  livre  de  cette  haute 
antiquité , vous  ne  trouverez  jamais  la  moindre  raillerie  fur  le 
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grand  objet  de  la  génération.  Quand  la  luxure  eft  condamnée 
c’eft  avec  les  termes  propres , mais  ce  n’eft  jamais  ni  pour  ex- 
citer à la  volupté , ni  pour  taire  la  moindre  plaisanterie.  Cette 
haute  antiquité  n’a  ni  de  Martial , ni  de  Catulle  , ni  de  Pétrone. 

D’Osée  et  de  quelques  autres  emblèmes. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  fimple  vifion  , comme  une 
Voyez  fie  fimple  figure  , l’ordre  pofitif  donné  par  le  Seigneur  au  prophète 
ck  yures  Ojée  de  prendre  une  prolîituée  , & d’en  avoir  trois  enfans.  On 
dupent  ne  fait  point  d’enfans  en  vifion  ; ce  n'eft  point  en  vilion  qu’il 
fit  marché  avec  Gomer  fille  à'Etalaïm,  dont  il  eut  deux  garçons 
& une  fille.  Ce  n’eft  point  en  vifion  qu’il  prit  enfuite  une  femme 
adultère  par  le  commandement  exprès  au  Seigneur , qu’il  lui 
donna  quinze  petites  pièces  d’argent , & une  mefure  & demi 
d'orge.  La  première  profiituée  lignifiait  Jérufalem,& la  Seconde 
prollituée  Signifiait  Samarie.  Mais  ces  prolHtutions  , ces  trois 
er.fans  , ces  quinze  pièces  d’argent , ce  boiflèau  &:  demi  d'orge 
n'en  Sont  pas  moins  des  choSes  très  réelles. 

Ce  n’elt  point  en  vifion  que  le  patriarche  Salmon  époufa 
la  proftituée  Raltab  ayeule  de  David.  Ce  n’eft  point  en  vifion 
que  le  patriarche  Juda  commit  un  incelle  avec  Sa  belle-Stlle 
Thamar  , incefte  dont  naquit  David.  Ce  n’eli  point  en  vifion 

2ue  Ruth  , autre  ayeule  de  David , Se  mit  dans  le  lit  de  Boo p 
le  n’ell  point  en  vifior.  que  David  fit  tuer  U rie  , & ravit  Bet - 
pr/’d  dont  naquit  le  roi  Salomon.  Mais  enSuite  tous  ces  événe- 
mens  devinrent  des  emblèmes , des  figures  , lorSque  les  choSes 
qu’ils  figuraient  furent  accomplies. 

Il  réfulte  évidemment  d ’tçéc/tiel  , à'Ofée  , de  Jérémie  , de 
tous  les  prophètes  Juifs  , & de  tous  les  livres  juifs  , comme 
de  tous  les  livres  qui  nous  inllruifent  des  ufages  caldéens , 
perfar.s , phéniciens , Syriens  , indiens  , égyptiens  ; il  réfulte  , 
dis-je  , que  leurs  mœurs  n’étaient  pas  les  nôtres  , que  ce  monde 
ancien  ne  relTemblait  en  rien  à notre  monde. 

Pallez  Seulement  de  Gibraltar  à Mequinès  , les  bienféances 
ne  font  plus  les  mêmes  * on  ne  trouve  plus  les  mêmes  idées  ; 
deux  lieues  de  mer  ont  tout  changé.  ( Voyez  Figure.  ) 

EMPOI- 


DigKized  by  Google 


EMPOISONNE  MENS. 


>7 


EMPOISONNEMENS. 

REpétons  Couvent  des  vérités  utiles.  Il  y a toûjours  eu  moins 
a’empoifonnemens  qu'on  ne  l’a  dit  ; il  en  elt  prefque  com- 
me des  parricides.  Les  accufations  ont  été  communes  , & ces 
crimes  ont  été  très  rares.  Une  preuve  , c’elt  qu’on  a pris  long- 
tems  pour  poifon  ce  qui  n’enelt  pas.  Combien  de  princes  le  font 
défaits  de  ceux  qui  leur  étaient  fufpeéls  en  leur  faifant  boire  du 
fang  de  taureau  r combien  d’autres  princes  en  ont  avalé  pour  ne 
point  tomber  dans  les  mains  de  leurs  ennemis  ? Tous  les  hillo- 
riens  anciens  & même  Plutarque  l’attellent. 

J’ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  enfance  , qu’à  la 
fin  j’ai  fait  faigner  un  de  mes  taureaux  ,lians  l’idée  que  fon  fang 
m’appartenait , puifqu’il  était  né  dans  mon  étable  : ( ancienne 
prétention  dont  je  ne  difcute  pas  ici  la  validité  ) je  bus  de  ce 
iang  comme  Atrie  & Mlle,  de  P’è/gi.  11  ne  me  fit  pas  plus  de 
malque  le  fang  de  cheval  n’en  fait  aux  Tartares , &:  que  le  bou- 
din ne  nous  en  fait  tous  les  jours  > furtout  lorfqu’il  n’ell  pas  trop 

gras. 

Pourquoi  le  fang  de  taureau  ferait-il  un  poifon  quand  le  fang 
de  bouquetin  pa fie  pour  un  remède  ? Les  payfans  de  mon  can- 
ton avalent  tous  les  jours  du  fang  de  bœuf  qu’ils  appellent  de  la 
fricaffée  ; celui  de  taureau  n’eft  pas  plus  dangereux.  Soyez  lûr  , 
cher  leéleur , que  Thémiflode  n’en  mourut  pas. 

Quelques  fpéculatifs  de  la  cour  de  Louis  XI y crurent  devi- 
ner que  là  belle-fœur  Henriette  d'Angleterre  avait  été  empoifon- 
née  avec  de  la  poudre  de  diamant , qu’on  avait  mife  dans  une 
jatte  de  fraifes  au-lieu  de  fucre  râpé  ; mais  ni  la  poudre  impal- 

t>able  de  verre  ou  de  diamans , ni  celle  d’aucune  production  de 
a nature  qui  ne  ferait  pas  venimeufe  par  elle-même , ne  pourait 
être  nuilible. 

Il  n’y  a que  les  pointes  aigues , tranchantes , aCtives  qui  puif- 
fent  devenir  des  poifons  violens.  L’exaCt  obfei  vateur  Mead ( que 
nous  prononçons  Mi  de  ) célèbre  médecin  de  Londres  , a vu  au 
microfcope  la  liqueur  dardée  par  les  gencives  des  vipères  irri- 
tées ; il  prétend  qu’il  les  a toûjours  trouvées  i’emées  de  ces  la- 
Quejlions  fur  l’ Encyclopédie.  Tora.  111.  C 
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mes  coupantes  & pointues  f dont  le  nombre  innombrable  dé- 
chire & perce  les  membranes  internes. 

La  cantartlla  dont  on  prétend  que  le  pape  Alexandre  VI  j 
& fon  bâtard  le  duc  de  Borgia  faifaient  un  grand  ufage  , était , 
dit  - on  , la  bâve  d’un  cochon  rendu  enragé  en  le  fufpendant  par 
les  pieds  la  tête  en-bas  , & en  le  battant  longtems  jufqu’à  la 
mort  ; c’était  un  poifon  auili  prompt  & aufli  violent  que  celui 
de  la  vipère.  Un  grand  apoticaire  m’affure  que  la  Tophana  , 
cette  célèbre  empoilonneufe  de  Naples,  fe  fetvair  principalement 
de  cette  recette.  Peut-être  tout  cela  n’eft-il  pas  vrai.  Cette 
fcience  eft  de  celles  qu’il  faudrait  ignorer. 

Les  poifons  qui  coagulent  le  fang  au  - lieu  de  déchirer  les 
membranes  , font  l’opium  , la  ciguë  , la  jufquiame  , l'aconit  & 
plulieurs  autres.  Les  Athéniens  avaient  rafïné  jufqu’à  faire 
mourir  par  ces  poifons 'réputés  froids  leurs  compatriotes  con- 
damnés à mort.  Un  apoticaire  était  le  bourreau  de  la  républi- 
que. On  dit  que  Socrate  mourut  fort  doucement , & comme 
on  s’endort  ; j’ai  peine  à le  croire. 

Je  fais  une  remarque  fur  les  livres  juifs  , c’eft  que  chez  ce 
peuple  vous  ne  voyez  perfonne  qui  foit  mort  empoifonné.  Une 
foule  de  rois  & de  pontifes  périt  par  des  aflafiinats.  L’hiftoire 
de  cette  nation  eft  l’hiftoire  des  mêurtres  & du  brigandage  } 
mais  il  it’eft  parlé  qu’en  un  feul  endroit  d’un  homme  qui  fe  foit 
empoifonné  lui -même  ; & cct  homme  n’eft  point  un  juif  ; c’é- 
tait un  Syrien  nommé  Li^ias  , général  des  armées  i'Antiochus 
'Chap.  X.  Epiphane.  Le  fécond  livre  des  Maccabées  dit  qu’il  s’empoifon- 
T'  ,J'  na  ; vitam  retteno  fini  vit.  Mais  ces  livres  des  Maccabées  font 
bien  fufpefts.  Mon  cher  leffeur , je  vous  ai  prié  de  ne  pas 
croire  de  léger. 

Ce  qui  m’ctonnerait  le  plus  dans  l’hiftoire  des  mœurs  des  an- 
ciens Romains  , ce  ferait  la  confpiration  des  femmes  Romaines 
pour  faire  périr  par  le  poifon  , non  pas  leurs  maris  , mais  en 
général  les  principaux  citoyens.  C’était , dit  Tttc-Live , en  l'an 
4 2.3  de  la  fondation  de  Rome  ; c’érait  donc  dans  le  teros  de  la 
vertu  la  plus  aultère  ; c’était  avant  qu’on  eût  entendu  parler 
d’aucun  divorce  ,, quoique  le  divorce  tut  autorifé  ; c’était  lorf- 
que  les  femmes  ne  buvaient  point  de  vin  , ne  fartaient  prefque 
jamais  de  leurs  maifons  pour  aller  aux  temples.  Comment  ima- 
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giner  que  tout -à -coup  elles  fe  fuflent  appliquées  à connaître 
les  poifons  , qu’elles  s’aiTemblaffent  pour  en  compofer  , & que 
fans  aucun  intérêt  apparent  elles  donnaient  ainii  la  mort  aux 
premiers  de  Home  ? 

Laurent  tchard  dans  fa  compilation  abrégée  , fe  contente  de 
dire  que  la.  vertu  des  dames  domaines  fe  démentit  étrangement  ; que 
cent  Joixante  & dix  d'entr elles  Je  mêlant  de  faire  le  métier  d’empoi- 
fonneufes  , 6'  de  réduire  cet  art  en  préceptes  , jurent  tout  à la  fois 
accufées  , convaincues  & punies. 

Tite-Live  ne  dit  pas  affurément  qu’elles  réduifirert  cet  art  en 
préceptes.  Cela  lignifierait  qu  elles  tinrent  école  de  poifons  , 
qu’elles  profellérent  cette  fcience  , ce  qui  eft  ridicule.  11  ne  parle 
point  de  cent  foixante  & dix  profelTeulês  en  lublimé  corroîifou 
en  verd  de-gris.  Enfin,  il  n’alfirme  point  qu’il  y eut  des  empoi- 
fonneufes  parmi  les  femmes  des  lenareurs  & des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  fot  & raifonneur  à Home  com- 
me ailleurs  ; voici  les  paroles  de  Tite-Live  : 

„ L’année  413  fut  au  nombre  des  malheurcufes  ; il  y eut  une  1.  décade 
,,  mortalité  caufée  par  l’intempérie  de  l’air  , ou  par  la  malice  U»««VUI. 
,,  humaine.  Je  voudrais  qu’on  pût  affirmer  avec  quelques  au- 
„ teurs  que  la  corruption  dfe  l’air  caufa  cette  épidémie , plutôt 
,,  que  d’attribuer  la  mort  de  tant  de  Romains  au  poiton  , comme 
,,  l’ont  écrit  fauffement  des  hilforiens  pour  décrier  cette  année.  “ 

On  a donc  écrit  fauffement  , félon  Tite-Live , que  les  dames 
de  Rome  étaient  des  empoifonneufes  ; il  ne  le  croit  "donc  pas  : 
mais  quel  intérêt  avaient  ces  auteurs  à décrier  cette  année  ? C’elt 
ce  que  j’ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fait  , continue-t-il  , tel  qu’on  Ta  rapporté 
avant  moi.  Ce  n’ell  pas  là  le  difeours  d’un  homme  perfuadé.  Ce 
fait  d’ailleurs  refiétnble  bien  à une  fable.  Une  efclave  accule 
environ  foixante  & dix  femmes  , parmi  lelquelles  il  y en  a de 
patriciennes,  d’avoir  mis  la  pelle  dans  Rome  en  préparant  des 
poifons.  Quelques-unes  des  accufées  demandent  permiffion  d’a- 
valer leurs  drogues , & elles  expirent  fur  le  champ.  Leurs  com- 
plices font  condamnées  à mort  fans  qu’on  fpécifie  le  genre  du 
fupplice. 

J oie  foupçonner  que  cette  hilloriette  , à laquelle  Tite-Live 
ne  croit  point  du  tout , mérite  d être  teléguée  à l'endroit  où  l’on 
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confcrvait  le  vaifteau  qu’une  veftale  avait  tiré  fur  le  rivage  avec 
fa  ceinture  ; où  Jupiter  en  perfonne  avait  arrêté  la  fuite  des  Ro- 
ma.ns  ; où  Cajlor  & Pollux  étaient  venus  combattre  à cheval  ; 
où  l’on  avait  coupé  un  caillou  avec  un  rafoir  , & où  Simon 
Barjone , lurnommé  Pierre  , dilputa  de  miracles  avec  Simon  le 
magicien , &c. 

Il  n’y  a guères  de  poifon  dont  on  ne  puifle  prévenir  les  fuites 
en  le  combattant  incontinent.  Il  n’y  a point  de  médecine  qui  ne 
foit  un  poifon  quand  la  dofe  eft  trop  forte. 

Toute  indigellion  eft  un  empoilbnnement. 

Un  médecin  ignorant  & même  favant  , mais  inattentif,  eft 
fouvent  un  empoifonneur  ; un  bon  cuiftnier  eft  à coup  fur  un 
empoifonneur  à la  longue  , fi  vous  n’êtes  pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  Â'Argenfon  minirtre  a 'état  au  département 
étranger , lorfque  Ion  frère  était  miniftre  de  la  guerre  , reçut  de 
Londres  une  lettre  d’un  fou  ; ( comme  les  miniltres  en  reçoivent 
à chaque  polie  ) ce  fou  propofait  un  moyen  infaillible  d’empoi- 
fonner  tous  les  habitans  de  la  capitale  d’Angleterre.  Ceci  ne 
me  regarde  pas  , nous  dit  le  marquis  à'Argenfon  , c’cft  un  pla- 
cet  à mon  frère. 


ENCHANTEMENT. 

Macie  , Évocation  , Sortilège  , &c. 

IL n’eft  guères  vraifemblable  que  toutes  ces  abominables  ab- 
furdités  viennent , comme  le  dit  Pluche  , des  feuillages  dont 
on  couronna  autrefois  les  têtes  d ’ljis  & d ’O/iris.  Quel  rapport 
ces  feuillages  pouvaient-ils  avoir  avec  l’art  d’enchanter  des  fer- 
pens , avec  celui  de  reflufciter  un  mort , ou  de  tuer  des  hommes 
avec  des  paroles  , ou  d’infpirer  de  l’amour , ou  de  métamorpho- 
fer  des  hommes  en  bêtes  ? 

Enchantement , incamatio  , vient , dit-on  , d’un  mot  caldéen 
que  les  Grecs  avaient  traduit  par  epoJi  gonotïa  , chanfon  produc- 
trice. Incantatio  vient  de  Caldée  ! allons  les  Bochart , vous  êtes 
de  " ands  voyageurs;  vous  allez  d’Italie  en  Méfopotamie  en 
un  clin  d’œil  : vous  courez  chez  le  grand  ik  favant  peuple  Hé- 
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breu  : vous  en  rapportez  tous  les  livres  & tous  les  ufagcs  ; vous 
n’êtes  point  des  charlatans. 

Une  grande  partie  des  fuperrtitions  abfurdes  ne  doit-elle  pas 
fon  origine  à des  chofes  naturelles  ? Il  n’y  a guèrcs  d’animaux 
qu’on  n’accoutume  à venir  au  fon  d’une  mufette  ou  d’un  (impie 
cornet  pour  recevoir  fa  nourriture.  Orphée , ou  quelqu’un  de  fes 
prédéceflleurs , joua  de  la  mufette  mieux  que  les  autres  bergers; 
ou  bien  il  fe  fervit  du  chant.  Tous  les  animaux  domefliques  ac- 
couraient à fa  voix.  On  fuppofa  bien  vite  que  les  ours  & les 
tigres  étaient  de  la  partie  : ce  premier  pas  aifément  fait , on 
n’eut  pas  de  peine  à croire  que  les  Orphies  faifaienr  danfer  les 
pierres  & les  arbres. 

Si  on  fait  danfer  un  ballet  à des  rochers  8c  à des  fapins , il 
en  coûte  peu  de  bûtir  des  villes  en  cadence.  Les  pierres  de  taille 
viennent  s’arranger  d’elles-mémes , lors  qu’Amphion  chante  : il 
ne  faut  qu’un  violon  pour  conrtruire  une  ville  , &c  un  cornet  à 
bouquin  pour  la  détruire. 

L’enchantement  des  ferpens  doit  avoir  une  caufe  encor  plus 
(j)écieufe.  Le  ferpent  n’eft  point  un  animal  vorace  8c  porté  à 
nuire.  Tout  reptile  eft  timide.  La  première  chofe  que  fait  un 
ferpent  ( du  moins  en  Europe  ) dès  qu’il  voit  un  homme  , c’ell 
de  fe  cacher  dans  un  trou  comme  un  lapin  & un  lézard.  L’inf- 
tinél  de  l’homme  eft  de  courir  apres  tout  ce  qui  s’enfuit , & de 
fuir  lui-même  devant  tout  ce  qui  court  après  lui , excepte  quand 
il  cil  armé , qu’il  fent  fa  force  , & furtout  qu’on  le  regarde. 

Loin  que  le  ferpent  foit  avide  de  fang  & de  chair , il  ne  fe 
nourrit  que  d'herbe  , & parte  un  tems  très  confidérable  fans 
manger  : s’il  avale  quelques  infeftes  comme  font  les  lézards , les 
caméléons , en  cela  il  nous  rend  fervice. 

Tous  les  voyageurs  difent  qu’il  y en  a de  très  longs  & de  très 
gros  ; mais  nous  n’en  connaiflons  point  de  tels  en  Europe.  On 
n’y  voit  point  d’homme  , point  d’enfant  qui  ait  été  attaqué  par 
un  gros  ferpent  ni  par  un  petit  ; les  animaux  n’attaquent  que  ce 
qu’ils  veulent  manger  ; & les  chiens  ne  mordent  les  pafl'ans  que 
pour  défendre  leurs  maîtres.  Que  ferait  un  ferpent  d’un  petit 
enfant  ? quel  plailir  aurait-il  à le  mordre  ? il  ne  pourait  en  avaler 
le  petit  doigt.  Les  ferpens  mordent  & les  écureuils  aulli , mais 
quand  on  leux  fait  du  mal. 
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Je  veux  croire  qu’il  y a eu  des  monftres  dans  l’efpèce  des  fer- 
pens  comme  dans  celle  des  hommes  j je  confens  que  l’armée  de 
Xégulus  fe  foit  mile  Tous  les  armes  en  Afrique  contre  un  dragon , 
& que  depuis  il  y ait  eu  un  Normand  qui  ait  combattu  contre  la 
gargouille.  Mais  on  m’avouera  que  ces  cas  font  rares. 

Les  deux  ferpens  qui  vinrent  de  Tenedos  exprès  pour  dé- 
vorer Laocoon  , ik  deux  grands  garçons  de  vingt  ans , aux  yeux 
de  route  l’armée  Troyenne  , font  un  beau  prodige , digne  d'être 
trunlinis  à la  poftérité  par  des  vers  hexamètres  & par  des  flatues 
qui  repréfentent  Laocovn  comine  un  géant  , ik  les  grands  en- 
fans  comme  des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  arriver  lorfqu’on  pre- 
nait avec  un  grand  vilain  cheval  de  bois  a ) des  villes  bâties 
par  des  Dieux  ; lorfque  les  fleuves  remontaient  vers  leurs  four- 
ces  , que  les  fleuves  étaient  changés  en  fang  , ik  que  le  loieil 
& la  lune  s’arrêtaient  à la  moindre  occaflon. 

Tout  ce  qu’on  a conté  des  ferpens  était  très  probable  dans 
des  pays  où  Apollon  était  defeenda  du  ciel  pour  tuer  le  lèrpent 
Pyt  ion. 

Ils  pafierent  aufli  pour  être  très  prudens.  Leur  prudence  con- 
fiée à ne  pas  courir  u vite  que  nous , ik  à fe  laiffer  couper  en 
morceaux. 

La  morfurc  des  ferpens  , & furtout  des  vipères  , n’eft  dan- 
gereufe  que  lorfqu’une  efpèee  de  rage  a fait  fermenter  un  petit 
refervoir  d’une  liqueur  extrêmement  acre  qu’ils  ont  fous  leurs 
gencives.  .Hors  de- là  un  lerpent  n’elt  pas  plus  dangereux 
qu’une  anguille. 

Plufieurs  dames  ont  appnvoifé  & nourri  des  ferpens , les 
ont  placés  fur  leur  toilette  , les  ont  entortillés  autour  de  leurs 
bras. 

Les  nègjes  de  Guinée  adorent  un  ferpent  qui  ne  fait  de  mal 
à perfonne. 

Il  y a piufleurs  fortes  de  ces  reptiles  ; & quelques-unes  font 
plus  dangereufes  que  les  autres  dans  les  pays  chauds  -,  mais 


a ) I.c  cheval  de  buis  était  une 
machine  (cmbîable  à ce  qu’on  appeüa 
depuis  le  b.litr.  C’ctait  une  longue 


poutre  , terminée  en  tête  de  cbeval  : 
e'Ie  fut  confervce  en  Grece  , èc  Fiti- 
Jdnius  dit  qu’il  l’a  vue. 
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en  général  le  ferpent  eft  un  animal  craintif  & doux  ; il  n’eft 
pas  rare  d’en  voir  qui  téttent  les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plus  hardis  qu’eux 
apprivoifer  & nourrir  des  ferpens  , & les  faire  venir  d’un  coup 
de  lifflet  comme  nous  appelions  les  abeilles , prirent  ces  gens- 
là  pour  des  forciers.  Les  pfilles  & les  maries  , qui  fe  familia- 
riférent  avec  les  ferpens  , eurent  la  même  réputation.  Il  ne 
tiendrait  qu’aux  apoticaires  du  Poitou , qui  prennent  des  vipè- 
res par  la  queue  , de  fe  faire  refpeéter  aufii  comme  des  magi- 
ciens du  premier  ordre. 

L’enchantement  des  ferpens  pafla  pour  une  chofe  confiante. 

La  fainte  Ecriture  même  , qui  entre  toujours  dans  nos  faiblef- 
fes  , daigna  fe  conformer  à cette  idée  vulgaire.  L’afpic  four  J pfaBme 
qui  fe  bouche  Us  oreilUs  pour  ne  pas  entendre  la  voix  du  j avant  LVII. 


enchanteur. 

J’enverrai  contre  vous  des  ferpens  qui  rèfifleront  aux  enchan-  Urtnie 
temens.  'h*^Vnr‘ 

Le  médifant  efl  femllable  au  ferpent  qui  ne  cède  point  à l'en-  Eccléiufle. 
chanteur. 

L’enchantement  était  quelquefois  aflez  fort  pour  faire  crever 
les  ferpens.  Selon  l’ancienne  phyfique  cet  animal  était  immor- 
tel. Si  quelque  ruflre  trouvait  un  ferpent  mort  dans  fon  che- 
min , il  falait  bien  que  ce  fut  quelque  enchanteur  qui  l’eût 
dépouillé  du  droit  de  l’immortalité  : 


Frigidui  in  prttis  centando  rumpitur  anguis. 


Enchantement  des  morts  , ou  évocation. 


Enchanter  un  mort  , le  reflufciter , ou  s'en  tenir  à évoquer 
fon  ombre  pour  lui  parler , était  la  chofe  du  monde  la  plus  fim- 
ple.  11  eft  très  ordinaire  que  dans  fes  rêves  on  voye  des  morts , 
qu’on  leur  parle , qu’ils  vous  répondent.  Si  on  les  a vus  pendant 
le  fommeil , pourquoi  ne  les  verra-t-on  point  pendant  la  veille  ? 
Il  ne  s’agit  que  d’avoir  un  efprit  do  Python.  Et  pour  faire  agir 
cet  efprit  de  Python  , il  ne  faut  qu’être  un  fripon  , & avoir  à faire 
à un  efprit  faible  ; or  perfonne  ne  niera  que  ces  deux  choies 
n’ayent  été  extrêmement  communes. 
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L’évocation  des  morts  était  un  des  plus  fublimes  myftères  de 
la  magie.  Tantôt  on  faifait  paffer  aux  yeux  du  curieux  quelque 
grande  figure  noire  qui  fe  mouvait  par  des  relions  dans  un  lieu 
un  peu  obl’cur , tantôt  le  forcicr  ou  la  forcière  fe  contentait  de 
dire  qu’elle  voyait  l’ombre , & fa  parole  fuffilair.  Cela  s’appelle 
la  nécromancie.  La  fameufe  pythonifife  d’Endor  a toujours  été 
un  grand  fujet  de  difpute  entre  les  pères  de  l’églife.  Le  fage 
Théodorct  dans  fa  quellion  LXII.  Air  le  livre  des  Kois  , allure 
que  les  morts  avaient  coutume  d’apparaître  la  tête  en-bas  ; & 
que  ce  qui  effraya  la  pythoniffe  , ce  fut  que  Samuel  était  fur  les 
jambes. 

St.  Augujlin  interrogé  par  Simplicien  , lui  répond  dans  le 
feçond  livre  de  l'es  queftions  , qu’il  n’eft  pas  plus  extraordinaire 
de  voir  une  pythoniffe  faire  venir  une  ombre  que  de  voir  le 
diable  emporter  Jesus-Chkist  fur  le  pinacle  du  temple  & fur 
la  montagne. 

Quelques  favans  voyant  que  chez  les  Juifs  on  avait  des  ef- 
prits  de  Python  , en  ont  ofé  conclure  que  les  Juifs  n’avaient 
écrit  que  rrès  tard  & qu’ils  avaient  prelque  tout  pris  dans  les 
fables  grecques  ; mais  ce  fentiment  n’eft  pas  foutenable. 

Dr.S  AUTRES  SORTILÈGES. 


Quand  on  cft  affez  habile  pour  évoquer  des  morts  avec  des 
paroles , on  peut  à plus  forte  raifon  faire  mourir  des  vivans , ou 
du  moins  les  en  menacer , comme  le  Médecin  malgré  lui  dit  à Lu- 
cas qu’il  lui  donnera  la  fievre.  Du  moins  il  n’était  pas  douteux 
que  leslbfciers  n’euffent  le  pouvoir  de  faire  mourir  les  beftiaux; 
ce  il  faiait  oppol'er  fortilège  à fortilège  pour  garantir  fon  bétail. 
Mais  ne  nous  moquons  point  des  anciens  ; pauvres  gens  que 
nous  femmes , fortis  à peine  de  la  barbarie  ! 11  n’y  a pas  cent  ans 
que  nous  avons  fait  brûler  des  forciers  dans  toute  l’Europe  ; &: 
on  vient  encor  de  brûler  une  forcière  vers  l’an  i- jo  à Vurtz- 
hourg.  11  ell  vrai  que  certaines  paroles  & certaines  cérémonies 
fuflifent  pour  faire  périr  un  troupeau  de  moutons  , pourvu 
qu’on  y ajoute  de  l’arfenic. 

L 'Hijloire  critique  des  cérémonies  fttperjlitieufes  par  Le  Brun 
de  l’oratoire  , cft  bien  étrange  ; il  veut  combattre  le  ridicule 

des 
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tles  fortilèges  , & il  a lui -même  le  ridicule  de  croire  à leur 

puiiïance.  Il  prétend  que  Marie  Bucaille  la  forcière  , étant  en 

prifon  à Vallogne  , parut  à quelques  lieues  de  là  dans  le  même 

tems  , félon  le  témoignage  juridique  du  juge  de  Vallogne.  Il  » 

rapporte  le  fameux  procès  des  bergers  de  Brie  condamnés  à 

être  brûlés  par  le  parlement  de  Paris  en  1691.  Ces  bergers 

avaient  été  aflez  fots  pour  fe  croire  forciers  , & affez  médians 

pour  mêler  des  poifons  réels  à leurs  forcelleries  imaginaires. 

Le  père  Le  Brun  protefte  qu’il  y eut  beaucoup  de  furnaturcl  yojn  ie 
dans  leur  fait , & qu’ils  furent  pendus  en  conféquence.  L’arrêt 
du  parlement  eft  direélement  contraire  à ce  que  dit  l’auteur  : Biî?  , de- 
La  cour  déclare  les  accufés  duement  atteints  & convaincus  de  fuperf-  puislap-^e 
citions  , d’impiétés  , facrilèges  , prophanaiions  , empoifonnemens,  ,lt' 

L’arrêt  ne  dit  pas  que  ce  foient  les  prophanations  qui  ayent 
fait  périr  les  animaux  : il  dit,  que  ce  font  les  empoifonnemens. 

On  peut  commettre  un  facrilège  fans  être  forcier  , comme  on 
empoifonne  fans  être  forcier. 

D’autres  juges  firent  brûler , à la  vérité , le  curé  Gaufrédi , & 
ils  crurent  fermement  que  le  diable  l’avait  fait  jouir  de  toutes  fes 
pénitentes.  Le  curé  Gaufrédi  croyait  aufli  en  avoir  obligation 
au  diable  ; mais  c’était  en  1611  : c'était  dans  le  tems  où  la  plu- 
part de  nos  provinciaux  n’étaient  pas  fort  au-deflùs  des  Caraïbes 
& des  Nègres.  II  y en  a eu  encor  de  nos  jours  quelques-uns 
de  cette  elpèce , comme  le  jéfuite  Girard , l’ex-jéfuite  Nonotte , 
le  jéfuite  Du  Pleffts  , l’ex-jéfuite  Malagrida  ; mais  cette  efpèce 
de  fous  devient  fort  rare  de  jour  en  jour. 

A l’égard  de  la  lycanthropie  , c’eft-à-dire  des  hommes  méta- 
morphofés  en  loups  par  des  enchantemens , il  fuffit  qu’un  jeune 
berger  , ayant  tué  un  loup  , & s’étant  revêtu  de  fa  peau  , ait 
fait  peur  à de  vieilles  femmes  , pour  que  la  réputation  du  ber- 
ger devenu  loup  fe  foit  répandue  dans  toute  la  province , & 
de-là  dans  d’autres.  Bientôt  Virgile  dira: 

His  ega  fapè  lupum  fieri  & fe  condere  fylvis 

Marin  , fiepè  animai  imis  excite  ftpidcrit. 

Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leurs  tombeaux  j’ai  vu  fortir  des  âmes. 

' \ 

Queflions  fur  V Encyclopédie.  Tom.  III.  D 
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Voir  an  homme  loup  eft  une  chofe  curieufe  ; mais  voir  des 
âmes  eft  encor  plus  beau.  Des  moines  du  mont  Caflin  i e vi- 
rent-ils pas  l’ame  de  St.  Bénédtcl , ou  Benoit  ? Des  moines  de 
Tours  ne  virent-ils  pas  celle  de  or.  Martin  ? Des  moines  de  St, 
Denis  ne  virent-ils  pas  celle  de  Charles  Martel  i 

Enchantement  pour  se  faire  aimer. 

Il  y en  eut  pour  les  filles  & pour  les  garçons.  Les  Juifs  en 
vendaient  à Rome  , & dans  Alexandrie  ; & ils  en  vendent 
encor  en  Afie.  Vous  trouverez  quelques-uns  de  ces  fecrets 
dans  le  petit  Albert  ,•  mais  vous  vous  mettrez  plus  au  fair , fi  vous 
lifez  le  plaidoyer  qu’ Apulée  compofa  lotfqu’il  fut  acculé  par 
un  chrêtie  i , dont  il  avait  époufé  la  fille  , de  l'avoir  enl'orcelee 
par  des  philtres.  Son  beau-pete  E milieu  prétendait  qu  'Apulée 
serait  fervi  principalement  de  certains  poifions  , attendu  que 
Vénus  étant  née  de  la  mer  , les  poiflons  devaient  exciter  pro- 
digieufement  les  femmes  à l’amour. 

On  fe  fervait  d’ordinaire  de  vervenne  , de  toenia  , de  l’hip- 
pomane  qui  n était  autre  chore  qu’un  peu  de  l'arrière-faix  d’une 
jument  lorfqu’elle  produit  fon  poulain  , d’un  petit  oifeau  nommé 
parmi  nous  hochequeue  , en  latin  , motacilla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accufé  d’avoir  employé  des 
coquillages  , des  pattes  d’écrevifîés  , des  hénffons  de  mer  , des 
huîtres  cannelle»  , du  calmar  qui  paffe  pour  avoir  beaucoup  de 
femence , &c. 

Apulée  fait  afTez  entendre  quel  était  le  véritable  philtre  qui 
avait  engagé  PuJentllla  à fe  donner  à lui.  Il  eft  vrai  qu'il  avoue 
dans  fon  plaidoyer  que  fa  femme  l’avait  appellé  un  jour  magi- 
cien. Miis  quoi  ! dit  il  , fi  elle  m'avait  appelié  conful , ferais- je 
conful  pour  cela  ? 

Le  fatyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains 
comme  le  philtre  le  plus  puiilanr  ; on  l’appellait  la  plante  aphro- 
d’.fia  , racine  de  Vénus.  Nous  y ajoutons  la  roquette  fauvage  ; 
c’eft  Yerucct  des  Latins  : te  vent  rem  revocans  eruca  morantem. 
Nous  y mêlons  furtout  un  peu  d’eflence  d’ambre.  La  mandra- 
gore eft  piffée  de  mode.  Quelques  vieux  débauchés  fe  font 
ter  vis  de  mouches  cantaudes , qui  portent  en  effet  aux  parties 
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Fénitales  ; mais  qui  portent  beaucoup  plus  à la  veflie  , qui 
excorient  & qui  font  uriner  du  fang  : ils  ont  été  cruellement 
punis  d’avoir  voulu  pouffer  l’art  trop  loin. 

La  jeuneffe  & la  fanté  font  les  véritables  philtres. 

Le  chocolat  a paffé  pendant  quelque  tems  pour  ranimer  la 
vigueur  endormie  de  nos  petits-mairres  vieillis  avant  1 âge  ; 
mais  on  aurait  beau  prendre  vingt  taffes  de  chocolat , on  n'en 
infpirera  pas  plus  de  goût  pour  fa  perfonne. 

Ut  atnnis  , amatilis  tjfo. 

Pour  être  airac  , foycz  aimable. 


ENFER. 

INferum  , fouterrain  : les  peuples  qui  enterraient  les  morts 
les  mirent  dans  le  fouterrain  } leur  ame  y était  donc  avec 
eus.  Telle  eft  la  première  phyfique  & la  première  métaphy- 
/îque  des  Egyptiens  & des  Grecs. 

Les  Indiens , beaucoup  plus  anciens  , qui  avaient  inventé  le 
dogme  ingénieux  de  la  métemplycofe  , ne  crurent  jamais  que 
les  âmes  fuffent  dans  le  fouterrain. 

Les  Japonois  , les  Coréens  , les  Chinois , les  peuples  de  la 
vafte  Tartarie  orientale  & occidentale , ne  furent  pas  un  mot 
de  la  philofophie  du  fouterrain. 

Les  Grecs  avec  le  tems  firent  du  fouterrain  un  vafte  royau- 
me , qu’ils  donnèrent  libéralement  à Pluton  & à Proferpine  (a 
femme.  Ils  leur  aflignèrent  trois  confeillers  d’état , trois  femmes 
de  charge  nommées  les  furies  , trois  parques  pour  filer,  dévider 
& couper  le  fil  de  la  vie  des  hommes.  Et  comme  dans  l’anti- 

3uité  chaque  héros  avait  fon  chien  pour  garder  fa  porte  , on 
onna  à Pluton  un  gros  chien  qui  avait  trois  têtes  j car  tout 
allait  par  trois.  Des  trois  confeillers  d’état  Minos  , Eatjue  & 
Radamante , l’un  jugeait  la  Grèce  , l’autre  l’Afie  mineure  , ( car 
les  Grecs  ne  connailïaienr  pas  alors  la  grande  Afie  ) le  troifiéme 
était  pour  l’Europe. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s’en  moquèrent  les  pre- 
miers. Tantôt  Virgile  parle  férieufement  des  enfers  dans  l’E- 
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néide , parce  qu’alors  le  férieux'  convient  à fon  fujet  ; tantôt  il 
en  parle  avec  mépris  dans  (es  géorgiques. 

Félix  qui  potuit  rertm  eognofcere  txufas , 

Jftqtte  metus  omnrs  & inexorabile  fatum 
Subjecit  pedibut , flrepitumque  Atberontii  ivari  ! 

Heureux  qui  peut  fonder  les  lois  de  la  nature , 

Qui  des  vains  préjuges  foule  aux  pieds  l’impolture , 

Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  & l’Acheron 
Et  le  triple  Cerbère  & la  barque  à Caron. 

On  déclamait  fur  le  théâtre  de  Rome  ces  vers  de  la  Troade , 
auxquels  quarante  mille  mains  applaudilïaient. 

Ttcnara  & afpno 

Tbtgntcm  fub  domino  limen  Û obftdens 
Cujtos , non  facilt  Ccrbtrus  ojîio. 

' Rumores  vacui  , verbaqur  inania  > 

Et  par  follicito  fabula  fotnnit. 

Le  palais  de  Pluton  , fon  portier  à trois  têtes , 

Les  couleuvres  d’enfer  à mordre  toujours  prêtes  ; 

Le  Styx , le  Phlegcton  font  des  contes  d’enfans  > 

Des  fonges  importuns  t des  mots  vides  de  feus. 

Lucrèce  , Horace  s’expriment  avec  la  même  force.  Cicéron  , 
Sénèque  en  parlent  de  même  en  vingt  endroits.  Le  grand  em- 
pereur Marc-Aurèle  raifonne  encor  plus  philofophiquement 
qu’eux  tous.  „ Celui  qui  craint  la  mort  craint  ou  d' 'être  privé 
j'o.'  ti.  ,,  de  tout  fens , ou  d’éprouver  d’autres  fenfations.  Mais  lî  tu 
„ n’as  plus  tes  fens  tu  ne  feras  plus  fujet  à aucune  peine , 
„ à aucune  mifère.  Si  tu  as  des  fens  d’une  autre  efpèce  , tu 
„ feras  une  autre  créature.  “ 

Il  n’y  avait  pas  un  mot  à répondre  à ce  raifonnement  dans 
la  philofophie  prophane.  Cependant  par  la  contradiction  atta- 
chée à l’efpèce  humaine , & qui  femble  faire  la  bafe  de  notre 
naiure  , dans  le  tems  même  que  Cicéron  difait  publiquement , 
Il  n’y  a point  de  vieille  jaunit  qui  croye  ces  inepties  , Lucrèce 
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avouait  que  ces  idées  faifaient  une  grande  impreiïion  fur  les 
efprits  ; il  vient  , dit-il  , pour  les  détruire. 

Si  certum  finem  eje  vidèrent 
Ærumnarum  bomines  , aliqua  rat  inné  volèrent 
Religionibus  arque  rninis  objtjlere  vatum. 

N une  ratio  nulla  ejl  rejlandi  nu! U faeultas  ; 

Æ ternas  quoniam  panas  in  morte  timendum  ejl. 

Si  l’on  voyait  du  moins  un  terme  à fon  malheur, 

On  foutiendrait  fa  peine  , 01»  combattrait  l’erreur  , 

On  pourait  fup  porter  le  fardeau  de  la  vie. 

Mais  d’un  plus  grand  fupplice  elle  eft  , dit-on , fuivie. 

Après  de  trilles  jours  on  craint  l’éternité. 

Il  était  donc  vrai  que  parmi  les  derniers  du  peuple  les  uns 
riaient  de  l’enfer  , tes  autres  en  tremblaient.  Les  uns  regardaient 
Cerbère  , les  furies  & Pluton  comme  des  fables  ridicules  ; les 
autres  ne  ceffaient  de  porter  des  offrandes  aux  Dieux  infer- 
naux. C’était  tout  comme  chez  nous. 

Et  quocumque  timen  miferi  ventre  , parenwit 
Et  nigras  maüant  pecudes  , & minibus  divis 
'Jnferius  mittunt  , multoque  in  rebits  acerbis 
'Acritts  admit tunt  animas  ad  religionem. 

Ils  conjurent  ces  Dieux  qu’ont  forgés  nos  caprices} 

Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  facrifices  ; 

Le  fang  d’un  belier  noir  coule  fous  leurs  couteaux 
Plus  ils  font  malheureux  , & plus  ils  fom  dévots. 

Plusieurs  philofophes  qui  ne  croyaient  pas  aux  fables  des 
enfers  , voulaient  que  la  populace  fût  contenue  par  cette 
croyance.  Tel  fut  Ttmée  de  Locres  , tel  fut  le  politique  hifto- 
rien  Polybe.  L’enfer  , dit-il  , ejl  inutile  aux  figes  , mais  nécej- 
Jdirt  à la  populace  injenfée. 

Il  eft  affez  connu  que  la  loi  du  Pentateuque  n’annonça  ja- 
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mais  un  enfer,  a)  Tous  les  hommes  étaient  plongés  dans  ce 
chaos  de  contradi&ions  & d'incertitudes  quand  Jésus  Christ 
vint  au  monde.  Il  confirma  la  doélrine  ancienne  de  l’enfer  , 
non  pas  la  doftrine  des  poètes  payens  , non  pas  celle  des 
prêtres  Egyptiens  , mais  celle  qu’adopta  le  chriftianifme  , à la- 
quelle il  faut  que  tout  cède.  Il  annonça  un  royaume  qui  allait 
venir  , & un  enfer  qui  n’aurait  point  de  fin. 

Ma  Milieu  II  dit  expreflement  à Capharnaum  en  Galilée  ; » Quicon- 
chap.v.r.  „ QUe  appel[era  fon  frère  Raca  fera  condamné  par  le  fanhé- 
» arin  ; mais  celui  qui  l’appellera  fou  fera  condamné  au  gtbeneï 
r>  hinnon  , gehenne  du  feu.  « 

Cela  prouve  deux  chofes  , premièrement  que  Jésus-Christ 
ne  voulait  pas  qu’on  dit  des  injures  •,  car  il  n’appartenait  qu’à 
lui  comme  maître  , d’appelter  les  prévaricateurs  pharifiens 
race  de  vipère. 

Secondement  que  ceux  qui  difent  des  injures  à leur  prochain 
méritent  l’enfer  : car  la  gehenna  du  feu  était  dans  la  vallée 
d’Hinnon  , où  l’on  brûlait  autrefois  des  viétimes  à Moloch  ; & 
cette  gehenna  figure  le  feu  d’enfer. 

St.  Marc  II  dit  ailleurs  , » Si  quelqu'un  fert  d’achopement  aux  fai- 
c)up.  ix.  „ jjigj  qUj  Croyent  en  moi  , il  vaudrait  mieux  qu’on  lui  mît 
rüivüi:.  » au  cou  une  meule  afinaire  , & qu’on  le  jettât  dans  la 
y>  mer. 

» Et  fi  ta  main  te  fait  achopement  , coupe-!a  ; il  eft  bon 
»*  pour  toi  d’entter  manchot  dans  la  vie , plutôt  que  d’aller 
h dans  la  gehenna  du  feu  inextinguible , où  le  ver  ne  meurt 
>*  point  , & où  le  feu  ne  s’éteint  point. 

« Et  fi  ton  pied  te  fait  achopement , coupe  ton  pied  ; il  eft 
» bon  d’entrer  boiteux  dans  la  vie  éternelle  , plutôt  que  d’être 


«)  Dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique , l’auteur  de  l’article  théo- 
logique  Enfer  , femble  fe  mépren- 
dre étrangement  , en  citant  le  Deu- 
téronome au  chapitre  XXXII.  v.  22 
& fuivans  ; il  n’y  eft  pas  plus  quef- 
tion  d’enfèr  que  de  mariage  & de 
danfe.  On  fait  parler  Dieu  ainfî  ; 
,,  Ils  m’ont  provoqué  dans  celui  qui 
>,  n’était  pas  leur  Dieu , & ils  m’ont 


,1  irrité  dans  leurs  vanités  ; 8c  moi 
» je  les  provoquerai  dans  celui  qui 
.»  n’eft  pas  mon  peuple  , & je  les  ir- 
„ riterai  dans  une  nation  folle. — Un 
„ feu  s’eft  allumé  dans  ma  fureur , & 
il  brûlera  julqti’au  bord  du  fouter- 
„ rain  , 6c  il  dévorera  la  terre  avec 
„ fes  germes , & il  brûlera  les  raci- 
,,  nés  des  montagnes.  — J’accunui- 
„ lcrai  les  maux  fur  eux  ; je  viderai 
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» jette  avec  tes  deux  pieds  dans  la  gehenna  inextinguible , 

>♦  où  le  ver  ne  meurt  point , & où  le  leu  ne  seteint  point. 

» Et  fi  ton  œil  te  fait  achopement , arrache  ton  œil*  il  vaut 

* mieux  entrer  borgne  dans  le  royaume  de  Dieu  , que  d 'être 

* jetté  avec  tes  deux  yeux  dans  la  gehenna  du  feu  , où  le  ver 
» ne  meurt  point , & où  le  feu  ne  s’éteint  point. 

» Car  chacun  fera  falé  par  le  feu  , & toute  vi&ime  fera  falée 
*»  par  le  fel. 

„ Le  fel  eft  bon  ; que  fi  le  fel  s’affadit  avec  quoi  falerez- 
,,  vous  ? 

,,  Vous  avez  dans  vous  le  fel  , confervez  la  paix  parmi 
,,  vous.  “ 

Il  dit  ailleurs  fur  le  chemin  de  Jérufalem  , „ Quand  leS(  Ln< 

,,  père  de  famille  fera  entré  & aura  fermé  la  porte  , vous  ref- chjp.  xim 
,,  terez  dehors  , & vous  heurterez  , difant , maître  , ouvrez- 
,,  nous  ; & en  répondant  il  vous  dira  , Nefcio  vos  , d’où  êtes- 
„ vous  ? & alors  vous  commencerez  à dire  , Nous  avons 
,,  mangé  & bu  avec  toi , & tu  as  enfeigné  dans  nos  carre- 
,,  fours  ; & il  vous  répondra  nefcio  vos , d'où  êtes  - vous  ? 

„ ouvriers  d’iniquités  ! & il  y aura  pleurs  & grincemens  de 
,,  dents  , quand  vous  verrez  Abraham  , Ifaac  , Jacob  & tous 
,,  les  prophètes  , & cjue  vous  ferez  chaffés  dehors.  “ 

Malgré  les  autres  déclarations  pofirives  émanées  du  Sauveur 
du  genre-humain  , qui  alfurent  la  damnation  éternelle  de  qui- 
conque ne  fera  pas  de  notre  églife  , Origine  & quelques  au- 
tres n’ont  pas  cru  l’éternité  des  peines. 

Les  fociniens  les  rejettent , mais  ils  font  hors  du  giron.  Les 
luthériens  & les  calvinifies  , quoiqu’égarés  hors  du  giron , 
admettent  un  enfer  fans  fin. 


fur  eux  mes  flèches  ; je  les  ferai 
,,  mourir  de  faim  ; les  oifeaux  les 
„ dévoreront  d’une  morfure  amère  ; 
,,  j’enverrai  contre  eux  les  dénis  des 
„ bêtes  avec  la  fureur  des  reptiles  & 
,,  des  ferpens.  Le  glaive  les  dévafte- 
n ra  au- dehors  , & la  frayeur*au-de 
„ dans  , eux  & les  garçons  , & les 
,,  filles , & les  enfans  à la  mammelk 
» avec  les  vieillards.  ‘‘ 


Y a-t.il  là  , s’il  vous  plaît , rien 
qui  délîgne  des  chàtimens  après  la 
mort  '<  des  herbes  féches , des  ferpens 
qui  mordent  , des  filles  & des  enfans 
qu’on  tue  , reflèmblcnt-ils  à l’enfer  ? 
N’cft-il  pas  honteux  de  tronquer  un 
partage  pour  y trouver  ce  qui  n'y  ell 
oas  ? Si  l’auteur  s’efl  trompé  on  lui 
pardonne  -,  s’il  a voulu  tromper  il  eft 
uiexcuiiible. 
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II  n’y  a pas  Iongtems  qu’un  théologien  calvinifle  nommé 
Petit- Pierre  , prêcha  & écrivit  que  les  damnés  auraient  un 
jour  leur  grâce.  Les  autres  miniftres  lui  dirent  qu’ils  n'en  vou- 
laient point.  La  difpute  s’échauffa  ; on  prétend  que  le  roi  leur 
fouverain  leur  manda  que  puifqu’ils  voulaient  être  damnés  fans 
retour  , il  le  trouvait  très  bon  , & qu’il  y donnait  les  mains. 
Les  damnés  de  l’églife  de  Neufchâtel  dépoférent  le  pauvre  Pe- 
tit-Pierre qui  avait  pris  l’enfer  pour  le  purgatoire.  On  a écrit 
^ue  l’un  d'eux  lui  dit , Mon  ami , je  ne  crois  pas  plus  à l’enfer 
eternel  que  vous  ; mais  fâchez  qu’il  eft  bon  que  votre  iêrvante, 
votre  tailleur  , & furtout  votre  procureur  y croyent. 

J’ajouterai  pour  Villujlration  de  ce  partage  , une  petite  ex- 
hortation aux  philofophes  qui  nient  tout  à plat  l’enfer  dans 
leurs  écrits.  Je  leur  dirai , Meilleurs  , nous  ne  partons  pas  no- 
tre vie  avec  Ciciron  , Atticus  , Caton  , Marc-Aurile  , tpidiie  , 
le  chancelier  de  l’Hôpital , La  Motte  le  Vaycr , Des-Ivetaux  , 
René  Defcartes  , Newton  , Locke , ni  avec  le  refpcftable  Bayle, 
qui  était  ft  au-deffus  de  la  fortune  ; ni  avec  le  vertueux  trop 
incrédule  Spinofa , qui  n’ayant  rien  , rendit  aux  enfans  du  grand 

E/*  mnaire  De  ti'ith  une  penfion  de  trois  cent  florins  que  lui 
le  grand  De  With , dont  les  Hollandais  mangèrent  le 
cœur  , quoi  qu’il  n’y  eût  rien  à gagner  en  le  mangeant.  Tous 
ceux  à qui  nous  avons  à faire  ne  font  pas  des  Des  - Barreaux 
qui  payait  à des  plaideurs  la  valeur  de  leur  procès  qu’il  avait 
oublié  de  rapporter.  Toutes  les  femmes  ne  font  pas  des  Ninon 
l’Lnclos  qui  gardait  les  dépôts  fi  religieufement  , tandis  que  les 
plus  graves  perfonnages  les  violaient.  En  un  mot , meilleurs , 
tout  le  monde  n’eft  pas  philofophe. 

Nous  avons  à faire  à force  fripons  qui  ont  peu  réfléchi  ; à 
une  foule  de  petites  gens  , brutaux  , yvrognes  , voleurs.  Prê- 
chez-leur , fi  vous  voulez  , qu’il  n’y  a point  d’enfer  , & que 
l’aroe  eff  mortelle.  Pour  moi , je  leur  crierai  dans  les  oreilles 
qu’ils  feront  damnés  s’ils  me  volent  : j’imiterai  ce  curé  de  cam- 
pagne qui  ayant  été  outrageufement  volé  par  fes  ouailles  , leur 
dit  à fon  prône  -,  Je  ne  fais  à quoi  penfait  Jésus -Christ  de 
mourir  pour  des  canailles  comme  vous. 

C’eft  un  excellent  livre  pour  les  fois  que  le  Pédagogue  chré- 
tien compofé  par  le  révérend  père  à’Outreman  de  la  compagnie 
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de  Jésus  , & augmenté  par  révérend  Coulon  curé  de  Ville- Juif- 
les-Paris.  Nous  avons  Dieu  merci  cinquante  & une  éditions 
de  ce  livre  , dans  lequel  il  n y a pas  une  page  où  l’on  trouve 
une  ombre  de  fens  commun. 

Frère  Outreman  affirme  ( page  1 57  édition  1/1-4°  ) qu’un  mi- 
niftre  d’état  de  la  reine  Elisabeth  nommé  le  baron  de  Honfdcn , 
qui  n’a  jamais  exifté  , prédit  au  fécrétaire  d’état  Cécil  & à lix 
autres  confeillers  d'état  qu’ils  feraient  damnés  & lui  aufti  ; ce 
qui  arriva  , & qui  arrive  à tout  hérétique.  Il  eft  probable  que 
Cécil  & les  autres  confeillers  n’en  crurent  point  le  baron  de 
Honfden  mais  fî  ce  prétendu  baron  s’était  adrefle  à fix  bour- 
geois , ils  auraient  pu  le  croire. 

Aujourd’hui  qu’aucun  bourgeois  de  Londres  ne  croit  à l’en- 
fer , comment  faut-il  s’y  prendre  l quel  frein  aurons-nous  ? 'ce- 
lui de  l’honneur  , celui  des  loix  , celui  même  de  la  Divinité  qui 
veut  fans  doute  que  l’on  foit  jufte  , foit  qu’il  y ait  un  enfer  , foit 
qu’il  n’y  en  ait  point. 


ENFERS. 

NOtre  confrère  qui  a fait  l’article  Enfer  n’a  pas  parlé  de 
la  defcente  de  Jesus-Christ  aux  enfers  ; c’eft  un  article 
de  foi  très  important  : il  eft  expieflement  fpécifié  dans  le  fym- 
bo’e  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  demande  d’où  cet  article 
de  foi  eft  tiré  ; car  il  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  nos  quatre 
évangiles  ; & le  fymbole  intitulé  des  apôtres  , n’eft  , comme 
nous  l’avons  obfervé  , que  du  tems  des  iavans  prêtres  Jérôme  , 
Auguflin  & Rufin. 

On  eftime  que  cette  defcente  aux  enfers  de  notre  Seigneur, 
eft  prife  originairement  de  l’évangile  de  Nicodème  , l’un  des 
plus  anciens. 

Dans  cet  évangile  , le  prince  du  Tartare  & Sathan  , après 
une  longue  converfation  avec  Adam  , Enoch  , Elie  le  Thesbite 
& David  , entendent  une  voix  comme  le  tonnerre  , & une  voix 
comme  une  tempête.  David  dit  au  prince  du  Tartare  ,•  Mainte- 
nant , très  vilain  & très  fiale  prince  de  l’enfer  , ouvre  tes  portes  , (f 
que  le  roi  de  gloire  entre  &c.  : difant  ces  mots  au  prince  , le  Sei - 
Quefiions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  111.  E 
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gneur  de  Majeflé  furvint  en  forme  d’homme  , & il  éclaira  les  ténè- 
bres éternelles  , & il  rompit  les  liens  indiffolubles  y & par  une  vertu 
invincible  , il  vifita  ceux  qui  étaient  affls  dans  les  profondes  ténè- 
bres des  crimes  , & dans  l’ombre  de  la  mort  des  péchés. 

Jesus-Christ  parut  avec  St.  Michel , il  vainquit  la  mort  ; il 

!rit  Adam  par  la  main  ; le  bon  larron  le  fuivait  portant  fa  croix. 

‘out  cela  fe  paffa  en  enfer  en  préfence  de  Connus  & de  Len - 
thius  , qui  reffufcitèrent  exprès  pour  en  rendre  témoignage  aux 
pontifes  Anne  & Caiphe , & au  dofteur  Gamaliel  alors  maître 
de  St.  Paul. 

Cet  évangile  de  Nicodème  n'a  depuis  longtems  aucune  au- 
torité. Mais  on  trouve  une  confirmation  de  cette  defcente  aux 
enfiers  dans  la  première  épitre  de  St.  Pierre  à la  fin  du  chapitre 
III.  parce  que  le  CHRIST  efl  mort  une  fois  pour  nos  péchés  , le 
jufle  pour  les  injufles  , afin  de  nous  offrir  à Dieu  , mort  à la  vé- 
rité en  chair  , mais  reffufcité  en  efprit  par  lequel  il  alla  prêcher  aux 
efprits  qui  étaient  en  prifon. 

Plufieurs  pères  ont  eu  des  fentimens  différens  fur  ce  paira- 
ge ; mais  tous  convinrent  qu’au  fond  Jésus  était  defcendu  aux 
enfers  après  là  mott.  On  fit  fur  cela  une  vaine  difficulté.  Il 
avait  dit  fur  la  croix  au  bon  larron  , Vous  ferez’ aujourd’hui 
avec  moi  en  paradis.  Il  lui  manqua  donc  de  parole  en  allant 
en  enfer.  Cette  objection  eft  aifément  répondue  en  difant  qu’il 
le  mena  d’abord  en  enfer  , & enfuite  en  paradis. 

Eufebe  de  Céiàrée  dit  que  „ Jésus  quitta  fon  corps  làns  at- 
„ tendre  que  la  mort  le  vînt  prendre  ; qu’au  contraire  , il  prit 
,,  la  mort  toute  tremblante  , qui  embraffait  fes  pieds  & qui 
„ voulait  s’enfuir  ; qu’il  l’arrêta  , qu’il  brifa  les  portes  des  ca- 
„ chots  où  étaient  renfermées  les  âmes  des  faints  ; qu’il  les 
„ en  tira  , les  reflufcita  , fe  reflufcita  lui-même , & les  mena 
„ en  triomphe  dans  cette  Jérufalem  célefle  , laquelle  defcendait 
„ du  ciel  toutes  les  nuits  , & fut  vue  par  St.  Juftin. 

On  difputa  beaucoup  pour  favoir  fi  tous  ces  refiufcités  mou- 
rurent de  nouveau  avant  de  monter  au  ciel.  St.  Thomas  allure 
^ ^ans  ^ fonime  , qu’ils  remoururent.  C’eft  le  fentiment  du  fin 
& judicieux  Calmet.  Nous  foutenons  , dit-il  dans  fa  differtation 
fur  cette  grande  queftion  , que  les  faims  qui  reffufcitèrent  après 
la  mort  du  Sauveur , moururent  de  nouveau  pour  reffufciter  un 
jour. 


Evangile 
«iup.  U. 
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Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  prophanes  gentils 
imitaflent  par  anticipations  , ces  vérités  facrées.  La  fable  avait 
imaginé  que  les  Dieux  reffufcitèrent  Pelops  , qu 'Orphée  tira 
Eundice  des  enfers  , du  moins  pour  un  moment  ; qu  'Hercule 
en  délivra  Alcejie  , qu  Efculape  refïùfcita  Hippoliie  &c.  &c. 
Difttnguons  toûjours  la  fable  de  la  vérité , & foumettons  notre 
el'prit  dans  tout  ce  qui  letonne  , comme  dans  ce  qui  lui  parait 
conforme  à fes  faibles  lumières. 


ENTERREMENT. 

EN  lifant  par  un  allez  grand  hazard  les  canons  d’un  concile 
de  Brague  , tenu  en  563  , je  remarque  que  le  quinziéme 
canon  défend  d’enterrer  perfonne  dans  les  églifes.  Des  gens 
(avans  m’affurent  que  plulîeurs  autres  conciles  ont  fait  la  mê- 
me défenfe.  De- là  je  conclus  que  dès  ces  premiers  fiécles 
quelques  bourgeois  avaient  eu  la  vanité  de  changer  les  tem- 
ples en  charniers  pour  y pourrir  d’une  manière  diftinguée  : 
je  peux  me  tromper  ; mais  je  ne  connais  aucun  peuplede  l’an- 
nquité  qui  ait  choili  les  lieux  facrés  où  l’on  adorait  la  Divinité 
pour  en  faire  des  cloaques  de  morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens  fon  père  , fa 
mère  & fes  vieux  parens , qu’on  fouffre  avec  bonté  parmi  nous, 
& pour  iefquels  on  a rarement  une  paflion  violente  , il  était 
fort  agréable  d’en  faire  des  momies , & fort  noble  d’avoir  une 
fuite  d’ayeux  en  chair  & en  os  dans  fon  cabinet.  Il  ell  dit  mê- 
me , qu’on  mettait  Couvent  en  gages  chez  l’ufurier  , le  corps  de 
fon  père  & de  fon  grand-père.  11  n’y  a point  à prèfent  de  pays 
au  monde  où  l’on  trouvât  un  écu  fur  un  pareil  effet  ; 
comment  fe  pouvait-il  faire  qu’on  mît  en  gages  la  momie  pa- 
ternelle , & qu’on  allât  la  faire  enterrer  au-delà  du  lac  Mocris 
en  la  tranfportant  dans  la  barque  à Caron  , après  que  quarante 
juges , qui  fe  trouvaient  à point  nommé  fur  le  rivage  , avaient 
décidé  que  la  momie  avait  vécu  en  perfonne  honnête  , & quelle 
était  digne  de  palfer  dans  la  barque  moyennant8  un  fou  qu’elle 
avait  foin  de  porter  dans  fa  boucne.  Un  mort  ne  peut  guères 
à la  fois  faire  une  promenade  fur  l’eau  & chez  un  ufurier , ou 
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refter  dans  le  cabinet  de  fon  héritier.  Ce  font-là  de  ces  petites 
contradiélions  de  l’antiquité  que  le  refpeél  empêche  d’examiner 
fcrupuleufement. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  qu’aucun  temple  du  monde 
ne  fut  fouillé  de  cadavres  ; on  n’enterrait  pas  même  dans  les 
villes.  Très  peu  de  familles  eurent  dans  Rome  le  privilège  de 
faire  élever  des  maufolées  malgré  la  loi  des  douze  tables  qui 
en  faifait  une  défenfe  expreffe. 

Aujourd’hui  , quelques  papes  ont  leurs  maufolées  dans  St. 
Pierre  , mais  ils  n’empuantilTent  pas  leglife  , parce  qu’ils  font 
très  bien  embaumés  , enfermés  dans  de  belles  cailles  de  plomb, 
& recouverts  de  gros  tombeaux  de  marbre  , à travers  lefquels 
un  mort  ne  peut  guères  tranfpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à Rome  , ni  dans  le  relie  de  l’Italie  , au- 
cun de  ces  abominables  cimetières  entourer  les  églifes  j l’infec- 
tion ne  s’y  trouve  pas  à côté  de  la  magnificence  , & les  vivans 
n’y  marchent  point  fur  des  morts. 

Cette  horreur  n’eft  foufi’erte  que  dans  des  pays  où  l’affervif- 
fement  aux  plus  indignes  ufages  laiffe  fubfifter  un  relie  de  bar- 
barie qui  fait  honte  à 1 humanité.  Vous  entrez  dans  la  gothique 
cathédrale  de  Paris  } vous  y marchez  fur  de  vilainSs  pierres  mal 
jointes , qui  ne  font  point  au  niveau  ; on  les  a levées  mille  fois 
pour  jetter  fous  elles  des  cailTes  de  cadavres. 

Pallez  par  le  charnier  qu’on  appelle  St.  Innocent  ; c’eft  un 
vafte  enclos  confacré  à la  pelle  ; les  pauvres  qui  meurent  très 
fouvent  de  maladies  contagieufes  y font  enterrés  pêle-mêle  ; 
les  chiens  y viennent  quelquefois  ronger  les  offemens  ; une 
vapeur  épailfe  , cadavereufe , infeélée  s’en  exhale  ; elle  eft 
peftilentielle  dans  les  chaleurs  de  l’été  après  les  pluies.  Et 

Sefque  à côté  de  cette  voierie  eft  l’opéra  , le  palais-royal  , le 
uvre  des  rois. 

On  porte  à une  lieuë  de  la  ville  les  immondices  des  privés  , 
& on  entalfe  depuis  douze  cent  ans  dans  la  même  ville  , les 
corps  pourris  dont  ces  immondices  étaient  produites. 

L’arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a rendu  depuis  trois  ans 
contre  ces  abhs  au/fi  dangereux  qu’infâmes  , n’a  pu  être  exé- 
cuté , tant  l’habitude  & la  fottife  ont  de  force  contre  la  raifon 
& contre  les  ioix.  En  vain  l’exemple  de.  tant  de  villes  de  l’Eu- 
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rope  fait  rougir  Paris  ; il  ne  fe  corrige  point.  Paris  fera  encor 
longtems  un  mélange  bizarre  de  la  magnificence  la  plus  re- 
cherchée , & de  la  barbarie  la  plus  dégoûtante. 

Verfailles  vient  de  donner  un  exemple  qu’on  devrait  fuivre 
partout  ; un  petit  cimetière  d’une  paroifle  très  nombreufe  in- 
reélait  l’églife  , & les  maifons  voiftnes.  Un  fimple  particulier  a 
réclamé  contre  cette  coutume  abominable  ; il  a excité  fes  con- 
citoyens ; il  a bravé  les  cris  de  la  barbarie  , on  a préfenté  re- 
quête au  confeil.  Enfin  le  bien  public  l’a  emporté  fur  l’ufage 
antique  & pernicieux  $ le  cimetière  a été  transféré  à un  mille 
de  diftance. 


ENTOUSIASME. 

CE  mot  grec  fignifie  émotion  d’entrailles  , agitation  intérieu- 
re i les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot  pour  exprimer  les 
fecouffes  qu’on  éprouve  dans  les  nerfs  , la  dilatation  & le  ref- 
fêrrement  des  inteftins , les  violentes  contrarions  du  cœur , le 
cours  précipité  de  ces  efprits  de  feu  qui  montent  des  entrailles 
au  cerveau  , quand  on  eft  vivement  affefté  ? 

Ou  bien  donna-t-on  d’abord  le  nom  d' entoufmfme  , de  trou- 
ble des  entrailles  , aux  contorfions  de  cette  pythie  qui  fur  le 
tr-f pied  de  Delphes  recevait  l’efprit  d'Apollon  par  un  endroit 
qui  ne  femble  fait  que  pour  recevoir  des  corps  l 

Qu’entendons-nous  par  entoufiafme  ? que  de  nuances  dans 
nos  «fierions  ! approbation  , fenfibilité  , émotion  , trouble  , 
faififlement  , pafiion  , emportement , démence  , fureur  , rage. 
Voilà  tous  les  états  par  lefquels  peut  pafler  cette  pauvre  ame 
humaine. 

Un  géomètre  aflifte  à une  tragédie  touchante  ; il  remarque 
feulement  qu’elle  eft  bien  conduite.  Un  jeune  homme  à côté 
de  lui  eft  ému  & ne  remarque  rien  , une  femme  pleure  , un 
autre  jeune  homme  eft  fi  tranfporté  , que  pour  fon  malheur 
il  va  faire  aufii  une  tragédie.  Il  a pris  la  maladie  de  l’entou- 
fiafme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui  ne  regardait  la  guerre 
que  comme  un  métier  dans  lequel  il  y avait  une  petite  fortune 
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à faire  , allait  au  combat  tranquillement  comme  un  couvreur 
monte  fur  un  toit.  Céfar  pleurait  en  voyant  la  ftatue  à'A- 
lexandre. 

Ovide  ne  parlait  d’amour  qu’avec  efprit.  Sapho  exprimait  l’en- 
toufiafme  de  cette  paffion  ; & s’il  eft  vrai  quelle  lui  coûta  la 
vie  , c'eft  que  l’entoufiafme  chez  elle  devint  démence. 

L’efprit  de  parti  difpofe  merveilleufement  à l’entoufiafme , 
il  n’eft  point  de  faétion  qui  n'ait  fes  éncrgutr.ènes.  Un  hom- 
me paffionné  qui  parle  avec  aélion  , a dans  fes  yeux  , dans  fa 
voix  , dans  fes  geftes  , un  poifon  fubtil  qui  eft  lancé  comme 
un  trait  dans  les  gens  de  fa  faftion.  C’eft  par  cette  raifon  que 
la  reine  Elisabeth  défendit  qu’on  prêchât  de  iix  mois  en  Angle- 
terre fans  une  permiffion  lignée  de  fa  main  , pour  conferver  la 
paix  dans  fon  royaume. 

St.  Ignace  ayant  la  tête  un  peu  échauffée  lit  la  vie  des  pères 
du  défert,  après  avoir  lu  des  romans.  Le  voilà  faifi  d’un  double 
entoufiafme  , il  devient  chevalier  de  la  vierge  Marie  , il  fait  la 
veille  des  armes  , il  veut  fe  battre  pour  fa  dame  , il  a des  vi- 
vons ; la  vierge  lui  apparaît  & lui  recommande  fon  fils  ; elle 
lui  dit , que  la  fociété  ne  doit  porter  d’autre  nom  que  celui  de 
Jésus. 

Ignace  communique  fon  entoufiafme  à un  autre  Efpagnol 
nommé  Xavier.  Celui-ci  court  aux  Indes  dont  il  n’entend  point 
la  langue  , de-là  au  Japon  , fans  qu’il  piaffe  parler  japonois  ; 
n’importe  , fon  entoufiafme  paffe  dans  l’imagination  de  quel- 

Îues  jeunes  jéfuites  qui  apprennent  enfin  la  langue  du  Japon. 

leux-ci  après  la  mort  de  Xavier  ne  doutent  pas  qu’il  n’ait  fait 
plus  de  miracles  que  les  apôtres , 6c  qu’il  n’ait  reffufeité  fept  ou 
huit  morts  pour  le  moins.  Enfin  , l’entoufiafme  devient  h épi- 
démique qu’ils  forment  au  Japon  ce  qu’ils  appellent  une  chré- 
tienté. Cette  chrétienté  finit  par  une  guerre  civile  & par  cent 
mille  hommes  égorgés  ; l’entoufiafine  alors  eft:  parvenu  à fon 
dernier  degré  qui  eft  le  fanatil'me  ; & ce  fanatifme  eft  devenu 
rage. 

Le  jeune  faquir  qui  voit  le  bout  de  fon  nez  en  faifant  fes 
prières , s’échauffe  par  degrés  jufqu’à  croire  que  s’il  fe  charge 
de  chaînes  pefant  cinquante  livres  , l’Etre  niprême  lui  aura 
beaucoup  d obligation.  Il  s'endort  l’imagination  toute  pleine 
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de  Brama  , & il  ne  manque  pas  de  le  voir  en  fonge.  Quel- 

Îuefois  même  dans  cet  état  où  l’on  n’eft  ni  endormi  ni  éveillé  , 
es  étincelles  fortent  de  fes  yeux  , il  voit  Brama  refplendiffant 
de  lumière  , il  a des  extafes  , & cette  maladie  devient  Couvent 
incurable. 

La  chofe  la  plus  rare  eft  de  joindre  la  raifon  avec  l’entou- 
fiafme  ; la  ration  confifte  à voir  toû jours  les  chofes  comme  el- 
les font.  Celui  qui  dans  lÿvreffe  voit  les  objets  doubles  eft 
alors  privé  de  la  raifon. 

L’entoulïafme  eft  précifément  comme  le  vin  ; il  j>eut  exciter 
tant  de  tumulte  dans  les  vaiffeaux  fanguins  , & de  li  violentes 
vibrations  dans  les  nerfs , que  la  raifon  en  eft  tout-à-fait  détruite. 
Il  peut  ne  caufer  que  de  légères  fecouffes  qui  ne  faffent  que 
donner  au  cerveau  un  peu  plus  d’aftivité  ; c’eft  ce  qui  arrive 
dans  les  grands  mouvemens  d 'éloquence  , & furtout  dans  la 
poëlîe  fublime.  L’entoufiafine  raifonnable  eft  le  partage  des 
grands  poètes. 

Cet  entoufiafme  raifonnable  eft  la  perfeftion  de  leur  art , 
c’eft  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu’ils  étaient  infpirés  des  Dieux  } 
& c’eft  ce  qu’on  n’a  jamais  dit  des  autres  artiftes. 

Comment  le  raifonnement  peut-il  gouverner  l’entoufiafme  ? 
c’eft  qu’un  poète  deflïne  d’abord  l’ordonnance  de  fon  tableau  ; 
la  railon  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut-il  animer  fes  perfon- 
nages  & leur  donner  le  caraéfère  des  pallions  ? alors  l’imagina- 
tion s’échauffe  , l’entoufiafme  agit  : c’eft  un  courfier  qui  s’emporte 
dans  fa  carrière.  Mais  la  carrière  eft  régulièrement  tracée. 

L’entoufiafme  eft  admis  dans  tous  les  genres  de  poëfie  où  il 
entre  du  fentiment  : quelquefois  même  il  fe  fait  place  jufques 
dans  l’églogue  , témoin  ces  vers  de  la  dixiéme  églogue  de 
Virgile. 

Jam  mili  per  rupes  videor  Lucofque  fonantfi 

Ire  : libet  Partbo  torquert  Cydonia  cornu 

Spicula  ; tamquam  h<tc  fini  nojlri  medicma  furorir , 

'Ata  Deus  ifl*  t redis  hominum  mitefeert  dtfc.tr. 

Le  ftile  des  épitres  , des  fatyres  réprouve  l’entoufiafme  ; aulG 
n’en  trouve-t-on  point  dans  les  ouvrages  de  Boileau  & de  Pope. 
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Nos  odes  , dit-on  , font  de  véritables  champs  d’entoufiafme  ; 
mais  comme  elles  ne  fe  chantent  point  parmi  nous  , elles  font 
fouvent  moins  des  odes  que  des  (tances  , ornées  de  réflexions 
ingénieufes.  Jettez  les  yeux  fur  la  plupart  des  (lances  de  la 
belle  ode  à la  Fortune  ae  Jean-  Baptijle  RouJJeau. 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  venus  , 

Concevez  Socrate  i la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus  : 

Vous  verrez  un  roi  refpertable , 

Humain  , généreux  , équitable , 

Un  roi  digne  de  vos  autels  i 
M iis  à la  place  de  Socrate  , 

Le  fameux  vainqueur  de  l’Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  eft  une  courte  diiïertation  fur  le  mérite  per- 
fonnel  A’ Alexandre  & de  Socrate  ; c’eft  un  fentiment  particu- 
lier , un  paradoxe.  II  n'eft  point  vrai  au  Alexandre  fera  le  der- 
nier des  mortels.  Le  héros  qui  vengea  la  Grèce  , qui  fubjugua 
l’Afie  , qui  pleura  Darius , qui  punit  fes  meurtriers  , qui  ref- 
peéta  la  famille  du  vaincu  , qui  donna  un  trône  au  vertueux 
Abdolonime  , qui  rétablit  Porus  , qui  bâtit  tant  de  villes  en  fi 
peu  de  teins  , ne  fera  jamais  le  dernier  des  mortels. 

Tel  qu’on  nous  vante  dans  l’hilloire  , 

Doit  peut-  être  toute  fa  gloire 
A la  honte  de  fon  rivai  : 

L’inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul  - Emile 
Fit  tout  le  fuocès  d'Annib.il. 

Voilà  encor  une  réflexion  philofophique  fans  aucun  entou- 
(iafme.  Et  de  plus  , il  eft  très  faux  que  les  fautes  de  Varron 
ayent  fait  tous  les  fuccès  A'Annibal  ,•  la  ruine  de  Sagunte  , la 
prife  de  Turin  , la  défaite  de  Scipion  père  de  l’Africain  , les 
avantages  remportés  fur  Semproryus  , la  viétoire  de  Trébie  , la 

viitoire 
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viftoire  de  Trazimène  , &:  tant  de  favantes  marches  , n’ont 
rien  de  commun  avec  la  bataille  de  Cannes  , où  Varron  fut 
vaincu  , dit-on  , par  fa  faute.  Des  faits  fi  défigures  doivent  ils 
être  plus  approuvés  dans  une  ode  que  dans  une  hiitoire  ? 

De  toutes  les  odes  modernes  , celle  où  il  régne  le  plus  grand 
entoufiafme  , qui  ne  s’affaiblit  jamais , & qui  ne  tombe  ni  dans  le 
faux  , ni  dans  l’ampoulé  , eft  le  Timothée , ou  la  fête  d’Alexan- 
dre par  Dryden  : elle  eff  encor  regardée  en  Angleterre  comme 
un  chef-d’œuvre  inimitable  , dont  Pope  n’a  pu  approcher  quand 
il  a voulu  s’exercer  dans  le  même  genre.  Cette  oae  fut  chantée  ; 
& fi  on  avait  eu  un  muficien  digne  du  poète  , ce  ferait  le  chef- 
d'œuvre  de  la  poëfie  lyrique. 

Ce  qui  eft  toujours  fort  à craindre  dans  l'entoufiafme  , c’eft 
de  fe  livrer  à l’ampoulé  , au  giganrefque  , au  galimatias.  En 
voici  un  grand  exemple  dans  l'ode  fur  la  naiffance  d’un  prince 
du  fang  royal. 

Où  fuis  - je  ? quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  ? 

Quel  valle  , quel  pompeux  Ipeéhclc 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 

Un  nouveau  monde  vient  d’éclore  : 

L’univers  fe  reforme  encore 
Dans  les  abitnes  du  chaos  ; 

Et  pour  réparer  fes  ruines  , 

Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  uu  peuple  de  héros. 

Nous  prendrons  cette  oceafion  pour  dire  qu’il  y a peu  d’en- 
toufialine  dans  l’ode  fur  la  prife  de  Namur. 

Le  hazard  m’a  fait  tomber  entre  les  mains  une  critique  très 
injufte  du  Poème  des  fatfons  de  Mr.  de  St.  Lambert  , & de  la 
traduéfion  des  géorgiques  de  Virgile  par  Mr.  De  Liste.  L’au- 
teur acharné  à décrier  tout  ce  qui  eft  louable  dans  les  auteurs 
vivans  , & à louer  ce  qui  eft  condamnable  dans  les  morts , 
veut  faire  admirer  cette  ftrophe. 

Je  vois  monter  nos  cohortes 
La  flamme  & te  fer  en  main  , 

QueJUons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III. 
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Et  fur  les  monceaux  de  piques  , 

De  corps  morts  , de  rocs  , de  briques  , 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

Il  ne  s’apperçoit  pas  que  les  termes  de  piques  & de  briques 
font  un  effet  très  défagréable  j que  ce  n’eft  point  un  grand  effort 
de  monter  fur  des  briques  , que  l’image  de  briques  eft  très 
faible  après  celle  des  morts  ; qu’on  ne  monte  point  fur  des 
monceaux  de  piques , & que  jamais  on  n’a  entaffé  de  piques 
pour  aller  à l’aflaut  ; qu’on  ne  s’ouvre  point  un  large  chemin 
fur  des  rocs  ; qu’il  falait  dire  , Je  vois  nos  cohortes  s’ouvrir  un 
large  chemin  à travers  les  débris  des  rochers , au  milieu  des  armes 
br'ifées  , & fur  des  morts  entajps  ; alors  il  y aurait  eu  de  la  gra- 
dation , de  la  vérité  , Si  une  image  terrible. 

Le  critique  n’a  été  guidé  que  par  Ion  mauvais  goût  & par  la 
rage  de  l’envie  qui  dévore  tant  de  petits  auteurs  fubalternes.  Il 
faut  pour  s’ériger  en  critique  être  un  Qttintilien  , un  Jiollin  ; il 
ne  faut  pas  avoir  l’infolence  de  dire  cela  ert  bon  , ceci  eft  mau- 
vais , fans  en  apporter  de  preuves  convaincantes.  Ce  ne  ferait 
plus  reffembler  à Rollin  dans  fon  Traité  des  études  , ce  ferait  ref- 
fembler  à Fréron  , & être  par  conféquent  très  méprifable. 


ENVIE. 

ON  connaît  affez  tout  ce  que  l’antiquité  a dit  de  cette  paf- 
fion  honteufe , & ce  que  les  modernes  ont  répété.  Hi- 
Jiode  eft  le  premier  auteur  claflique  qui  en  ait  parlé. 

„ Le  potier  porte  envie  au  potier , l’artifan  à l’artifan  , le 
„ pauvre  même  au  pauvre  , le  muficien  au  muficien  , ( ou  fi 
„ l’on  veut  donner  un  autre  fens  au  mot  Aoidos  ) le  poète  au 
,,  poète.  “ 

Longtems  avant  Hifiode  , Job  avait  dit , Y envie  tue  les  petits . 
Je  crois  que  Mandevilie  auteur  de  la  fable  des  abeilles  , eft  le 
premier  qui  ait  voulu  prouver  que  l’envie  eft  «ne  fort  bonne 
chofe , une  paflion  très  utile.  Sa  première  raifon  eft  que  l’envie 
eft  aufli  naturelle  à l’homme  que  la  faim  & la  foif  ; qu’on  la 
découvre  dans  tous  les  enfans  ainfi  que  dans  les  chevaux  Sc 
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dans  les  chiens.  Voulez-vous  que  vos  enfans  fe  haïflent , caref- 
fez  i'un  plus  que  l’autre  ; le  fecret  ell  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  choie  que  font  deux  jeunes  fem- 
mes qui  fe  rencontrent  eft  de  fe  chercher  des  ridicules , & la 
fécondé  de  1e  dite  des  flatteries. 

11  croit  que  fans  l'envie  les  arts  feraient  médiocrement  culti- 
vés , & que  Raphaël  n’aurait  pas  été  un  grand  peintre  s’il  n’a- 
vait pas  été  jaloux  de  Michel  Ange. 

Mandeville  a peut-être  pris  l’émulation  pour  l’envie  ; peut- 
être  aulli  l’émulation  n’eit-elle  qu’une  envie  qui  fe  tient  dans 
les  bornes  de  la  décence. 

Michel  Ange  pouvait  dire  à Raphaël , Votre  envie  ne  vous  a 
porté  qu’à  travailler  encor  mieux  que  moi  ; vous  ne  m’avez  point 
décrié , vous  n’avez  point  cabalé  contre  moi  auprès  du  pape , 
vous  n’avez  point  tâché  de  me  faire  excommurffer  pour  avoir 
mis  des  borgnes  & des  boiteux  en  paradis  , & de  fucculens 
cardinaux  avec  de  belles  femmes  nues  comme  la  main  en  enfer 
dans  mon  tableau  du  jugement  dernier.  Allez  , votre  envie  eft 
très  louable  , vous  êtes  un  brave  envieux  , foyons  bons  amis. 

Mais  fi  l’envieux  eft  un  miférable  fans  talens , jaloux  du  mé- 
rite comme  les  gueux  le  font  des  riches  -,  fi  prefle  par  l’indigence 
comme  par  la  turpitude  de  fon  caraftère  , il  vous  fait  des  nouvel- 
les du  parnaffe  , des  lettres  de  madame  la  comteffe , des  années 
littéraires , cet  animal  étale  une  envie  qui  n’eft  bonne  à rien , & 
dont  ManJeville  ne  poura  jamais  faire  l’apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient  que  l’œil  de 
l’envieux  enforcelait  les  gens  qui  le  regardaient.  Ce  font  plu- 
tôt les  envieux  qui  font  enforcelés. 

Defcartes  dit  que  l'envie  pouffe  la  bile  jaune  qui  vient  Je  la 
parue  inférieure  du  Joie  , & la  bile  noire  qui  vient  de  la  rate  , la- 
quelle Je  répand  du  cœur  par  les  artères  &c.  Mais  comme  nulle 
efpèce  de  bile  ne  fe  forme  dans  la  rate,  Defcartes  en  parlant  ainfi 
femblair  ne  pas  trop  mériter  qu’on  portât  envie  à fa  phyfique. 

Un  certain  Voet  ou  Voetius  , polinon  en  théologie  , qui  ac- 
eufa  Defcartes  d’athéifme  , était  très  malade  de  la  bile  noire  ; 
mais  il  l'avait  encor  moins  que  Defcartes  , comment  fa  détec- 
table bile  fe  répandait  dans  ion  fang. 

Madame  Pemelle  a raifon  : 


Fi; 
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Les  envieux  mourront  ; mais  non  jamais  l’envie. 

Mais  c’eft  un  bon  proverbe  , qu’il  faut  mieux  faire  envie  que 
pitié.  Faifons  donc  envie  autant  que  nous  pourons. 


EPIGRAMME. 

CE  mot  veut  dire  proprement  infcription  ; ainfi  une  épi- 
gramme  devait  être  courte.  Celles  de  l’anthologie  grec- 

3ue  font  pour  la  plupart  fines  & gracieufes } elles  n’ont  rien 
es  images  grofiières  que  Catulle  & Maniai  ont  prodiguées  , & 

Sue  Marot  & d’autres  ont  imitées.  En  voici  quelques-unes  tra- 
uites  avac  uwe  brièveté  dont  on  a fouvent  reproché  à la  lan- 
gue françaife  d’être  privée.  L'auteur  eft  inconnu. 

Sur  les  sacrifices  a Hercule. 

Un  peu  de  miel  , un  peu  de  lait 
Rendent  Mercure  favorable  i 
Hercule  eh  bien  plus  cher  , il  clt  bien  moins  traitable  , 

Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n’eft  point  fiitisfaic. 

On  dit  qu’à  mes  moutons  ce  Dieu  fera  propice. 

Qu’il  foit  béni  î mais  entre  nous 
C’eft  un  peu  trop  en  facrifice  : 

Qu’importe  qui  les  mange  ou  d’Hercule  ou  des  loups  ! 

* $ 

Sur  Laï*  qui  remit  son  miroir  dans  le  temple 
de  Vénus. 

I 

Je  le  donne  à Vénus  puifqn’clle  cft  toûjours  belle  , 

Il  redouble  trop  mes  -ennuis. 

Je  ne  (aurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle 
Ni  telle  que  j’étais  , ni  telle  que  je  fuis. 

Ô S 
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Sur  une  statue  de  Vénus. 

Oui  , je  me  montrai  toute  nue 
Au  Dieu  Mars  , au  bel  Adonis  , 

A Vulcain  même  , & j’en  rougis  ; 

Mais  Praxitèle  ! où  m’a- 1- il  vue  ? 

$ « 

Sur  une  statue  de  Niobé. 


Le  fatal  couroux  des  Dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  s 
Le  fculpteur  a fait  bien  mieux  , 
11  a fût  tout  le  contraire. 


î*  » 


Sur  dis  fleurs  a une  fille  Grecque,  qui  passait 

FOUR  ETRE  FIERS. 


Je  fais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d’cgaler  vos  afpas  , 

Ne  vous  énorgueilliflez  pas  , 

Le  tems  vous  fannera  comme  elles. 

Sur  Leandre  qui  nageait  vers  la  tour  d’Hiso 

FENDANT  UNE  TEMPETE. 

Epigramm*  imitle  depuis  par  Martial. 

Léandre  conduit  par  l’amour 
En  nageant , difait  aux  orages  , 

Laitfèz-moi  gagner  les  rivages. 

Ne  me  noyez  qu’à  mon  retour. 

& î* 

A travers  la  faibleffe  de  la  traduéKon  , il  eft  aifé  d’entrevoir 
la  délicateffe  & les  grâces  piquantes  de  ces  épigrammes. 
Quelles  font  différentes  des  groffières  images  trop  fouvent 
peintes  dans  Catulle  & dans  Martial  ! 

F iij 
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At  mm:  pro  cervo  imntula  fupajiu  tjl  , . . 
l/xor  te  cuiutoi  nefcii  h.ibere  duos. 

Maroc  en  a fait  quelques-unes  où  l’on  retrouve  toute  l'a- 
ménité de  la  Grèce. 

Plus  ne  fuis  ce  que  j’ai  été 
Et  ne  le  faurai  jamais  être  , 

Mon  beau  printems  & mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 

Amour  , tu  as  été  mon  maître  , 

Je  t’ai  fcrvi  fur  tous  les  Dieux. 

Oh  ! fi  je  pouvais  deux  fois  naître  , 

Comme  je  te  fervirais  mieux  ! 

Sans  le  printems  & l'été  qui  font  le  faut  par  la  fenêtre  , cette 
épi  g ram  me  ferait  digne  de  Callimaque. 

Je  n’oferais  en  dire  autant  de  ce  rondeau  que  tant  de  gens 
de  lettres  ont  fi  fouvent  répété. 

Au  bon  vieux  tems  un  train  d’amour  régnait 
Qui  fans  grand  art  & dons  fe  démenait  , 

Si  qu’un  bouquet  donné  d’amour  profonde 
C’était  donner  toute  la  terre  ronde , 

Car  feulement  au  crcur  on  fe  prenait  1 
Et  fi  par  cas  à jouir  on  venait  , 

Savez- vous  bien  comme  on  s’entretenait  ? 

Vingt  ans  , trente  ans  , cela  durait  un  monde 
Au  bon  vieux  tems. 

Or  cfl  pafle  ce  qu'amour  ordonnoit , a ) 

Rien  que  pleurs  feints  , rien  que  changes  on  voit , 

Qui  voudra  donc  qu’à  aimer  je  me  fonJe  , 

Il  faut  premier  que  l’amour  on  refonde  , 

4 ) Il  cfl  évident  eu  alors  on  prenon-  J rimaient  avec  voit.  Il  cfl  évident  encor 
çait  tous  les  ci  rudement  , prenait  > dîme-  ! qu’on  fe  permettait  les  kâUUment  > les  hya- 
m it  ) ordonnait  » 6c  non  pa  ordonnait  ■ dé  J tus, 
menait  > prenait  puifque  ces  teimuwiiuus  1 
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Et  qu’on  le  mène  ainfi  qu’on  le  menait 
Au  bon  viAix  tems. 

Je  dirais  d’abord  que  peut-être  ces  rondeaux  , dont  le  mérite 
eft  de  répéter  à la  fin  de  deux  couplets  les  mots  qui  commen- 
cent ce  petit  poème  , font  une  invention  gothique  & puérile , 
& que  les  Grecs  & les  Romains  n’ont  jamais  avili  la  dignité 
de  leurs  langues  harmonieufes  par  ces  niaiferies  difficiles. 

Enfuite  je  demanderais  ce  que  c’eft  qu’a/i  train  d’amour  qui 
régne  , un  train  qui  fe  démène  fans  dons.  Je  pourais  demander  fi 
venir  à jouir  par  cas  , font  des  expreffions  délicates  & agréa- 
bles ; fi  s’entretenir  Cf  fe  fonder  à aimer , ne  tiennent  pas  un  peu 
de  la  barbarie  du  tems  , que  Maroc  adoucit  dans  quelques-unes 
de  fes  petites  poëfies. 

Je  penferais  que  rej'ondre  l’amour  eft  une  image  bien  peu  con- 
venable , que  fi  on  le  refond  on  ne  le  mène  pas  ; & je  dirais 
enfin  que  les  femmes  pouvaient  répliquer  à Marot , Que  ne 
le  tefonds-tu  toi- même  ? quel  gré  te  faura-t-on  d’un  amour 
tendre  & confiant , quand  il  n’y  aura  point  d’autre  amour  ? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  femble  confifter  dans  une 
facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dégoûtantes  dans  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  la  cour  de  François  1 ! 

Ton  vieux  couteau  Pierre  Martel  , rouillé 
Semble  ton  nez.  ja  retrait  & mouillé , 

Et  le  fourcau  tant  laid  où  tu  l’enguaines 
C’eft  que  toûjours  as  aimé  vieilles  guaines. 

Et  la  ficelle  à quoi  il  eft  lié 
C’eft  qu'attaché  feras  & marié. 

Quant  au  manche  de  corne  connait-on 
Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton. 

Voilà  le  fens , voilà  la  prophétie. 

De  ton  couteau  dont  je  te  remercie. 

Eft-ce  un  courtifan  qui  eft  l’auteur  d’une  telle  épigramme  ? 
eft  ce  un  matelot  yvre  dans  un  cabaret  ? Marot  malheureufe- 
ment  n’en  a que  trop  fait  dans  ce  genre. 

Les  épigrammes  qui  ne  roulent  que  fur  des  débauches  de 
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moines  , & fur  des  obfcénirés  , font  mépriftes  des  honnêtes 
gens.  Elles  ne  font  goûtées  que  par  une  jeuneffe  effrénée  à qui 
le  fu jet  plait  beaucoup  plus  que  le  ftile.  Changez  d objet , 
mettez  d'autres  afteurs  à la  place  ; alors  ce  qui  vous  amuiair 
paraîtra  dans  toute  1a  laideur. 


EPIPHANIE. 

La  visibilité,  l’apparition  , l'illustration, 

LE  RELUISANT. 

ON  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut  avoir  avec 
trois  rois  , ou  trois  mages  qui  vinrent  d’Otient  , con- 
duits par  une  étoile.  C’eft  apparemment  cette  étoile  brillante 
qui  valut  à ce  jour  le  titre  d 'tpiphanie. 

On  demande  d’où  venaient  ces  trois  rois  ? en  quel  endroit  ils 
s’étaient  donné  rendez-vous  ? il  y en  avait  un  , dit- on  , qui  ar- 
rivait d’Aftique.  Celui-là  n’était  donc  pas  venu  de  l’Orient. 
On  dit  que  c’étaient  trois  mages  ; mais  le  peuple  a toujours 
préféré  trois  rois.  On  célèbre  partout  la  fête  des  rois,  & nulle 
paît  celle  des  mages.  On  mange  le  gâteau  des  rois , & non 
pas  le  gâteau  des  mages.  On  crie  le  roi  icit , & non  pas  le 
mage  boit. 

D’ailleurs , comme  ils  apportaient  avec  eux  beaucoup  d’or  , 
d’encens  & de  myrrhe  , il  falait  bien  qu’ils  Aillent  de  très  grands 
feigneurs.  Les  mages  de  ce  tems  là  n’étaient  pas  fort  riches. 
Ce  n’était  pas  comme  du  tems  du  faux  Smerdis. 

Tertullien  eff  le  premier  qui  ait  affuré  que  ces  trois  voya- 
geurs étaient  des  rois.  St.  Antbroife  & it.  Ccfaire  d’Arles  tien- 
nent pour  les  rois.  Et  on  cite  en  preuve  ces  paffages  du  p&ume 
LXXI  : Lee  rois  de  Tarjîs  & des  isles  lui  offriront  des  préjens. 
Les  rois  d'Arabie  & de  Saba  lui  apporteront  des  dons.  Les  uns 
ont  appelle  ces  trois  rois  Magalat , Galgalat , Saraim  ; les  au- 
tres Àthos , Satos  , Paratoras.  Les  catholiques  les  connaiffent 
fous  le  nom  de  Gafpard , Melchior  & Balta^ar.  L’évêque  Üfo- 
rius  rapporte  que  ce  fut  un  roi  de  Cranganor  dans  le  royaume 
de  Calicut , qui  entreprit  ce  voyage  avec  deux  mages  j & que  ce 
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roi  de  retour  dans  fon  pays  , bâtit  une  chapelle  à la  Ste.  Vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d’or  à Jofeph  & à Marie  I . 
Plufieurs  commentateurs  affurent  qu’ils  firent  les  plus  riches 
préfens.  Ils  fe  fondent  fur  l’Evangile  de  l’enfance , dans  lequel 
il  eft  dit , que  Jofeph  & Marie  furent  volés  en  Egypte  par  Titus 
& Dumachus.  Or , difent-ils , on  ne  les  aurait  pas  volés  s'ils 
n’avaient  pas  eu  beaucoup  d’argent.  Ces  deu»  voleurs  furent 

1 rendus  depuis  ; l’un  fur  le  bon  larron  , & l’autre  le  mauvais 
arron.  Mais  Y Evangile  de  Nicodème  leur  donne  d’autres  noms  -, 
il  les  appelle  Démas  & Geflas. 

Le  même  Evangile  de  T enfance , dit  que  ce  furent  des  ma- 
ges , & non  pas  des  rois  qui  vinrent  à Bethléem  ; qu’ils  avaient 
été  à la  vérité  conduits  par  une  étoile,  mais  que  l’étoile  ayant 
celle  de  paraître  quand  ils  furent  dans  l’étable  , un  ange  leur  ap- 
parut en  forme  d’étoile  pour  leur  en  tenir  lieu.  Cet  évangile 
allure  que  cette  vifite  des  trois  mages  avait  été  prédite  par 
Zoradajlt  qui  eft  le  même  que  nous  appelions  Zoroaflre. 

Suare[  a recherché  ce  .qu'était  devenu  l’or  que  préfentèrent 
les  trois  rois  ou  les  trois  mages.  Il  prétend  que  la  foinme  de- 
vait être  très  forte  , & que  trois  rois  ne  pouvaient  faire  un  pré- 
fent  médiocre.  Il  dit  que  tout  cet  argent  fut  donné  depuis  à 
Judas  , qui  fervant  de  maître-d’hôtel  devint  un  fripon  , & vola 
tout  le  tréfor. 

Toutes  ces  puérilités  n’ont  fait  aucun  tort  à la  fête  de  l’E- 

Eiiphanie  qui  fut  d’abord  inftituée  par  l’églife  grecque  , comme 
e nom  le  porte  , & enfuite  célébrée  par  léglife  latine. 


epopée, 

POÈME  ÉPIQUE.  . , ii 

PUifqu’ytw  lignifiait  difeours  chez  les  Grecs  , un  poème  épi- 
que était  donc  un  difeours  } & il  était  en  vers  parce  que 
ce  n’était  pas  encor, la  coutume  de  raconter  en  profe.  Cela 
parait  bizarre  , & n’en  eft  pas  moins  vrai.  Un  Phcrécite  palfe 
pour  le  premier  Grec  qui  ie  foit  fervi  tout  uniquement  de  la 
Que  fions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  III,  G >•- 


JO  E P O P É .E. 

profe  pour  faire  une  hiftoire  moitié  vraie  , a ) moitié  fàuffe , 
comme  elles  l’ont  été  prefque  toutes  dans  l'antiquité. 

Orphée  , Lin  us  , Tamiris  , Mufie  , prédécelTeurs  A' Homère  , 
n’écrivirent  qu’en  vers.  Héfwde  qui  était  certainement  contem- 
porain à' Homère  , ne  donne  qu  en  vers  fa  théogonie  & l'on 
poeme  des  travaux  & des  jours.  L’harmonie  de  la  langue  grec- 
que invitait  tellement  les  hommes  à la  poëfie  , une  maxime  ref- 
lerrée  dans  un  vers  fe  gravait  fi  aifément  dans  la  mémoire , que 
les  loix  , les  oracles,  la  morale,  la  théologie,  tout  était  en  vers. 

D’  H É S I O D H. 

II  fit  ufage  des  fables  qui  depuis  longtems  étaient  reçues  dans 
la  Grèce.  On  voit  clairement  à la  manière  fuccinte  dont  il 
parle  de  Promethéc  8c  A'Epimetée  , qu’il  fuppofe  ces  notions 
déjà  familières  à tous  les  Grecs.  Il  n’en  parle  que  pour  montrer 
qu’il  faut  travailler , & qu’un  lâche  repos  dans  lequel  d’autres 
mythologiftes  ont  fait  confifter  la  félicité  de  l’homme , ert  un 
attentat  contre  les  ordres  de  l’Etre  fuprême. 

Tâchons  de  préfenter  ici  au  leéleur  une  imitation  de  fa  fa- 
ble de  Pandore  , en  changeant  cependant  quelque  chofe  aux  ^ 

premiers  vers , & en  nous  conformant  aux  idées  reçues  depuis 
Héfwde  ; car  aucune  mythologie  ne  fut  jamais  uniforme. 

Promethés  autrefois  pénétra  dans  les  cieux. 

11  prit  le  feu  lâcré , qui  n’appartient  qu’aux  Dieux. 

H en  fit  part  à l'homme  ; & la  race  mortelle 
De  l'efprit  qui  meut  tout , obtint  quelque  étincelle. 

Perfide  ! s’écria  Jupiter  rtjité  , 

, Ils  feront  tous  punis  de  ta  témérité  t 

11  appclla  Vulcain  ; Vulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu’en  Vénus  on  adore 
Il  orna  mollement  fes  membres  délicats  i 
Les  amours  , les  defirs  forment  fes  premiers  pas. 

Les  trois  grâces  & Flore  arrangent  fa  coetfure. 

Et  mieux  qu’elles  encor  elle  entend  la  parure. 

-] 

* ) Moitié  vraie  > Ccd  beaucoup. 
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Minerve  lui  donna  l’art  de  perfiiader  ; 

La  fuperbe  Junon  celui  de  commander. 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à réduire  > 

A trahir  Tes  amans  , à cabaler  , à nuire  ; 

Et  par  fon  écolière  il  fe  vit  furpaile. 

Ce  chef-d’œuvre  fatal  aux  mortel  fut  iaiilë. 

De  Dieu  fur  les  humains  tel  fut  l’arrêt  fuprème  : 

Voilà,  votre  fupplice  , Û j'ordonne  qu'on  F Aime,  b) 

Il  envoyé  a Pandore  un  écrin  précieux  i 
Sa  forme  & fon  éclat  éblouifTrnt  les  yeux  i 
Quels  biens  doit  renfermer  cette  boete  fi  belle! 

De  la  bonté  des  Dieux  c’eft  un  gage  fidèle  ; 

C’eft  là  qu’eft  renfermé  le  fort  du  genre  humain. 

Nous  ferons  tous  des  dieux....  elle  l’ouvre  ; & loudain 
Tous  les  fléaux  enfemble  inondent  la  nature. 

Hélas  ! avant  ce  teins , dans  une  vie  obfcure  , 

Les  mortels  moins  inftruits  étaient  moins  malheureux  i 
Le  vice  & la  douleur  n’ofaient  approcher  d’eux  t 
La  pauvreté , les  foins  , la  peur , la  maladie 
Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  les  cœurs  étaient  purs  , & tous  les  jours  fereins  , &c. 

Si  Hé f ode  avait  toujours  écrit  ainfi  , qu’il  ferait  fupérieur  à 

Horrére  ! . 

Enfuite  Héfiode  décrit  les  quatre  âges  fameux  , dont  il  elt 
le  premier  qui  ait  parlé,  ( du  moins  parmi  les  auteurs  anciens 
qui  nous  relient.  ) Le  premier  âge  ell  celui  qui  précéda  Pandore, 
tems  auquel  les  hommes  vivaient  avec  les  Dieux.  L’âge  de 
fer  ell  celui  du  lîége  de  Thebes  & de  Troye.  Je  fuis  , dit-il , 
dans  le  cinquième,  & je  voudrais  n être  pas  né.  Que  d’hommes 
accablés  par  l’envie , par  le  fanatifme , & par  la  tyrannie  en 
ont  dit  autant  depuis  Héfiode! 

C’ell  dans  ce  poème  des  travaux  & des  jours  qu’on  trouve 
des  proverbes  qui  fe  font  perpétués , comme  , le  potier  efl  ja- 

b ; On  a nlacé  ici  ces  vers  d'Héfod*  , qui  font  dans  le  texte , avant  la 
création  de  Tandon. 

Ci, 
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loux  du  potier  ; & i!  ajoute  , le  muficien  du  muficien  , & le 
pauvre  même  du  pauvre.  C’eft  là  qu’ell  l’original  de  cet  e fable 
du  roffignol  tombé  dans  les  l'erres  du  vautour.  Le  roffignol 
chante  en  vain  pour  le  fléchir  , le  vautour  le  dévore.  Hé/iode  ne 
conclut  pas  , tjue  ventre  affamé  n’a  point  d’oreilles  ,•  mais  que  les 
tyrans  ne  font  point  fléchis  par  les  talens. 

On  trouve  dans  ce  poème  cent  maximes  dignes  des  Xénophons 
& des  Catons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fociété  ; ils  ne  favent  pas 
que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

L’iniquité  n’eft  pernicieufe  qu’aux  petits. 

L'iniquité  feule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injuflc  fuffit  pour  ruiner  fa  patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d’un  homme  prépare  louvent 
la  flenne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  & aifé.  Celui  de  la  vertu  eft  long 
& difficile  ; mais  près  du  but  il  eft  délicieux. 

Dieu  a pofé  le  travail  pour  Icntinelle  de  la  vertu. 

Enfin  fes  préceptes  fur  l’agriculture  ont  mérité  d’étre  imités 
par  Virgile.  Il  y a auffi  de  très  beaux  morceaux  dans  fa  Théogo- 
nie. L’amour  qui  débrouille  le  chaos,  Vénus  qui  née  fur  la  mer 
des  parties  génitales  d’un  Dieu  , nourrie  fur  la  terre  , toujours 
fuiviede  l’amour,  unit  le  ciel , la  mer  & la  terre  enfembie,  font 
des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Héjiode  eut-il  moins  de  réputation  qu 'Homère  ? 
Il  me  femble  qu’à  mérite  égal  Homère  dut  être  préféré  par  les 
Grecs  ; il  chantait  leurs  exploits  & leurs  viftoires  fur  les  Asia- 
tiques leurs  éternels  ennemis.  11  célébrait  toutes  les  maifons  qui 
régnaient  de  fon  tems  dans  l'Achaïe  & dans  le  Péloponèfe  ; il 
écrivait  la  guerre  la  plus  mémorable  du  premier  peuple  de  l’Eu- 
rope contre  la  plus  floriflante  nation  qui  fût  encor  connue  dans 
l’Afie.  Son  poème  fut  prefque  le  feul  monument  de  cetre  grande 
époque.  Point  de  ville  , point  de  famille  qui  ne  fe  crût  honorée 
de  trouver  fon  nom  dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  allure 
même  que  longtems  après  lui  , quelques  différends  entre  de* 
villes  grecques  au  fujet  des  terrains  limitrophes  , furent  décidés 
par  des  veis  A' Homère.  Il  devint  après  fa  mort  le  juge  des  villes 
dans  lefquelles  on  prétend  qu’il  demandait  l'aumône  pendant  fa 


Digitized  by  Google 


i 


ÉPOPÉE.  n 

vie.  Et  cela  prouve  encor  que  les  Grecs  avaient  des  poètes 
longtems  avant  d’avoir  des  géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  Grecs  fe  faifant  tant  d’honneur  des 
poèmes  épiques , qui  avaient  immortalifé  les  combats  de  leurs 
ancêtres  , ne  trouvaffent  perfonne  qui  chantât  les  journées  de 
Marathon  , des  Thermopiles , de  Platée  , de  Salamine.  Les  hé- 
ros de  ce  tems  - là  valaient  bien  Agamemnon  , Achille  & les 
Ajax. 

Tirtée  , capitaine  , poète  & muficien  , tel  que  nous  avons  vu 
de  nos  jours  le  roi  de  PrulTe  , fit  la  guerre  , & la  chanta.  II  ani- 
ma les  Spartiates  contre  les  Mefieniens  par  les  vers , & rem- 
porta la  viftoire.  Mais  fes  ouvrages  font  perdus.  On  ne  dit 
point  qu’il  ait  paru  de  poème  épique  dans  le  ficelé  de  Périclis  y les 
grands  talens  fe  tournèrent  vers  la  tragédie  ; ainfi  Homère  refta 
leul  , & fa  gloire  augmenta  de  jour  en  jour.  Venons  à fon 
Iliade. 

De  l*  I l i a d e. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  qu 'Homère  était  de  la  co- 
lonie Grecque  établie  à Smyrne  , c’ell  cette  foule  de  métapho- 
res & de  peintures  dans  le  Aile  oriental.  La  terre  qui  retentit 
fous  les  pieds,  dans  la  marche  de  l’armée  comme  les  foudres  de 
Jupiter  (\ ur  les  monts  qui  couvrent  le  géant  Tiphie  y un  vent  plus 
noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les  tempêtes  -,  Mars  & Minen-e 
fuivis  de  la  terreur  , de  la  fuite  , & de  l'infatiable  dilcorde  (œtir 
& compagne  de  l’homicide  , Dieu  des  combats  , qui  s’élève  dès 
qu’elle  paraît , & qui  en  foulant  la  terre  porte  dans  le  ciel  fa 
tête  orgueilleufe.  Toute  l 'Iliade  efi  pleine  de  ces  images  ; & 
c’ell  ce  qui  faifait  dire  au  fculpteur  Bouchardon , Lotfque  j’ai  lu 
Homère  , j'ai  cru  avoir  vingt  pieds  de  haut. 

Son  poème  qui  n’ell  point  du  tout  intérelfant  pour  nous , était 
donc  très  précieux  pour  tous  les  Grecs. 

Ses  Dieux  font  ridicules  aux  yeux  de  la  raifon  , mais  ils  ne 
l’étaient  pas  à ceux  du  préjugé  ; & c'était  pour  le  préjugé  qu’il 
écrivait. 

Nous  rions , nous  levons  les  épaules  en  voyant  des  Dieux 
qui  fe  difent  des  injures  , qui  fe  battent  entr’eux  , qui  fe  bat- 
tent contre  des  hommes  , qui  font  blefles  , & dont  le  fang  cou- 
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le  ; mais  c’était-là  l’ancienne  théologie  de  la  Grèce  , 8c  de  pref- 
que  tous  les  peuples  Aliatiques.  Chaque  nation  , chaque  petiie 
peuplade  avait  fa  divinité  particulière  qui  la  conduifait  aux 
combats. 

Les  habitans  des  nuées  , 8f  des  étoiles  qu’on  fuppofait  dans 
les  nuées , s’étaient  fait  une  gueire  cruelle.  La  guerre  des  anges 
contre  les  anges  était  le  fondement  de  la  religion  des  bracma- 
nes  de  tems  immémorial.  La  guerre  des  Titans  enfans  du  ciel 
& de  la  terre  contre  les  Dieux  maîtres  de  l’Olympe , était  le 
premier  myrtère  de  la  religion  grecque.  Typhon  chez  les 
tiens  avait  combattu  contre  Oshiret , que  nous  nommons 
& l’avait  taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier  , dans  fa  préface  de  X Iliade  , remarque  très 
fenfément  après  Eujlache  évêque  de  Theffalonique , & Huet 
évêque  d’Avranche  , que  chaque  nation  voiiine  des  Hébreux 
avait  fon  Dieu  des  armées.  En  effet  , Jephtc  ne  d't-il  pas  aux 
Chip.  II.  Ammonites  , Vous  pojféde { juflement  ce  que  votre  Dieu  Chamos 
*‘*4'  vous  a donné  , fouffre^  donc  que  nous  ayons  ce  que  notre  Dieu 
nous  donne  l 

luge»  ch. I.  Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans  les  monta- 
».  gnes  , mais  repouffé  dans  les  vallées  ? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immortels  , c’eft 
encor  une  idée  reçue  -,  Jacob  lutte  une  nuit  entière  contre  un 
ange  de  Dieu.  Si  Jupiter  envoyé  un  fonge  trompeur  au  chef 
des  Grecs  , le  Seigneur  envoyé  un  efpiit  trompeur  au  roi 
Achab.  Ces  emblèmes  étaient  fréquens  , & n’étonnaient  per- 
fonne.  Homère  a donc  peint  fon  liécle  ; il  ne  pouvait  pas  pein- 
dre les  (îécles  fuivans. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entreprife  dans 
La  Motte  de  dégrader  Homère  , & de  le  traduire  ; mais  il  fut 
encor  plus  étrange  de  l’abréger  pour  le  corriger.  Au-lieu  d'é- 
chauffer fon  génie  en  tâchant  de  copier  les  fublimes  peintures 
d 'Homère  , il  voulut  lui  donner  de  l’efprit  ; c’eff  la  manie  de  la 
plupart  des  Français  ; une  efpèce  de  pointe  qu’ils  appellent  un 
trait  , une  petite  antithèfe  , un  léger  contraire  de  mots  leur 
fuffit.  Ceil  un  défaut  dans  lequel  Racine  & Boileau  ne  font 
presque  jamais  tombés.  Mais  combien  d’auteurs  , combien 
d’hommes  de  génie  même  fe  font  laifies  féduire  par  ces  puéri- 
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lités  qui  deflechent  & qui  énervenr  tout  genre  d’éloquence  ! 
En  voici  , autant  que  j’en  puis  juger  , un  exemple  bien  frap- 
pant. 

Phénix  au  livre  neuvième  , pour  appaifer  la  colère  d’ Achille f 
lui  parle  à-peu-près  ainfi  : 

Les  prières  , mon  fils  , devant  vous  éplorées  , 

Du  fouverain  des  Dieux  font  les  filles  facrées  ; 

Humbles , le  front  baiffc  , les  yeux  baignes  de  pleurs , 

Leur  voix  tiiftc  & craintive  exhale  leurs  douleurs. 

On  les  voit  d’une  marche  incertaine  & tremblante 
Suivre  de  loin  l’injure  impie  & menaçante , 

L’injure  au  front  fuperbe  , au  regard  fans  pitié , 

Qui  parcourt  à grands  pas  l’univers  effrayé. 

Elles  demandent  grâce  ....  & lorfqu’on  les  refulè 
C’eilau  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accule  s 
On  les  entend  crier  en  lui  tendant  les  bras , 

PunilTèz  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 

Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l’injure , 

Rendez-lui  tous  les  maux  qu’il  aime  qu’on  endure; 

Que  le  barbare  apprenne  à gémir  comme  nous. 

Jupiter  les  exauce  : & fon  julte  couroux 
S’appefantit  bientôt  fur  l’homme  impitoyable. 

Voilà  une  tradu&ion  faible  , mais  allez  exaète  ; & malgré  fa 
gêne  de  la  rime  & la  féchereife  de.  la  langue  , on  apperçoit 
quelques  traits  de  cette  grande  & touchante  image  fi  fortement 
peinte  dans  l’original. 

Que  fait  le  corre&eur  d 'Homère  ? il  mutile  en  deux  vers  d’an- 
tithèlès  toute  cette  peinture. 

On  offenfe  les  Dieux  , mais  par  des  facrifices 
De  ces  Dieux  irrités  on  fait  des  Dieux  propices. 

Ce  n’eft  plus  qu’une  fentence  triviale  & froide.  Il  y a (ans 
doute  des  longueurs  dans  le  difcours  de  Phénix  ; mais  ce  n’était 
pas  la  peinture  des  prières  qu’il  filait  retrancher. 

Homère  a de  grands  défauts , Horace  l’avoue  ; tous  les  hom- 
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mes  de  goût  en  convienrifent  ; il  n’y  a qu’un  commentateur  qui 
puiffe  être  affez  aveugle  pour  ne  les  pas  voir.  Pape  lui  même 
tradu&eur  du  poète  Grec  , dit  que  „ c’elt  une  vafte  campagne , 
,,  mais  brutç  , où  l’on  rencontre  des  beautés  naturelles  de  toute 
„ efpèce  qui  ne  fe  préfentent  pas  aullï  régulièrement  que  dans 
,,  un  jardin  régulier  ; que  c’eft  une  abondante  pépinière  qui 
„ contient  les  lemences  de  tous  les  fruits  ; un  grand  arbre  qui 
,,  pouffe  des  branches  fuperflues  qu’il  faut  couper.  “ 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vafte  campagne  , de  la 
pépinière  & de  l’arbre  ; & veut  qu’on  ne  coupe  rien.  C’était 
fans  doute  une  femme  au-deffus  de  fon  fexe,  & qui  a rendu  de 
grands  ferviccs  aux  lettres , ainft  que  fon  mari  ; mais  quand 
elle  fe  fit  homme,  elle  fe  fit  commentateur  ; elle  outra  tant  ce 
rôle , qu’elle  donna  envie  de  trouver  Homère  mauvais.  Elle  s’o- 
piniâtra au  point  d’avoir  tort  avec  Mr.  de  La  Moue  même. 
Elle  écrivit  contre  lui  en  régent  de  collège  j & La  Motte  ré- 
pondit comme  aurait  fait  une  femme  polie  & de  beaucoup  d’ef- 
prit.  Il  traduifit  très  mal  l 'Iliade  ; mais  il  l’attaqua  fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l 'Odyffèti  nous  en  dirons  quelque 
chofe  quand  nous  ferons  à X Ariojic. 

De  Virgile. 

Il  me  femble  que  le  fécond  livre  de  l 'Enéide  , le  quatrième  & 
le  fixiéme  , font  autant  au-deffus  de  tous  les  poètes  Grecs  & de 
tous  les  Latins  fans  exception  , que  les  ftatues  de  Girardon  font 
fupérieures  à toutes  celles  qu’on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a fouvent  dit  que  Hirgile  a emprunté  beaucoup  de  traits 
d'Homère , & que  même  il  lui  eft  inférieur  dans  fes  imitations  ; 
mais  il  ne  l’a  point  imité  dans  ces  trois  chants  dont  je  parle. 
C’eft-là  qu’il  ell  lui-même  , c’eft-là  qu’il  eft  touchant  & qu’il 
parle  au  cœur.  Peut-être  n’était-il  point  fait  pour  le  détail  ter- 
rible mais  fatigant  des  combats.  Horace  avait  dit  de  lui  avant 
qu’il  eût  entrepris  l’Enéide. 

Molle  atqite  fatetum 

Virgilio  annuerunt  gaudentet  rure  c amena. 


Fact- 
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Facetum  ne  fignifie  pas  ici  facétieux  , mais  agréable.  Je  ne 
fois  fi  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de  cette  mollette  heureufe  8c 
attendriffante , dans  la  pafiion  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins 
y retrouver  l’auteur  de  ces  vers  admirables  qu’on  rencontre 
dans  fes  églogues. 

Ut  vidi  , ut  perii,  Ht  me  mahu  dbfiulit  mer. 

Certainement  le  chant  de  la  defcente  aux  enfers  ne  ferait 
pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième  églogue. 

IUe  Deûa  vitom  aceipiet  , dvifque  vi  débit 
Permijtot  beroas  , & ipfe  videbitur  illit . . , 

Focal  unique  nget  partit  v.riutikut  or  beat. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  fimples  , élégans  , at- 
tendriffans  dans  les  trois  beaux  chants  de  l’ Enéide. 

Tout  le  quatrième  chant  eft  rempli  de  vers  touchans  qui  font 
verfer  des  larmes  à ceux  qui  ont  de  l’oreille  8c  du  fentiment. 

DiJJimulare  eiiam  fperafii  tantum 

Pojfe  nefas  , taeitufque  mea  difctdere  terrai 

Fiée  te  no  fer  amor  nec  te  data  dextera  quon  Jane , 

Sec  moriturA  tenet  crudeli  future  Dido  . . . 

Cenfcendit  furibunda  rogot  , enfemqite  recludtit 
Dardanium , non  bot  qwrftum  munus  in  ufut. 

Il  faudrait  tranferire  prefque  tout  ce  chant  fi  on  voulait  en 
faire  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  fombre  tableau  des  enfers , que  de  vers  encore  ref- 
pirent  cette  molleffe  touchante  St  noble  à la  fois  ! 

Se  pueri  ne  tanta  animit  ajfuefcite  belle 
Tuque  prier  tu  parce  , genut  qui  durit  Olittf  | 

Projiee  tel a manu  fanguit  meut. 

Enfin  , on  fait  combien  de  larmes  fit  verfer  à l’empereur  Au - 
gufe,k  Livit , à tout  le  palais  ce  feul  demi-vers. 

Tu  Marcellin  erk. 

Qutflio  ns  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  111. 
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Homère  n’a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le  vrai  poëte  eft , 
à ce  qu’il  me  femble  , celui  qui  remue  lame  & qui  l’attendnt  ; 
les  autres  font  de  beaux  parleurs.  Je  fuis  loin  de  propofer  cetta 
opinion  pour  règle.  Je  donne  mon  avis  , dit  Montagne  , non 
comme  bon  , mais  comme  mien. 

De  Lucain. 

l *, 

Si  vous  cherchez  dans  Lucain  l’unité  de  lieu  & d’aélion  , 
vous  ne  la  trouverez  pas  ; mais  où  la  trouveriez-vous  ? Si  vous 
efpérez  fentir  quelque  émotion  , quelque  intérêt  , vous  n’en 
éprouverez  pas  dans  les  longs  détails  d’une  guerre  dont  le  fond 
eft  rendu  très  fec  , & dont  les  expreffions  font  ampoulées  ; mais 
fi  vous  voulez  des  idées  fortes  , des  difcours  d’un  courage  phi- 
lofophique  & fublime,  vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi 
les  anciens.  Il  n’y  a rien  de  plus  grand  que  le  difcours  de  Labie- 
nus  à Caton  aux  portes  du  temple  de  Jupiter-Hammon  , û ce 
n’eft  la  réponfe  de  Caton  même. 

Keremus  cunbli  fxptris  ; timploqut  tatbite 
Nil  facimus  non  fpontt  Dei. 

Stériles  non  legit  arenu 

XJt  caneret  paucis  ; merfit  ne  hoc  puhere  verum  ? 

. Ejlne  Dei  fedes  niji  terra  & pontus  & aer , 

Et  cœtum  & virtus  ? Super  os  quid  qturimut  ultra  ? 

Jupiter  ejl  quodcumque  vides  quocumque  moveris. 

Mettez  enfemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes  ont  dit  des 
Dieux  ; ce  font  des  difcours  d enfans  en  comparaifon  de  ce  mor- 
ceau de  Lucain.  Mais  dans  un  vafte  tableau  où  l’on  voit  cent 
perfonnages  , il  ne  fuffit  pas  qu’il  y en  ait  un  ou  deux  fupé- 
rieurement  deffinés. 

Du  Tasse. 

Boileau  a dénigré  le  clinquant  du  Tajje  ; mais  qu’il  y ait  une 
centaine  de  paillettes  d'or  faux  dans  une  étoffe  a’or , on  doit 
fe  pardonner.  Il  y a beaucoup  de  pierres  brutes  dans  le  grand 
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bâtiment  de  marbre  élevé  par  Homère.  Boileau  le  favait , le  Ten- 
tait , & il  n’en  parle  pas.  Il  faut  être  jufte. 

On  renvoyé  le  leéleur  à ce  qu’on  a dit  du  TaJJe  , dans 
Y Ejjai  fur  le  poème  épique.  Mais  il  faut  dire  ici  qu’on  fait  par  cœur 
fes  vers  en  Italie.  Si  à Venife  , dans  une  barque  , quelqu’un  ré- 
cite une  (lance  de  la  Jérufalem  délivrée  ; la  barque  voifine  lui  ré- 
pond par  la  (lance  fuivante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts  , il  n’aurait  eu  rien  à 
répliquer. 

On  connaît  allez  le  Tajfe  ; je  ne  répéterai  ici  ni  les  éloges , ni 
les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus  au  long  de  YArioJle. 

De  l*  Arioste. 

L 'Odyjfée  A’ Homère  femble  avoir  été  le  premier  modèle  du 
Morgante  , de  YOrlando  amorofo  , & de  YOrlando  furiofo  & ce 
qui  n’arrive  pas  toujours  , le  dernier  de  ces  poèmes  a été  fans 
contredit  le  meilleur. 

Les  compagnons  A’UlyJfe  changés  en  pourceaux  , les  vents 
enfermés  dans  une  peau  de  chèvre  , des  muficiennes  qui  ont 
des  queues  de  poiflon  , & qui  mangent  ceux  qui  approchent 
d’elles  , Ulyffe  qui  fuit  tout  nud  le  chariot  d’une  belle  princeffe 
qui  venait  de  faire  la  grande  leffive  ; Ulyjje  déguifé  en  gueux 
qui  demande  l’aumône  , & qui  enfuite  tue  tous  les  amans  de 
(a  vieille  femme  , aidé  feulement  de  fon  fils  & de  deux  va- 
lets , font  des  imaginations  qui  ont  donné  naiffance  à tous  les 
romans  en  vers  qu’on  a faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  YArioJle  e(l  fi  plein  & fi  varié  , fi  fécond 
en  beautés  de  tous  les  genres  , qu’il  m’eft  arrivé  plus  d’une 
fois  après  l’avoir  lu  tout  entier  , de  n’avoir  d’autre  défir  que 
d’en  recommencer  la  leélure.  Quel  ell  donc  le  charme  de  la 
poëfie  naturelle  ? Je  n’ai  jamais  pu  lire  un  feul  chant  de  ce 
pocme  dans  nos  traduirions  en  profe. 

Ce  qui  m’a  furtout  charmé  dans  ce  prodigieux  ouvrage  , c’eft 
que  l’auteur  toûjours  au-deffus  de  fa  matière  , la  traite  en  badi- 
nant. Il  dit  les  chofes  les  plus  fublimes  fans  effort  ; & il  les 
finit  fouvent  par  un  trait  dç  plaifanterie  qui  n’eft  ni  déplacé  ni 
recherché.  C’eft  à la  fois  Ylliade  , YOdyJfée  & Don  Quichotte  ; 
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car  fon  principal  chevalier  errant  devient  fou  comme  le  hé- 
ros Efpagnol  , & eft  infiniment  plus  plaifant.  Il  y a bien  plut , 
on  s’intéreffe  à Roland , & perlonne  ne  s’intéreffe  à Don  Qui- 
t hotte  , qui  n’eft  repréfenté  dans  Cervantes  que  comme  un  in- 
fenfé  à qui  on  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  poëme  qui  raffemble  tant  de  chofes  , eft  précifé- 
ment  celui  de  notre  roman  de  Caffandre  , qui  eut  tant  de  vogue 
autrefois  parmi  nous  , & qui  a perdu  cette  vogue  abfolument  , 

Îiarce  qu’ayant  la  longueur  de  X Orlando  furiofo  il  n’a  aucune  de 
es  beautés  -,  & quand  il  les  aurait  en  profe  françaife  , cinq  ou 
ftx  fiances  de  XArioJle  les  éclipferaient  toutes.  Ce  fond  du 
poëme  eft  que  la  plûpart  des  héros  & les  princefles  qui  n'ont 
pas  péri  pendant  la  guerre  , fe  retrouvent  dans  Paris  après 
mille  avantures  , comme  les  perfonnages  du  roman  de  Caffandre 
fe  retrouvent  dans  la  maifon  de  Polimon. 

Il  y a dans  l 'Orlando  furiofo  un  mérite  inconnu  à toute  l’an- 
tiquité ; c’eft  celui  de  fes  exordes.  Chaque  chant  eft  comme  un 
palais  enchanté  dont  le  veftibule  eft  toujours  dans  ud  goût  dif- 
férent , tantôt  majeftueux  , tantôt  (impie  , même  grotefque. 
C’eft  de  la  morale  , ou  de  la  gayeté  , ou  de  la  galanterie  , & 
toujours  du  naturel  & de  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante-quatrième  chant , 
de  ce  poëme  qui  en  contient  quarante- fix  , & qui  cependant 
•n’eft  pas  trop  long  , de  ce  pocme  qui  eft  tout  en  fiances  ri- 
mées  , & qui  cependant  n’a  rien  de  gêné  } de  ce  poëme  qui 
^démontre  la  néceffité  de  la  rime  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes , de  ce  poëme  charmant  qui  démontre  furtout  la  ftéri- 
’lité  & la  grofltéreté  des  poëmes  épiques  barbares  , dans  lef- 
«quels  les  auteurs  fe  font  affranchis  du  joug  de  la  rime  parce 
•qu’ils  n’avaient  pas  la  force  de  le  porter  ■,  comme  difait  Pope  t 
À comme  l’a  écrit  Louis  Racine  qui  a eu  raifon  alors. 

Spe(fo  in  poveri  alberghi  , * in  picciol  tetti , 

Tlelle  culamitadi  f * nei  difagi , 

Meglio  s'aggiongon  d antûizia  i pltti  -, 

Chr  fri  ricckezxe  mvitliofe  , td  agi 
i)elle  piene  d inftdie  , t di  fofprtti 
Carti  regilt  , t fplcndidi  pal  agi , 
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Vtvt  la  cttritade  è m tutte  efiinta  ; 

Me  fi  vtde  tmickia  fit  ne*  finit. 

Quindi  avien  , eh  ira  principe , e figPerl 
Tutti  t • convention'  fine  fi  froli. 

Fan'  lega  eggi  ri  , papi  , imperateri  ; 

Daman'  faran'  nem  ici  capitali  j 
Perché  , quaV  P apparente  ejleriori , 

Mon  bonne  i car  , non  tan  gli  animé  toK  , 

Che  non  mirando  al  torto  , piû  ch' al  dritte 
Attendon  folsmente  al  lor  profiter. 

On  a imité  ainfi  plutôt  que  traduit  cet  exorde. 

L’amitié  fous  le  chaume  habita  quelquefois  -, 

On  ne  les  trouve  point  dans  les  cours  orageufes. 

Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  & des  rois  , 

Séjour  des  faux  fermens  , des  carcflès  trompeufes  , 

Des  fourdes  frétions  , des  effrénés  défirs  ; 

Séjour  où  tout  eft  faux  , & mime  les  plaifirs. 

Les  papes  , les  ccfars  appaifent  leur  querelle  , 

Jurent  fur  l’cvangile  une  paix  fraternelle  > 

Vous  les  voyez  demain  l’un  de  l’autre  ennemis  j 
C'était  pour  fc  tromper  qu’ils  s’étaient  réunis  , 

Nul  ferment  n’eft  gardé  , nul  accord  n’eft  fîncère  ; 

Quand  la  bouche  a parlé  le  cœur  dit  le  contraire. 

Du  ciel  qu’ils  attelaient  , ils  bravaient  le  couroux  ; 

L’intérêt  eft  le  Dieu  qui  les  gouverne  tous. 

II  n’y  a perfonne  d’affez  barbare  pour  ignorer  <\\\  AJlolphe 
alla  dans  le  paradis  reprendre  le  bon  fens  de  Roland , que  la 
paffion  de  ce  héros  pour  Angélique  lui  avait  fait  perdre  , & 
xju’il  le  lui  rendit  très  proprement  renfermé  dans  une  phiole. 

Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  eft  une  allufion  à cette 
avanture. 

Chi  falira  per  me  , Madina  , in  cielo 
A.  ripoTtarne  il  mio  perduto  tngegno  i 
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Che  poi  ch'ufci  dà  le'  vtjtri  éecbi  il  tel « i 
Che'l  cor  mi  JiJJe  , ognor  perdendo  vegno 
Ni  di  tanta  jattura  mi  querelo  ; 

Turchi  non  crefca  , ma  fiia  a queftt  feglùc 
Ch'io  dubito  » fe  piit  fi  va  fctmando  « 

Di  venir  tal , quai , ho  defcritto  Orlande. 

Ter  riaver  T ingrgno  mio  mi  avifo , 

Cbe  non  bifogna  , che  per  Caria  w peggi 
Nel  ccrchio  délia  luna , o in  paradifo , 

Che'l  mio  non  credo  che  tant'  alto  alloggL 
Ni  bei  vofiri  occhi , e n»V  firreno  vifo  , 

Net  fen  ctavorio  , e alabafirini  poggi 
Se  ne  và  errando  ; ed  io  con  quefta  hbbil 
Lo  corro  j fe  vi  par  , ch'io  lo  r tibia. 

Ceux  qui  n’entendent  pas  l’italien  peuvent  fe  faire  quelque 
idée  de  ces  ftrophes  par  la  verfion  françaife. 

Oh  fi  quelqu’un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis  ! s’il  y pouvait  reprendre 
Mon  fens  commun  ! s’il  daignait  me  le  rendre  1 
Belle  Aglaé  je  l’ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même; 

C’eft  ton  ouvrage  : on  cft  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  efprit  égaré 
Il  ne  faut  pas  faire  un  fi  long  voyage. 

Tes  yeux  l’ont  pris  , il  en  eft  éclairé , 

Il  ell  errant  fur  ton  charmant  vifage. 

Sur  ton  beau  fein  ce  tr6ne  des  amours 
Il  m’abandonne.  Un  feul  regard  peut-être  ; 

Un  feul  baifer  peut  le  rendre  à fon  maître  £ 

Mais  fous  tes  loix  il  reliera  toujours. 

Ce  molle  & facetum  de  l’Ariofle , cette  urbanité  , cet  atticif- 
me  , cette  bonne  plaifanterie  répandue  dans  tous  fes  chants  , 
n’ont  été  ni  rendues  ni  mêmes  fenties  par  Mirabaud  fon  iraduc- 
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teur , qui  ne  s’eft  pas  douté  que  l 'Anojle  raillait  de  toutes  fes 
imaginations.  Voyez  feulement  le  prologue  du  vingt  -qua- 
trième chant. 

CM  Utettt  tl  pi e fi  tamorofa  pmi» 

Cerchi  ritrarlo  t non  v'invecht  f ale. 

Çhe  non  e in  fomma  amor  fi  non  infinie 
(A  giudicio  dè  fivH  > urùverfale. 

£ fi  ben , corne  Orlando , ogni  un  S mania  , 

S uo  fur  or  moftra  a quatcbe  altro  fignole 
£ quale  é di  patxia  figno  pin  efpreffo 
Çbe  per  oltri  voler  > perde  fi  JleJfi  2 

* $ 

Variglt  effet ti  fin  ; ma  la  paxxia 
E nuta  una  pero  chegli  fa  ufiire. 

6li  è corne  una  gran  filva  ove  la  vié 
Conviene  a forxa  a chi  va fallire. 

Chi  fi  , chi  giù , qui  qui  , qui  là  travia 
Per  eoncludere  in  fomma , io  vi  vo  dire 
A chi  in  amor  iinvecchia , oltre  ogni  ptfli 
Si  convmgon  i ceppi , e la  catena, 

» * 

P en  me f potria  iir  , fraie  du  vtù 
L'altrui  tno/lrando  , t non  vedi  il  tüofdlèi 
Jo  vi  refpondo  che  comprendo  affdi 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervalle 
Ed  ho  gran  cura  ( e efperofirto  ornai  ) 

Di  ripofir  mi,  e £ ufiir fuor  di  balte* 

Ma  toflo  far  corne  vorrei , n'ot  poffo . 

Cie'l  male  è penetrato  infino  ali'ojo. 

Voici  comme  Mirabaui  traduit  férieufement  cette  plaifanterie. 
„ Que  celui  qui  a mis  le  pied  fur  les  gluaux  de  l’amour  tâche 
M de  l’en  tirer  promptement , & de  n’y  pas  laiffer  engluer  fes 
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„ ailes  ; car  au  jugement  unanime  des  plus  fanes  , l’amour  eft 
,,  une  vraie  folie.  Quoique  tous  ceux  qui  s’y  abandonnent  com- 
„ me  Roland  ne  deviennent  pas  furieux  , il  n’y  en  a cependant 
„ pas  un  feul  qui  ne  farte  voir  combien  fa  raifon  crt  égarée. 

„ Les  effets  de  cette  manie  font  différens , mais  une  même 
„ caufe  les  produit , c’ert  comme  une  épaifle  forêt  où  l'un  prend 
„ à droite , l’autre  prend  à gauche  ; fans  compter  enfin  toutes  les 
,,  autres  peines  que  l’amour  fait  fouffrir , il  nous  ôte  encor  la 
,,  liberté  & nous  charge  de  fers. 

,,  Quelqu’un  me  dira  peut-être  , Eh  mon  ami , prenez  pour 
„ vous-même  les  avis  que  vous  donnez  aux  autres.  C’eft  bien 
„ auflï  mon  deffein  à préfent  que  la  raifon  m’éclaire  5 je 
,,  fonge  à m’affranchir  d’un  joug  qui  me  pèfe , & j’efpère  que  j’y 
„ parviendrai.  Il  eft  pourtant  vrai  que  le  mal  étant  fort  enraciné , 
,,  il  me  faudra  pour  en  guérir  beaucoup  plus  de  tems  que  je  ne 
„ voudrais.  “ 

Je  crois  reconnaître  davantage  l'efprit  de  l'ArioJle  dans  cette 
imitation  faite  par  un  auteur  inconnu. 

Qui  dans  la  glù  du  tendre  amour  s’empêtre  r 
De  s’en  tirer  n’cft  pas  longtcms  le  maître  ; 

On  s’y  démène  , on  y perd  fon  bon  feus  , 

Témoin  Roland  & d’autres  perfunnages. 

Tous  gens  de  bien  , mais  fort  extravagans  » 

Ils  font  tous  fous-,  ai n fi  l’ont  dit  les, (âges. 

Cette  folie  a différens  effets  , 

Ainfi  qu’on  voit  dans  de  vaftes  forêts  , 

A droite  , à gauche  errer  à l’avanture  , 

Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture  , 

Leur  grand  plaifir  eft  de  fe  fourvoier; 

Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A ce  propos  quelqu’un  me  dira , Frère , 

C’eft  bien  prêché  j mais  il  fklait  te  taire. 

Corrige-toi  fans  fermonner  les  gens. 

Oui , mes  amis , oui , je  fuis  très  coupable , 

Et  j’en  conviens  quand  j’ai  de  bons  moment  ; 

Je  prétends  bien  changer  avec  le  tems , 

jyiais  jufqu'ici  le  mal  eft  incurable.  Quand 
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Quand  je  dis  que  l 'Ariofîe  égale  Homère  dans  la  defcription 
des  combats  , je  n’en  veux  pour  preuve  que  ces  vers. 

Suorta  T un  brando  > e Valero  , or  bajfo  , or  ait*  : 

Il  martel  di  Vulcano  era  più  tarda 
Nella  fpelunca  ajfumicata  , dove 
Battea  air incude  i folgori  di  giove. 


■dfpro  coitcento  , orribile  armonia 
D'alte  querele  , tT ululi  , e di  flrida 
Délia  mifera  gente  , ebe  peria 
A Tel  fondo  , per  cagion  délia  fua  guida  ; 
Ifranamente  concordât  tudia 
Col  fiero  fuon  délia  fiama  omicida. 


L'alto  mmor  delle  ftnore  trombe 
Di  timpani  , e di  barbari  ftromenti 
Giunte  al  continua  fuon  tfarcbi  , di  Jrombe 
Di  machine  , di  ruote  , e di  tormenti  , 

E que!  , di  cbe  più  par  che'l  ciel  ribombe 
Gridi  , tumulti  , gemiti  , e lamenti 
Rendono  un'  altro  fuon  , ch' a quel  t'accorda 
Con  cbe  i vicin  , cadendo  , il  nilo  ajforda. 


- aille  fqttallide  ripe  delf  achetante 

Sciolta  del  corpo  , piu  freddo  cbe  gbiaecit  , 

Bejlmrmiando  fuggi  Calma  fdegnofa 

Cbe  fît  fi  altéra  al  monda  , e fi  orgogliofa. 

Voici  une  faible  tradu&ion  de  ces  beaux  vers. 

Entendez-vous  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cimetère  ! 

Quejîioru  fur  V Encyclopédie.  Tom.  III, 
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Moins  violent  , moins  prompts  font  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  céieltes  carreaux  , 

Quand  tout  noirci  de  fumée  & de  poudre 
Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 

Concert  horrible  , exécrable  harmonie  , 

De  cris  aigus  & de  longs  hurlemens  , 

Du  bruit  des  cors  , des  plaintes  des  mourant , 

Et  du  fracas  des  maifons  embrafées 
Que  fous  leurs  toits  la  flamme  a renverlèes. 

Les  inftrumens  de  ruine  & de  mort 
Volans  en  foule  & d’un  commun  effort  , 

Et  la  trompette  organe  du  carnage 
De  plus  d’horreur  empliflènt  ce  rivage  , 

Que  n’en  relient  l’étonné  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur  , 

Tombant  des  deux  qu'il  touche  & qu’il  inonde  , 

Sur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 

• • • • » * • 

• • * s * » • 

Alors  , alors  cette  ame  fi  terrible  , 

Impitoyable  , orgueilleufe  , inflexible 
Fuit  de  (on  corps  & fort  en  blafphémant  , 

Superbe  encor  à fon  dernier  moment  » 

Et  défiant  les  éternels  abîmes 
Où  s’engloutit  la  foule  de  fes  crimes. 

Il  a été  donné  à Y A rio fie  d’aller  & de  revenir  de  ces  deferip- 
tions  terribles  aux  peintures  les  plus  voluptueufes , & de  ces 
peintures  à la  morale  la  plus  fage.  Ce  qu’il  a de  plus  extraor- 
dinaire encor  , c’ell  d’intérefler  vivement  pour  les  héros  & 
les  héroïnes  dont  il  parle  , quoi  qu’il  y en  ait  un  nombre  pro- 
digieux. Il  y a prefque  autant  d’événemens  touchans  dans  fon 
poème  que  d’avantures  grotefques  ; & fon  lefteur  s’accoutume 
fi  bien  à cette  bigarrure  , qu’il  paffe  de  l’une  à l’autre  Guis  en 
être  étonné. 
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Je  ne  fais  quel  plaifant  a fait  courir  le  premier  ce  mot  pré- 
tendu du  cardinal  d'Eft  , Mejfer  Lodovico  dove  aveie  pighato 
tante  coglionerie.  I Le  cardinal  aurait  dû  ajouter  , Dove  avete 
pigliato  lame  cofe  divine  ! Au/Ti  eit-il  appelle  en  Italie  II  divino 
Ariofio. 

Il  fut  le  maître  du  Tajfe.  U A r mi  de  eft  d'après  YAlcine.  Le 
voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  défenchanter  Renaud , eft 
absolument  imité  du  voyage  i'AJlolphe.  Et  il  faut  avouer  en- 
cor que  les  imaginations  fantalques  qu’on  trouve  fi  fouvent 
dans  le  poème  de  Roland  le  furieux , font  bien  plus  convenables 
à un  fujet  mêlé  de  Sérieux  & de  plaifant , qu’au  poème  férieux 
du  Tajfe  , dont  le  Sujet  Semblait  exiger  des  moeurs  plus  Sé- 
vères. 

Ne  paffons  pas  Sous  filence  un  autre  mérite  qui  n’eft  propre 
qu’à  XAnofle  ,•  je  veux  parler  des  charmans  prologues  de  tous 
Ses  chants. 

Je  n’avais  pas  oSé  autrefois  le  compter  parmi  les  poètes  épi- 
ques ; je  ne  l’avais  regardé  que  comme  le  premier  des  grotef- 
ques  ; mais  en  le  refilant  je  l’ai  trouvé  aufli  Sublime  que  plai- 
fant ; & je  lui  fais  très  humblement  réparation.  Il  eft  très  vrai 
que  le  pape  Léon  X publia  une  bulle  en  faveur  de  XOrlando 
juriofo  , & déclara  excommuniés  ceux  qui  diraient  du  mal  de 
ce  poème.  Je  ne  veux  pas  encourir  l’excommunication. 

C’cft  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne , ou  plutôt 
c’eft  un  rare  mérite  dans  le  Tajfe  & dans  XAriofle  que  des  poè- 
mes fi  longs  , non-feulement  rimés  , mais  rimés  en  fiances  , en 
rimes  croilées , ne  fatiguent  point  l’oreille  , & que  le  poète  ne 
paraiffe  prefque  jamais  gêné. 

Le  Trijfm  au  contraire  , qui  s’eft  délivré  du  joug  de  la  rime  , 
Semble  r.’cn  avoir  que  plus  de  contrainte  , avec  bien  moins 
d’harmonie  & d’élégance. 

Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  fiances  Son  poème  de 
la  fée  Reine  ; on  l’eftima  , & perfonne  ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  néceflaire  à tous  les  peuples  qui  n’ont  pas 
dans  leur  langue  une  mélodie  fenfiye , marquée  par  les  lon- 
gues & par  les  brèves  , & qui  ne  peuvent  employer  ces  dac- 
tyles & ces  fpondées  qui  font  un  effet  fi  merveilleux  dans  le 
latin. 
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Je  me  fouviendrai  toujours  que  je  demandai  au  célèbre  Pope , 
pourquoi  Milton  n’avait  pas  rimé  Ton  aradis  perdu  ; & qu’il 
me  répondit , Becaufe  ke  could  not , parce  qu’il  ne  le  pouvait 
pas. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  rime  irritant , pour  ainfi  dire  , à tout 
moment  le  génie  , lui  donne  autant  delancemens  que  d’entra- 
ves ; qu’en  le  forçant  de  tourner  fa  penfée  en  mille  manières  , 
elle  l’oblige  auffi  de  penfer  avec  plus  de  juftefle  , & de  s’ex- 
primer avec  plus  de  correérion.  Souvent  l’artifte  en  s’abandon- 
nant à la  facilité  des  vers  blancs  , & fentant  intérieurement  le 
peu  d’harmonie  que  ces  vers  produifent , croit  y fuppléer  par 
des  images  gigantefques  qui  ne  font  point  dans  la  nature.  En- 
fin , il  lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté  furtnontée. 

Pour  les  poèmes  en  profe  , je  ne  fais  ce  que  c’ell  que  ce 
monftre.  Je  n’y  vois  que  l’impuilfance  de  faire  des  vers.  J’ai- 
merais autant  qu’on  me  propolàt  un  concert  fans  inftrumens. 
Le  Cajfandre  de  La  Ca/prenèJe  fera  , fi  l’on  veut , un  poème  en 
profe  $ j’y  confens  -,  mais  dix  vers  du  Tajfe  valent  mieux. 

De  Milton. 

Si  Boileau  , qui  n’entendit  jamais  parler  de  Milton  , abfolu- 
ment  inconnu  de  fon  tems  , avait  pu  lire  le  Paradis  perdu  , c’eft 
alors  qu’il  aurait  pu  dire  comme  du  Tajfe  : 

~ Quel  objet  enfin  à prefenter  aux  yeux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux  ! 

Une  épifode  du  Ta(fe  efi  devenue  le  fujet  d’un  poème  entier 
chez  l’auteur  Anglais  ; celui-ci  a étendu  ce  que  l’autre  avait 
jetté  avec  diferétion  dans  la  fabrique  de  fon  poème. 

Je  me  livre  au  plaifir  de  tranlcrire  ce  que  dit  le  Tajfe  au 
commencement  du  quatrième  chant. 

Quinci  avendo  put  tutto  il  penjier  volto 

A recar  ni  cri/lixni  ultimx  doglix  ; 

Che  ju  corn  vida  il  popol  fuo  racolto  » 

, ( Co. Cilia  or  rends  ) entra  laregix  Jogtix. 
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Corne  fia  pur  leggiera  imprefia  ( aii  Jlollo) 

Il  repugnare  alla  dtvtna  voglia  : 

Stolto  Reliai  ciel  j aggmglia  , e'n  obbho pone  , 
Corne  di  dio  la  dejlra  hrata  tuone. 

Chiama  gli  abitator  dell' ombre  eteme 
Il  rauco  fucrn  délia  tartarea  tromba  ; 

Tréman  le  fipaziofie  atre  caverne  , 

E r aer  cieco  a quel  rumor  rimbomba. 

Ne  Jlridendo  cofi  dalle  fuperne 
Regione  de I cielo  il  folgor  piomba  ; 

Né  fi  fcojfa  giimai  tréma  la  terra  > 

Quand  i vapori  in  fini  gravida  Jerra. 

Orrida  maefià  nel  fiera  afipetto 
Ter  rare  acerefice  , e pi'u  fitperbo  il  rende. 
Xojfeggian  gli  occbi  ; e di  veneno  infietto  , 

Corne  infaufila  corne  la  , il  guardo  fiptende. 

Gli  involve  il  mémo  , e fin  f irfiuto  petto 
Jfipida  , e fiolta  la  gran  barba  ficende. 

Ed  in  guifia  di  voragine  profitnda  , 

S' âpre  la  bocca  tfatro  fatigue  immonda. 

Quali  i fiumi  fiulfiurei , ed  infiamtnati 
Eficon  di  mongibello , el  puzzo  , e'I  tuono  ; 

T al  délia  fera  bocca  i negri  fiati  > 

Taie  il  fetore  , e le  fiaville  fiono. 

Alentre  ei  parlava  > Cerbero  i latrati 
Riprejfe  , e tldra  fit  fié  muta  al  fiuono  : 

Refilà  Cocito  t e ne  tremar'  gli  abifii . 

E in  quefili  detti  il  gran  rivtbombo  ttdijfi. 

Tartarei  mtmi , di  feder  piit  degni 
Là  Jbvra  il  fiole  , oncf  è Farigin  vofira , 

Che  meco  già  da'  piit  fielici  regni 

Spiitfie  il  gran  cafio  in  qnrfila  or.ibil  chiofitra  ; 
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Gli  antiehi  titrai  fofpetti , e ii  fieri  fdegni 
Non  fort  troppo , e l’alu  imprefa  nojlra. 

Or  cotui  regge  a fno  volt r le  Jlelle  , # 

E noi  fiant  giudicate  aime  rubtllt. 

*>  4* 

Ed  in  vtce  Jel  Ji  frreno , e puro  , 

Deir airreo  fol,  iegli  fiel  loti  giri  , 

N'kà  qui  rincbiufi  in  quejlo  abijfo  ofcuro  ; 

Ne  vol , ch' al  primo  onor  per  noi  tafpiri. 

E pofcia  ( obi  quanto  a ricordarlo  è dura  » 

Quejlo  è quel , che  pu  inafpra  i miei  martiri.  ) 

| Nè’t  tei  feggi  celefli  ka  luom  chuintât o , 

L'uom'  vile  , e di  vil  fango  in  terra  nato. 

Tout  le  poème  de  Milton  femble  fondé  fur  ces  vers , qu’il 
a même  entièrement  traduits.  Le  Tafje  ne  s ’appefantit  point 
fur  les  relions  de  cette  machine , la  l'eule  peut-être  que  l’auf- 
térité  de  fa  religion  , & le  fujet  d’une  croifade  duH'ent  lui 
fournir.  Il  quitte  le  diable  le  plutôt  qu’il  peut , pour  préfenter 
fon  Armide  aux  lefteurs  ; l’admirable  Armide  , digne  de  l 'Alcine 
de  VAriofle  dont  elle  e(t  imitée.  Il  ne  fait  point  tenir  de  longs 
difcours  à B clial , à Mammon , à Befébuih  , à Satan. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  falle  pour  les  diables;  il  n’en  fait  pas  « 
des  géants  pour  les  transformer  en  pygmées , afin  qu’ils  puifîent 
tenir  plus  à l’aifc  dans  la  falle.  Il  ne  ciéguife  point  enfin  Satan 
en  cormoran  & en  crapaud. 

Qu’auraient  dit  les  cours  & les  favans  de  l’ingénieufe  Italie  , 
fi  le  Tajffe , avant  d’envoyer  l’efprit  de  ténèbres  exciter  Hidraot 
le  père  d’ Armide  à la  vengeance  , fe  fût  arrêté  aux  portes  de 
l’enfer  pour  s’entretenir  avec  la  mort  & le  péché  ; fi  le  péché 
lui  avait  appris  qu’il  était  fa  fille  , qu’il  avait  accouché  d’elle 
par  la  tête  ; qu’enfuite  il  devint  amoureux  de  fa  fille  ; qu’il  en 
eut  un  enfant  qu’on  appella  la  mon  ; que  la  mort  ( qui  ell  fup- 
pofée  mafculin  ) coucha  avec  le  péché  , (.qui  eft  fuppofé  fémi- 
nin ) & qu’elle  lui  fit  une  infinité  de  ferpens  qui  rentrent  à toute 
heure  dans  fes  entrailles  , & qui  en  fortent. 

De  tels  rendez-vous  , de  telles  jouiffances  font  aux  yeux 
des  Italiens  de  finguliers  épifodes  d’un  poème  épique.  Le  Tajje 
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les  a négligés  , & il  n’a  pas  eu  la  délicateffe  de  ttansformer 
Satan  en  crapaud  , pour  mieux  inftruire  Armide. 

Que  n’a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  & des  mauvais 
anges  que  Milton  a imitée  , de  la  gigantomachie  de  Claudten  i 
Gabriel  confume  deux  chants  entiers  à raconter  les  batailles  don- 
nées contre  Dieu  même  ; & enfuite  la  création  du  monde.  On 
s’eft  plaint  que  ce  poëme  ne  foit  prefque  rempli  que  d’épifodes  ; 
& quels  épifodes  ! C’eft  Gabriel  & Satan  qui  fe  difent  des  inju- 
res ; ce  font  des  anges  qui  fe  font  la  guerre  dans  le  ciel  , & qui 
la  font  à Dieu.  Il  y a dans  le  ciel  des  dévots  & des  efpèces  d*a- 
thées.  Abdiel , Ariel , Anoc , Rimiel , combattent  Moloch , B e tri- 
but h , Nifroch ; on  fe  donne  de  grands  coups  de  fabre  ; on  fe  jette 
des  montagnes  à la  tête  avec  les  arbres  qu’elles  portent , & les 
neiges  qui  couvrent  leurs  |cîmes , & les  rivières  qui  coulent  à 
leurs  pieds.  C’eft-là  , comme  on  voit , la  belle  & (impie  nature  i 

On  fe  bat  dans  le  ciel  à coups  de  canons  ; encor  cette  imagi- 
nation eft-elle  prife  de  VArioJle  ; mais  Y Ariofle  feir.ble  garder 
quelque  bienféance  dans  cette  invention.  Voilà  ce  qui  a dé- 
goûté bien  des  le&eurs  Italiens  & Français.  Nous  n’avons 
garde  de  porter  notre  jugement  ; nous  lailfons  chacun  fentir 
du  dégoût  ou  du  plaifir  à fa  fantaifie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre  des  géants 
contre  les  Dieux  , femble  plus  raifonnable  que  celle  des  an- 
ges , fi  le  mot  de  raifonnable  peut  convenir  à de  telles  fi&ions. 
Les  géants  de  la  fable  étaient  fuppofés  les  enfans  du  ciel  & de 
la  terre  , qui  redemandaient  une  partie  de  leur  héritage  à des 
Dieux  , auxquels  ils  étaient  égaux  en  force  & en  puiflance. 
Ces  Dieux  n’avaient  point  créé  les  Titans  j ils  étaient  corporels 
comme  eux  ; mais  il  n’en  eil  pas  ainfi  dans  notre  religion. 
Dieu  eft  un  être  pur  , infini , tout-puiffant  , créateur  de  tou- 
tes chofes  , à qui  fes  créatures  n’ont  pu  faire  la  guerre  , ni 
lancer  contre  lui  des  montagnes  , ni  tirer  du  canon. 

Auffi  cette  imitation  de  la  guerre  des  géants  , cette  fable 
des  anges  révoltés  contre  Dieu  même  , ne  fe  trouve  que  dans 
les  livres  apocryphes  attribués  à Enoch  dans  le  premier  tiécle 
de  notre  ère  vulgaire  , livre  digne  de  toute  l’extravagance  du 
rabinifme. 

Milton  a donc  décrit  cette  guerre.  Il  y a prodigué  les  pein- 
tures les  plus  hardies.  Ici  ce  font  des  anges  à cheval , & d'au- 
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très  qu’un  coup  de  fabre  coupe  en  deux  , & qui  fe  rejoignent 
fur  le  champ  ; là  c’eft  la  mort  qui  lève  le  neÿ  pour  renifler  l’odeur 
des  cadavres  qui  n’exiftent  pas  encore.  Ailleurs  elle  frappe  de 
fa  maffue  pétrifique  fur  le  froid  & fur  le  Jec.  Plus  loin  c'eft  le 
froid  , le  chaud  , le  fec  & l’humide  qui  fe  difputent  l’empire 
du  monde  , & qui  conduifent  en  bataille  rangée  des  embrions 
d’atomes.  Les  quellions  les  plus  épineules  de  la  plus  rebutante 
ftholaftique  , font  traitées  en  plus  de  vingt  endroits  dans  les 
termes  memes  de  l’école.  Des  diables  en  enfer  s’amufent  à dii- 
puter  fur  la  grâce  , fur  le  libre  arbitre  , fur  la  prédeftination , 
tandis  que  d'autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions  , il  foumet  fon  imagination  poé- 
tique , & la  reftraint  à paraphrafer  dans  deux  chants , les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genéfe. 


Cad  fair  tht  light  iras  gooJ. 

And  ligkt  front  darknefj  Jivided 

Ligbt  the  day  and  dasknefs  niglt  be  nam'd. 

Again  god  fai  A let  be  tbe  firmament . . . 

And  fatr  that  U iras  good  .... 


ce 


C’eft  un  refpeff  qu’il  montre  pour  l’ancien  Tcftament 
fondement  de  notre  fainte  religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exaéte  de  Milton  , & nous 
n’en  avons  point.  On  a retranché,  ou  entièrement  altété  plus  de 
deux  cent  pages  qui  prouveraient  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième  chant. 

Après  qu 'Adam  6e  Eve  ont  récité  le  pfaume  CXLVI1I  , l’ange 
Raphaël  defcend  du  ciel  fur  fes  iix  ailes , & vient  leur  rendre  vi- 
fite  ; & Eve  lui  prépare  à dîner.  „ Elle  écrafe  des  grappes  de 
„ railins  & en  fait  du  vin  doux  qu’on  appelle  moufl  ; & de  plu- 
„ fleurs  graines,  6c  des  doux  pignons  prefles,el!e  tempéra  de 

„ douces  crèmes L’ange  lui  dit , Bonjour , & fe  fers  it  de 

„ la  fainte  falutation  dont  il  ufa  longtems  après  envers  Marie  ia 
„ fécondé  Eve  \ Bonjour  , mère  des  hommes  , dont  le  ventre 
„ fécond  remplira  le  monde  de  plus  d’enfans  qu’il  n’y  a de  dif- 
„ ferons  fruits  des  arbres  de  Dieu  entaflés  fur  ta  table.  La  table 
,,  était  un  gazon  & des  lièges  de  moufle  tout  autour  , 6c 

,,  lur 
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fur  fon  ample  quarré  d’un  bout  à l’autre  tout  l’automne  était 
empilé  , quoique  le  printems  & l’automne  danfaffent  dans 
ce  lieu  par  la  main.  Ils  firent  quelque  teins  convention 
fans  craindre  que  le  dîner  fe  réfroidit.  b)  Enfin  , notre  pre- 
mier père  commença  ainfi. 

„ Envoyé  célefte , qu’il  vous  plaife  goûter  des  préfens  que 
notre  nourricier  , dont  defcend  tout  bien  parfait  & immen- 
fe  , a fait  produire  à la  terre  pour  notre  nourriture  & pour 
notre  plailir  ; alimens  peut-être  infipides  pour  des  natures 
fpirituelles.  Je  fais  feulement  qu’un  père  célefte  les  donne 
à tous. 

„ A quoi  l’ange  répondit , Ce  que  celui  , dont  les  louan- 
ges l'oient  chantées  , donne  à l’homme  en  partie  fpirituel  , 
n’eft  pas  trouvé  un  mauvais  mets  par  les  purs  efprits  j & 
ces  purs  efprits  , ces  fubftances  intelligentes  , veulent  aufii 
des  alimens  ainfi  qu’il  en  faut  à votre  fubftance  raifonna- 
ble.  Ces  deux  fubftances  contiennent  en  elles  toutes  les  fa- 
cultés baffes  des  fens  par  lefquelles  elles  entendent , voyent , 
flairent  , touchent  , goûtent , digèrent  ce  qu’elles  ont  goû- 
té , en  aflimilent  les  parties  , & changent  les  chofes  corpo- 
relles en  incorporelles.  Car  , vois-tu  , tout  ce  qui  a été  créé 
doit  être  foutenu  & nourri  ; les  élémens  les  plus  grofliers 
alimentent  les  plus  purs  ; la  terre  donne  à manger  à la 
mer , la  terre  & la  mer  à l’air  ; l’air  donne  de  la  pâture  aux 
feux  éthérés  , & d’abord  à la  lune , qui  eft  la  plus  proche 
de  nous  ; c’eft  de-là  qu’on  voit  fur  fon  vifage  rond  fes  ta- 
ches & fes  vapeurs  non  encor  purifiées , & non  encor  tour- 
nées en  fa  fubftance.  La  lune  aufli  exhale  de  la  nourriture 
de  fon  continent  humide  aux  globes  plus  élevés.  Le  foleil 
qui  départ  fa  lumière  à tous  , reçoit  aufli  de  tous  en  récom- 
penfe  ion  aliment  en  exaltations  humides  , & le  foir  il  foupe 
avec  l’océan.......  Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie 

portent  un  fruit  d’ambroifie , quoique  nos  vignes  donnent 
du  neftar  ; quoique  tous  les  matins  nous  broffions  les  bran- 
ches d’arbres  couvertes  d’une  rofée  de  miel  , quoique  nous 
trouvions  le  terrain  couvert  de  graines  perlées , cependant 

b)  Mot  pour  mot  : Nor  fard  loft  dinncr  coe!  cl. 

QucJUoru  fur  V Encyclopédie.  Tom.  III.  K 
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„ Dieu  a tellement  varié  ici  fes  préfens , & de  nouvelles  dé- 
,,  lices , qu’on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  fiirs  que  je  ne 
,,  ferai  pas  allez  délicat  pour  n’en  pas  tâter  avec  vous. 

» Ainfi  ils  fe  mirent  à table  , & tombèrent  fur  les  viandes  ; 
» & l’ange  n’en  fit  pas  feulement  femblant } il  ne  mangea  pas 
ri  en  myllère  , félon  la  glofe  commune  des  théologiens  , mais 
» avec  la  vive  dépêche  d’une  faim  très  réelle  , avec  une  cha- 
„ leur  concoélive  & tranfubftantive  * le  fuperflu  du  dîner  tranf- 
5,  pire  aifément  dans  les  pores  des  efprits  } il  ne  faut  pas  s’en 
„ étonner  puifque  l’empirique  alchymiite  avec  fon  feu  de  char- 
j,  bon  & de  fuie  peut  changer  , ou  croit  pouvoir  changer  l’é- 
i»  cume  du  plus  gro/fier  métal  en  or  auifi  parfait  que  celui  de  la 
mine. 

„ Cependant  Eve  fervait  à table  toute  nue  , & couronnait 
t>  leurs  coupes  de  liqueurs  déiicieufes  ; ô innocence  ! méritant 
„ paradis  ! c’était  alors  plus  que  jamais  que  les  enfans  de  Dieu 
»,  auraient  été  excufables  d etre  amoureux  d’un  tel  objet  ; mais 
,,  dans  leurs  cœurs  l’amour  régnait  fans  débauche.  Ils  ne  con- 
„ naitTaient  pas  la  jaloufie  , enfer  des  amans  outragés.  “ 

Voilà  ce  que  les  traduéfeurs  de  Milton  n’ont  point  du  tout 
rendu  -,  voilà  ce  dont  ils  ont  fupprimé  les  trois  quarts  , & atté- 
nué tout  le  refie.  C’eft  ainfi  qu'on  en  a ufé  quand  on  a donné 
des  traduflions  de  quelques  tragédies  de  Shakefpear  ; elles  font 
toutes  mutilées , & entièrement  méconnaiffables.  Nous  n’avons 
aucune  traduftion  fidelle  de  ce  célèbre  auteur  dramatique  que 
celle  des  trois  premiers  aétes  de  fon  Jules-Céfar , imprimée  à la 
fuite  de  Cinna  , dans  l’édition  du  Corneille  avec  des  commen- 
taires. 

yirgile  annonce  les  deftinées  des  defcendans  A'Ence  , & les 
triomphes  des  Romains.  Milton  prédit  le  defiin  des  enfans 
A' Adam  i c’eft  un  objet  plus  grand  , plus  intéreflant  pour 
l’humanité  ; c’eft  prendre  pour  fon  fujet  l’hiftoire  univerfelle. 
Il  ne  traite  pourtant  à fond  que  celle  du  peuple  Juif  dans  l’on- 
ziéme  & douzième  chants  -,  éc  voici  mot-à-mot  ce  qu’il  dit  du 
refte  de  la  terre. 

„ L’ange  Michel  & Adam  montèrent  dans  la  vijion  de  Dieu  ; 
c’était  la  plus  haute  montagne  du  paradis  terreftre , du  haut 
v de  laquelle  rhémifphère  de  la  terre  s’étendait  dans  l’afpeél 
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n le  plus  ample  & le  plus  clair.  Elle  n’était  pas  plus  haute , 
»,  ni  ne  présentait  un  afpeft  plus  grand  que  celle  fur  laquelle 
f,  le  diable  emporta  le  fécond  Adam  dans  le  défert  , pour  lui 
y»  montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre  & leur  gloire.  Les 
»»  yeux  à' Adam  pouvaient  commander  de-là  toutes  les  villes 
»,  d’ancienne  & de  moderne  renommée  ; fur  le  fiége  du  plus 
„ puilfant  empire  , depuis  les  futures  murailles  de  Combala 
-»  capitale  du  grand -kan  du  Catai  , & de  Samarcande  fur 
»»  l’Oxus  , trône  de  Tamerlan  , à Pékin  des  rois  de  la  Chine , 
i,  & de  là  à Agra  , & de-là  à Lahor  du  grand  - mogol  jufqu’à 
y,  la  Cherfonèfe  d’or  , ou  jufqu’au  fiége  du  Perfan  dans  Ecba- 
yy  tane  , & depuis  dans  ifpahan  , ou  jufqu’au  czar  Ruffe  dans 
y,  Mofcou  , ou  au  fultan  venu  du  Tuikeftan  dans  Bifance.  Ses 
y,  yeux  pouvaient  voir  l’empire  du  Négus  jufqu’à  fon  dernier 
»»  port  Ercoco  , & les  royaumes  maririmes  Mombaza  , Quiloa 
& Melinde  , & Sofala  qu’on  croit  Ophir  , jufqu’au  royaume 
»,  de  Congo  & Angola  plus  au  fud.  Ôu  bien  de-là  il  voyait 
» depuis  le  fleuve  Niger  jufqu’au  mont  Atlas  , les  royaumes 
y,  d’Almanzor  , de  Fez  & de  Maroc  , Sus  , Alger  , Tremizen  , 
y,  & de-là  l’Europe  à l’endroit  d’où  Rome  devait  gouverner  le 
,,  monde.  Peut-être  il  vit  en  efprit  le  riche  Mexique  fiége  de 
» Mote^ume  , & Cufco  dans  le  Pérou  plus  riche  fiége  à'Ata- 
»,  balipa  , & la  Guiane  non  encor  dépouillée , dont  la  capitale 
„ eft  appellée  Eldorado  par  les  Efpagnols.  “ 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux  A' Adam  , 
on  lui  montre  aufli-tôt  un  hôpital  j & l’auteur  ne  manque  pas 
de  dire  , que  c’eft  un  effet  de  la  gourmandife  d 'Eve. 

»,  Il  vit  un  lazaret  où  gifait  nombre  de  malades , fpafmes  hi- 
„ deux  , empreintes  douioureufes  , maux  de  cœur , d’agonie , 
„ toutes  les  fortes  de  fièvres  , convulfions , epilepfies  , terri- 
f,  blés  cathares  , pierres  & ulcères  dans  les  inteftins , douleurs 
„ de  coliques  , frénéfies  diaboliques  , mélancolies  foupirantes  , 
„ folies  lunatiques  , atrophies , marafmes  , perte  dévorante  au 
loin  , hydropifies , arthmes  , rhumes , &c. 

Toute  cette  vifion  femble  une  copie  de  l 'Ariojle  ; car  AJlol- 
phe  , monté  fur  l’hypogriphe  , voit  en  volant  tout  ce  qui  Ce  parte 
iiir  les  frontières  de  l’Europe  & fur  toute  l’Afrique.  Peut-être  , 
fi  on  l’ofe  dire  , la  fittion  de  C Anojlî  eft  plus  vraifemblable  que 
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celle  de  Ton  imitateur  $ car  en  volant  il  eft  tout  naturel  qu’bu 
voye  plufieurs  royaumes  l’un  après  l’autre  ; mais  oft  ne  peut 
découvrir  toute  la  terre  du  haut  d’une  montagne. 

On  a dit  que  Milton  ne  favait  pas  l’optique  ; mais  cette  cri- 
tique eft  injufte  } il  eft  très  permis  de  reinare  qu’un  efprit  cé- 
lefte  découvre  au  père  des  hommes  les  deftinées  de  Tes  defcen- 
dans.  Il  n’importe  que  ce  foit  du  haut  d’une  montagne  ou 
ailleurs.  L’idée  au  moins  eft  grande  & belle. 

Voici  comme  finit  ce  poème. 

La  mort  & le  péché  conftruilent  un  large  pont  de  pierre  qui 
joint  l’enfer  à la  terre  pour  leur  commodité  & pour  celle  de 
Satan  , quand  ils  voudront  faire  leur  voyage.  Cependant  Sa- 
tan revoie  vers  les  diables  par  un  autre  chemin  ; il  vient  ren- 
dre compte  à fes  vaflaux  du  fuccés  de  fa  commifiion  ; il  ha- 
rangue les  diables , mais  il  n’eft  reçu  qu’avec  des  fifllets.  Dieu 
le  change  en  grand  ferpent , & fes  compagnons  deviennent  fer- 
pens  auffi. 

Il  eft  aifé  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage , au  milieu  de  fes 
beautés , je  ne  fais  quel  efprit  de  fanatifme  & de  férocité  pé- 
dantefque  qui  dominaient  en  Angleterre  du  tems  de  Cromwell , 
lorfque  tous  les  Anglais  avaient  la  bible  & le  piftolet  à la  main. 
Ces  abfurdités  théologiques  dont  l’ingénieux  Buttler  auteur 
d 'Hudtbras  s’eft  tant  moqué  , furent  traitées  férieufement  par 
Milton.  Auffi  cet  ouvrage  fut-il  regardé  par  toute  la  cour  de 
Charles  II  avec  autant  d’horreur  qu’on  avait  de  mépris  pour 
l’auteur. 

Milton  avait  été  quelque  tems  fecrétaire  pour  la  langue  la- 
tine du  parlement  appellé  le  rump  , ou  le  croupion.  Cette  place 
fut  le  prix  d’un  livre  latin  en  faveur  des  meurtriers  du  roi 
Charles  l livre  ( il  faut  l’avouer  ) auffi  ridicule  par  le  ftile 
que  déteftable  par  la  matière  ; livre  où  l’auteur  raifonne  à-peu- 
près  , comme  lorfque , dans  fon  Paradis  perdu  , il  fait  digérer 
tiD  ange , & fait  pafier  les  excrémens  par  infenfible  tranfpira- 
tion  ; lorfqu’il  fait  coucher  enfemble  le  péché  & la  mort , lorf- 
qu’il  transforme  fon  Satan  en  cormoran  & en  crapaud  , lorf- 
qu’il fait  des  diables  géants , qu’il  change  enfuite  en  pygmées 
pour  qu’ils  puiffent  rationner  plus  à l’aile  & parler  de  contro- 
vet  fc  , &c. 
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Sî  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  fcandaleux  qui  le  ren- 
dit fi  odieux  , en  voici  quelques-uns.  Saumaifc  avait  commencé 
fon  livre  en  faveur  de  la  maifon  Stuart  & contre  les  régicides  , 
par  ces  mots. 

L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en  Angleterre  , a blejfé 
depuis  peu  nos  oreilles  & encor  plus  nos  coeurs. 

Milton  répond  à Saumaife  , Il  faut  que  cette  horrible  nouvelle 
ait  eu  une  épée  plus  longue  que  celle  de  St.  Pierre  qui  coupa  une 
■oreille  à Malchus  , ou  les  oreilles  hollandaifes  doivent  être  bien 
longues  pour  que  le  coup  ait  porté  de  Londres  à la  Haye  ; car  une 
telle  nouvelle  ne  pouvait  blcjfer  que  des  oreilles  d’âne. 

Après  ce  finguiier  préambule  , Milton  traite  de  pufillanimcs 
& de  lâches  , les  larmes  que  le  crime  de  la  faéfion  de  Cromwell 
avait  fait  répandre  à tous  les  hommes  juftes  & fenfibles.  Ce 
font , dit-il  , des  larmes  telles  qu’il  en  coula  des  yeux  de  la  nym- 
phe Salmacis  , qui  produifrent  la  fontaine  dont  les  eaux  énervaient 
Us  hommes  , les  dépouillaient  de  leur  virilité  , leur  ôtaient  le  cou- 
rage , & en  faifaient  des  hermaphrodites.  Or  Saumaife  s’appeliair 
S aima  fus  en  latin.  Milton  le  fait  defcendre  de  la  nymphe  Sal- 
macis. 11  l’appelle  eunuque  & hermaphrodite , quoiqu’hermaphro- 
dite  foit  le  contraire  d’eunuque.  11  lui  dit  que  fes  pleurs  font 
feux  de  Salmacis  fa  mère , & qu’ils  l’ont  rendu  infâme. 

Infamie  ne  quem  male  fortibus  undù 
Salmacis  enervet. 

On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire , défenfeur  du  plus 
énorme  crime , put  plaire  à la  cour  polie  & délicate  de  Char- 
les JI , aux  lords  Rochefer  , Rofcommon  , Bukingkam  , aux 
IValler , aux  Couley  , aux  Congrèves  , aux  Wicherley.  Ils  eurent 
tous  en  horreur  l’homme  & le  poème.  A peine  même  fut-on  que 
le  Paradis  perdu  exiftait.  Il  fut  totalement  ignoré  en  France 
aufii-bien  que  le  nom  de  l’auteur. 

Qui  aurait  ofé  parler  aux  Racines  , aux  Defpréaux  , aux  Mo- 
ite res  , aux  La  Fontaine  d’un  poème  épique  fur  Adam  & Eve  ? 
Quand  les  Italiens  l’ont  connu  T ils  ont  peu  eftimé  cet  ouvrage 
moitié  théologique  & moitié  diabolique , où  les  anges  & les 
diables  parlent  pendant  des  chants  entiers.  Ceux  qui  favent 
par  cœur  YAriojlc  & le  Tajfe  , n’ont  pu  écouter  les  fons  durs 
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de  Milton.  II  y a trop  de  diftance  entre  la  langue  italienne 
& l’anglaife. 

Nous  n’avions  jamais  entendu  parler  de  ce  poëme  en  Fran- 
ce , avant  que  l’auteur  de  la  Henriade  nous  en  eût  donné  une 
idée  dans  le  neuvième  chapitre  de  Ton  t(fai  fur  le  poëme  épitjue. 
Il  fut  même  le  premier  ( fi  je  ne  me  trompe  ) qui  nous  fit  con- 
naître les  poètes  Anglais  , comme  il  fut  le  premier  qui  expliqua 
les  découvertes  de  Newton  & les  fentimens  de  Locke.  Mais 
quand  on  lui  demanda  ce  qu’ü  penfait  du  génie  de  Milton  , 
il  répondit  , Les  Grecs  recommandaient  aux  poètes  de  facrijier 
aux  grâces  , Milton  a facrifié  au  diable. 

On  fongea  alors  à traduire  ce  pcëne  épique  anglais  dont 
Mr.  de  Voltaire  avait  parlé  avec  beaucoup  d’éloges  à certains 
égards.  Il  eft  difficile  de  favoir  précifément  qui  en  fut  le  tra- 
dufteur.  On  l’attribue  à deux  perfonnes  qui  travaillèrent  en- 
femble  ; mais  on  peut  affurer  qu’ils  ne  l’ont  point  du  tout  tra- 
duit fidèlement.  Nous  l’avons  déjà  fait  voir , & il  n’y  a qu’i 
jetter  les  yeux  fur  le  début  du  poëme  pour  en  être  convaincu. 

,,  Je  chante  la  défobéiflance  du  premier  homme  , & les  fu- 
,,  neftes  effets  du  fruit  défendu.  La  perte  d’un  paradis , & le 
„ mal  de  la  mort  triomphant  fur  la  terre  , julqu’à-ce  qu’un 
,,  DiEU-homme  vienne  juger  les  nations , & nous  rétabliffe 
,,  dans  le  féjour  bienheureux.  “ 

Il  n’y  a pas  un  mot  dans  l'original  qui  réponde  exaélement 
à cette  tractuélion.  Il  faut  d’abord  conlidérer  qu’on  fe  permet 
dans  la  langue  anglaife  des  inverfions  que  nous  fouffrons  ra- 
rement dans  la  nôtre.  Voici  mot-à-mot  le  commencement  de 
ce  poëme  de  Milton. 

„ La  première  défobéiflance  de  l’homme  , & le  fruit  de 
„ l’arbre  défendu  , dont  le  goût  porta  la  mort  dans  le  monde  , 
„ & toutes  nos  mifères  avec  la  perte  d’Eden  , jufqu’à-ce  qu’us 
,,  plus  grand -homme  nous  rétablit  c ) & regagnât  notre  de- 
,,  meure  heureufe  ; Mufe  célefte , c’eft-là  ce  qu'il  faut  chanter.  “ 

Il  y a de  très  beaux  morceaux  fans  doute  dans  ce  poëme  fin- 


ir) Il  y a dans  plufieurs  éditions  , 
Xe flore  us  and  regaind.  J’ai  choifi 
cette  le<;on  comme  la  plus  naturelle. 
Il  y a dans  l’original , La  première  4> 


foltijfanee  de  T homme  , fcc.  Chante t , 
rrmfe  c-lrfe.  Mais  cette  inverfion  ne 
peut  être  adoptée  dans  notre  langue. 
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gulier  ; & j’en  reviens  toûjours  à ma  grande  preuve  , c’eft  qu’ils 
lont  retenus  en  Angleterre  par  quiconque  fe  pique  d’un  peu  de 
littérature.  Tel  eft  ce  monologue  de  Satan , lorfque  s’échappant 
du  fond  des  enfers , & voyant  pour  la  première  fois  notre  l'oleil 
fortant  des  mains  du  créateur , il  s’écrie  : 

„ Toi , fur  qui  mon  tyran  prodigue  fcs  bienfaits  , 

„ Soleil , aftre  de  feu  , jour  heureux  que  je  hais  , 

,,  Jour  qui  fais  mon  fupptice , & dont  mes  yeux  s’étonneat , 

„ Toi  qui  fembles  le  Dieu  des  cieux  qui  t’environnent  , 

„ Devant  qui  tout  éclat  difparaît  & s’enfuit, 

„ Qui  fais  pâlir  le  front  des  affres  de  la  nuit  ; 

„ Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière, 

,,  Hélas  ! j’eufle  autrefois  cclipfé  ta  lumière. 

„ Sur  la  voîite  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

„ Le  trône  où  tu  t’allicds  s’abailfait  devant  moi  ; 

„ Je  fuis  tombé , l’orgueil  m’a  plongé  dans  l’abîme. 

„ Hélas  ! je  fus  ingrat , c’elt-ià  mon  plus  grand  crime. 

„ J’ofai  me  révolter  contre  mon  créateur , 

„ C’eft  peu  de  me  créer , il  fut  mon  bienfaiteur 
„ Il  m’aimait  : j’ai  forcé  là  juftice  éternelle 
„ D’appefantir  fon  bras  fur  ma  tète  rebelle  ; 

„ Je  l’ai  rendu  barbare  en  fa  levérité  , 

„ Il  punit  à jamais  , & je  l’ai  mérité. 

„ Mais  fi  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  ! . . .' 

,,  Non  , rien  ne  déchira  ma  haine  & mon  audace  ; 

„ Non  , je  detefte  ua  maître  ; & fans  doute  il  vaut  mien 
„ Régner  dans  les  enfers  qu’obéir  dans  les  cieux. 

Les  amours  d’Adam  & d’Eve  font  traités  avec  une  moilefle 
élégante  & même  attendriffante  , qu’on  n’attendrait  pas  du 
génie  un  peu  dur  , & du  Hile  fouvent  raboteux  de  Milton. 

Du  REPROCHE  DE  PLAGIAT  FAIT  A MlLTON. 

Quelques-uns  l’ont  accufé  d’avoir  pris  fon  poëme  dans  la 
tragédie  du  Banmjjcmtnt  d’Adam  de  Grotius  , & dans  la  Sar- 
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cotis  du  jéfuite  Mazénius  , imprimée  à Cologne  en  i< îfa  & 
en  1661  , longtems  avant  que  Milton  donnât  fou  Paradis  perdu. 

Pour  Grotius  , on  favait  affez  eu  Angleterre  que  Milton  avait 
tranfporté  dans  fon  poème  épique  anglais  quelques  vers  latins 
de  la  tragédie  d’ Adam.  Ce  net!  point  du  tout  être  plagiaire  ; 
c’eft  enrichir  fa  langue  des  beautés  d’une  langue  étrangère.  On 
n’accula  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imité  dans  un 
chœur  A' Iphigénie  le  fécond  livre  de  l' Iliade  y au  contraire  , on 
lui  futArès  bon  gré  de  cette  imitation  , qu’on  regarda  comme 
un  hommage  rendu  à Homère  fur  le  théâtre  d’Athènes. 

Virgile  n’effuya  jamais  de  reproche  pour  avoir  heureufement 
imité  clans  l’ Enéide  une  centaine  de  vers  du  premier  des  poètes 
Grecs. 

On  a pouffe  l’accufation  un  peu  plus  loin  contre  Milton.  Un 
Ecoffais  nommé  Mr.  Lauder , très  attaché  à la  mémoire  de  Char- 
les I,  que  Milton  avait  infultée  avec  l’acharnement  le  plus  grof- 
fîer , fe  crut  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  l’accufateur  de  ce 
monarque.  On  prétendait  que  Milton  avait  fait  une  infâme  four- 
berie pour  ravir  à Charles  I la  trifte  gloire  d’être  l’auteur  de 
YEikon  Bajilike  y livre  longtems  cher  aux  royalties  , & que 
Charles  1 avait , dit-on , compofé  dans  fa  prifon  pour  fervir  de 
confolation  à fa  déplorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc  vers  l’année  1751  commencer  par  prou- 
ver que  Milton  n’était  qu’un  plagiaire , avant  de  prouver  qu’il 
avait  agi  en  fauffaire  contre  la  mémoire  du  plus  malheureux  des 
rois  ; il  fe  procura  des  éditions  du  poème  de  Sarcotis.  Il  paraif- 
fâit  évident  que  Milton  en  avait  imité  quelques  morceaux , 
comme  il  avait  imité  Grotius  & le  Tajfe. 

Mais  Lauder  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  déterra  une  mauvaife  tra- 
duftion  en  vers  latins  du  Paradis  perdu  du  poète  Anglais  ; & 
joignant  plufieurs  vers  de  cette  traduftion  à ceux  de  Mazénius , 
il  crut  rendre  par-là  l’accufation  plus  grave , & la  honte  de 
Milton  plus  complette.  Ce  fut  en  quoi  il  fe  trompa  lourdement  j 
fa  fraude  fut  découverte.  Il  voulait  faire  paffer  Milton  pour  un 
fauffaire  , & lui-même  fut  convaincu  de  l’être.  On  n’examina 
point  le  poème  de  Mazénius , dont  il  n y avait  alors  que  très 
peu  d’exemplaires  en  Europe.  Toute  l’Angleterre  convaincue 
du  mauvais  artifice  de  l'Ecoffais , n’en  demanda  pas  davantage. 

L’accu- 
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L’accufateur  confondu  fut  obligé  de  défavouer  fa  manoeuvre  & 
d’en  demander  pardon. 

Depuis  ce  tems  on  imprima  une  nouvelle  édition  de  Maqinïus 
en  1757.  Le  public  littéraire  fut  furpris  du  grand  nombre  de 
très  beaux  vers  dont  la  Sarcotis  était  parfemée.  Ce  n’eft  à la 
vérité  qu’une  longue  déclamation  de  collège  fur  la  chiite  de 
l’homme.  Mais  l’exorde  , l’invocation  , la  defeription  du  jardin 
d’Eden , le  portrait  d 'Eve , celui  du  diable,  font  précifémcnt  les 
mêmes  que  dans  Milton.  Il  y a bien  plus  , c’eft  ie  même  fujet , 
le  même  noeud  , la  même  cataftrophe.  Si  le  diable  veut  dans 
Milton  fe  venger  fur  l’homme  du  mal  que  Dieu  lui  a fait  , il 
a précifément  le  même  delfein  chez  le  jéfuite  Maqénius  ,•  & il 
le  manifelle  dans  ces  vers  dignes  peut-être  du  fiécle  d 'Augufle. 

Semel  exciJimus  crudelibtts  aftris , 

"Et  conjurâtes  involvit  terre  cohortes. 

Tels  mènent  , tenet  Û fuperot  obi ivio  nojfri  ; 

Indecore  premimur  , vulgi  tolluntnr  inertes 
sic-  viles  anima  , caloque  fruuntttr  aprrto. 

Nos  divum  foboles  ; patriaqtte  in  fede  locen  li 
Tellimur  exilio  , m r flaque  A cher  ont  e tenemur. 

Heu  ! dolor  & fupcntm  décréta  indigna  ! fatifeat 
Orhis  & antiquo  turbentttr  cunBa  tumultu  , 

Ac  redeat  déformé  cahot  ; Styx  atra  ruinant 
Terrarum  excipiat , fetoque  impellat  eodem 
Et  ccelum  , Ü cteh  cives  ; ut  inulta  Cadamus 
^ urka  t nec  umbrarum  pariter  caligine  raptam 
Sarcoteam  , invifum  ceput , invohamus  ? ut  ajhis, 

Xegnantem  , Ü nobis  domina  service  minantem 
Ignavi  patiamur  ? adhuc  tamen  , improba  , vivit  ! 

Vivit  adhuc  f fruiturque  Dei  fecura  favore  1 
Cemimut  ! ù quicqttem  furiarum  abfconditur  orco  ? 

V ah  1 pudor , aternumque  prabrum  Jlygis  , occidat , ornent 
Cccidat  y tif  nojlra  fubeat  confortia  culpa. 

Hcc  mihi  fcclttfo  ctrlis  y folatia  tantum 
Excidii  refont  j juvat  hoc  conforte  malorum 
Fojfe  frui  , juvat  ad  noftram  feducere  penam 

QuefUons  fur  T Encyclopédie.  Tom.  111,  L 
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FruJIrd  exultontem  , patriaque  ex  forte  ftiprrbama 
Ær tonnas  exempta  levant  } minor  ilia  ruina  tjl  , 

Qua  caput  advcrfi  lobent  opprejferit  hojiit. 

On  trouve  dans  Marini  us  8c  dans  Milton  de  petits  épifodes  , 
des  légères  excurfions  abfolument  femblables  ; l’un  8c  l'autre 
parlent  de  Xerxès  qui  couvrit  la  mer  de  Ces  vaiffeaux. 

Quantus  erat  Xerxes  medium  qui  cor.tr obit  orbem. 

Vrbit  in  excidium. 

Tous  deux  parlent  fur  le  même  ton  de  la  tour  de  Babel } tous 
deux  font  la  même  defcription  du  luxe  , de  l'orgueil , de  l’ava- 
rice , de  la  gourmandife. 

Ce  qui  a le  plus  perfuadé  le  commun  des  leéleurs  du  plagiat 
de  Milton , c’en  la  parfaite  reffembiance  du  commencement  des 
deux  poèmes.  Pluheurs  Iefteurs  étrangers  , après  avoir  vu  l’e- 
xorde , n’ont  pas  douté  <jue  tout  le  refte  du  poème  de  Milton  ne 
fût  pris  de  Ma^énius.  Ceft  une  erreur  bien  grande  , 8c  aifée  à 
reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  Anglais  ait  imité  en  tout  plus  de 
deux  cent  vers  du  jéfuite  de  Cologne  ; 8c  j’ofe  dire  qu’il  n’a 
imité  que  ce  qui  méritait  de  l'être.  Ces  deux  cent  vers  font 
fort  beaux  ; ceux  de  Milton  le  font  auffi  ; 8c  le  total  du  poème 
de  Maqénius  , malgré  ces  deux  cent  beaux  vers  , ne  vaut  rien 
du  tour. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule  comédie  du 
Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergeiac.  Ces  deux  fcènes  font  bon- 
nes , difait-il  en  plaifantant  avec  fes  amis,  elles  m’appartien- 
nent de  droit , je  reprends  mon  bien.  On  aurait  été  après  cela 
très  mal  reçu  à traiter  de  plagiaire  l’auteur  du  Tartujfe  8c  du 
Mifantrope. 

Il  eft  certain  qu’en  général  Milton , dans  fon  Paradis , a volé 
de  fes  propres  ailes  en  imitant}  8c  il  faut  convenir  que  s’il  a 
emprunté  tant  de  traits  de  Grotius  8c  du  jéfuite  de  Cologne , ils 
font  confondus  dans  la  foule  des  chofes  originales  qui  font  à lui } 
il  eft  toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un  très  grand 
pacte. 
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Il  eft  vrai  qu’il  aurait  dû  avouer  qu’il  avait  traduit  deux  cent 
vers  d’un  jcfuite  ; mais  de  fon  tems , dans  la  cour  de  Charles  U , 
on  ne  fe  fouciait  ni  des  jéfuites , ni  de  Milton  , ni  du  Paradis 
perdu  , ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  était  ou  bafoué  ou 
inconnu. 


ÉPREUVE. 

TOutes  les  abfurdités  qui  aviliflent  la  nature  humaine , nous 
font  donc  venues  d’Alîe , avec  toutes  les  fciences  & tous 
les  arts  ! C’eft  en  Afie  , c’eft  en  Egypte  qu’on  ofa  faire  dépen- 
dre la  vie  & la  mort  d’un  accufé  , ou  d’un  coup  de  dez  , ou  de 
quelque  choie  d’équivalent  ; ou  de  l’eau  froide  , ou  de  l’eau 
chaude  , ou  d’un  fer  rouge  , ou  d’un  morceau  de  pain  d’orge. 
Une  fuperftition  à peu-près  femblable  exille  encor  , à ce  qu’on 

{•rétend  , dans  les  Indes  , fur  les  côtes  de  Malabar  , & au 
apon. 

Elle  pafla  d’Egypte  en  Grèce.  Il  y eut  à Trezène  un  temple 
fort  célèbre  , dans  lequel  tout  homme  qui  fe  parjurait , mourait 
fur  le  champ  d’apoplexie.  Hippolite  dans  la  tragédie  de  Phèdre 
parle  ainfï  à fa  maitrefle  Aride. 

Aux  portes  de  Trezène  , & parmi  ces  tombeaux  , 

Des  princes  de  ma  race  antiques  répultures  , 

Eft  un  temple  facré  formidable  aux  parjures. 

C’eft  là  que  les  mortels  n’ofent  jurer  en  vain  s 
Le  perfide  y reçoit  un  châtiment  foudain  ; 

Et  craignant  d’y  trouver  la  mort  inévitable , 

Le  menfonge  n’a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Le  favant  commentateur  du  grand  Racine  fait  cette  remarque 
fur  les  épreuves  de  Trezcne. 

„ Mr.  de  la  Motte  a dit  qa  Hippolite  devait  propofer  à fon 
,,  Père  de  venir  entendre  fa  juftification  dans  ce  temple  où 
„ l’on  n’ofait  jurer  en  vain.  Il  elt  vrai  que  Théfee  n’aurait  pu 
„ douter  alors  de  l’innocence  de  ce  jeune  prince  ; mais  il  eût 

Li; 
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„ eu  une  preuve  trop  convaincante  contre  la  vertu  de  Phèdre , 
„ & c’eft  ce  qu 'Hippolite  ne  voulait  pas  faire.  Mr.  de  la  Moue 
„ aurait  dû  fe  défier  un  peu  de  fon  goût  , en  foupçonnant  co- 
„ lui  de  Racine , qui  femble  avoir  prévenu  fon  obje&ion.  En 
,,  effet , Racine  fuppofe  que  Théfée  eft  fi  prévenu  contre  Hip- 
„ polite , qu’il  ne  veut  pas  même  l’admettre  à fe  juftifier  par 
,,  ferment.  “ 

Je  dois  dire  que  la  critique  de  La  Motte  eft  de  feu  Mr.  le 
marquis  de  Lacé.  Il  la  fit  à table  chez  Mr.  de  la  Faye  , où 
jetais  avec  feu  Mr.  de  la  Motte  , qui  promit  qu’il  en  ferait  ufa- 
ee  ; & en  effet , dans  fes  difeours  fur  la  tragédie  , a)  il  fait 
honneur  de  cette  critique  à Mr.  le  marquis  de  Lacé.  Cette  ré- 
flexion me  parut  très  judicieufe  , ainfi  qu’à  Mr.  de  la  Faye  8c  à 
tous  les  convives , qui  étaient , excepté  moi , les  meilleurs  con- 
naiffeurs  de  Paris.  Mais  nous  convînmes  tous  que  c’était  Ancie 

3ui  devait  demander  à Théfée  l’épreuve  du  temple  de  Trezène  , 
autant  plus  que  Théfée  immédiatement  après  , parle  affez  long- 
tems  à cette  princeffe  , laquelle  oublie  la  feule  chofe  qui  pou- 
vait éclairer  le  père  , & juftifier  le  fils.  Cet  oubli  me  paraît 
inexcufable.  Ni  Mr.  de  Lacé  , ni  Mr.  de  la  Motte  ne  devaient  fe 
défier  de  leur  goût  en  cette  occafion.  C’eft  en  vain  que  le  com- 
mentateur objeêle  que  Théfée  a déclaré  à fon  fils  qu’il  n’en  croira 
point  fes  fermens. 

ToUjonrs  les  fcèlcrits  ont  recours  au  parjure. 

Il  y a une  prodigieufe  différence  entre  un  ferment  fait  dans 
une  chambre  , & un  ferment  fait  dans  un  temple  où  les  parju- 
res font  punis  d’une  mort  lubite.  Si  Aride  avait  dit  un  mot , 
Théfée  n’avait  aucune  exeufe  de  ne  pas  conduire  Hippolite  dans 
ce  temple  ; mais  alors  il  n’y  avait  plus  de  cataftrophe. 

Hippolite  ne  devait  donc  pas  parler  de  la  vertu  du  temple  de 
Trezène  à fon  Aride  ; il  n’avait  pas  befoin  de  lui  faire  ferment 
de  l’aimer  -,  elle  en  était  affez  perfuadée.  C’eft  une  légère  faute 
qui  a échappé  au  tragique  le  plus  fage  , le  plus  élégant  &c  le 
plus  paflionné  que  nous  ayons  eu. 

Après  cette  petite  digreffion  je  reviens  à la  barbare  folie  des 

«)  lu.  Motte  , toms  IV.  pace  308- 
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épreuves.  Elle  ne  fut  point  reçue  dans  la  république  Romaine. 

On  ne  peut  regarder  comme  une  des  épreuves  dont  nous  par- 
lons , l’ufage  de  faire  dépendre  les  grandes  entreprifes  de  la 
manière  dont  les  poulets  facrés  mangeaient  des  vefces.  Il  ne 
s’agit  ici  que  des  épreuves  faites  fur  les  hommes.  On  ne  pro- 
po(a  jamais  aux  Manlius  , aux  Camillcs  , aux  Scipions  , de  fe 
juiliher  en  mettant  la  main  dans  de  l’eau  bouillante  fans  s’é- 
chauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admifes  fous  les  em- 

f jeteurs.  Mais  nos  Tartares  qui  vinrent  détruire  l’empire , ( car 
a plupart  de  ces  déprédateurs  étaient  originaires  de  Tartarie  ) 
remplirent  notre  Europe  de  cette  jurifprudence  qu’ils  tenaient 
des  Perles.  Elle  ne  fut  point  connue  dans  l’empire  d’Orient 
jufqu’à  Juflinien , malgré  la  déteftable  fuperftition  qui  régnait 
alors.  Mais  depuis  ce  rems  , les  épreuves  dont  nous  parlons , 
y furent  reçues.  Cette  manière  de  juger  les  hommes  eft  fi  an- 
cienne , qu’on  la  trouve  établie  chez  les  Juifs  dans  tous  les 
tems. 

Coré  , Dathan  8c  Abiron  difputent  le  pontificat  au  grand- 
prêtre  Aaron  dans  le  défert  ; Moife  leur  ordonne  d’apporter 
deux  cent  cinquante  encenfoirs  , &.  leur  dit , que  Dieu  choi- 
sira entre  leurs  encenfoirs  & celui  d 'Aaron.  A peine  les  révol- 
tés eurent  paru  pour  foutenir  cette  épreuve  , qu’ils  furent  en- 
gloutis dans  la  terre  , & que  le  feu  du  ciel  frappa  deux  cent 
cinquante  de  leurs  principaux  adhérens  ; après  quoi  le  Seigneur  Nombre? 
fit  encor  mourir  quatorze  mille  fept  cent  hommes  du  parti.  Lachap-IYI. 
querelle  nèn  continua  pas  moins  entre  les  chefs  d’ifraël  & 

Aaron.  pour  le  facerdoce.  On  fe  fervit  alors  de  l’épreuve  des 
verges , chacun  préfenta  fa  verge  ; & celle  d 'Aaron  fut  la  feule 
qui  fleurit. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait  tomber  les  murs  de  Jérico 
au  fon  des  trompettes  , il  fut  vaincu  par  les  habitans  du  vil- 
lage de  Haï.  Cette  défaite  ne  parut  pas  naturelle  à Jofué  ; il 
coniulta  le  Seigneur  qui  lui  répondit  , qu’lfraèl  avait  péché  , 
que  quelqu’un  s’était  approprié  une  part  de  ce  qui  était  dé- 
voué à l’anathême  dans  Jérico.  En  effet , tout  le  butin  avait  dû 
être  biûlé  avec  les  hommes , les  femmes , les  erifans  & les  bê- 
tes , & quiconque  avait  fauve  ou  emporté  quelque  chofe  devait 
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Jofué  ch. 
Vli. 


Jofiic  ch. 
XIV. 

Le  vit.  ch. 
XVI. 

Liv.  I.  de» 
Rois  ch.  X. 


Lie.  I.  de» 
Rois  dup. 
XI  V.Y.4». 

fonuch.I. 


A Ats  des 
apôuMch, 
1* 


être  exterminé.  Jofui , pour  découvrir  le  coupable  , fournit  tou- 
tes les  tribus  à l’épreuve  du  fort.  11  tomba  d’abord  fur  la  tribu 
de  Juda  , enfuite  lur  la  famille  de  Z,aré , puis  fur  la  maifon  ou 
demeurait  Zabdi , tk  enfin  fur  le  petit-fils  de  Zabdi  , nommé 
Acan. 

L’Ecriture  n’explique  pas  comment  ces  tribus  errantes  avaient 
alors  des  maifons.  Elle  ne  dit  pas  non  plus  de  quel  fort  on  fe 
fervait  ; mais  il  eft  certain  , par  le  texte  , qu 'Acan  était  con- 
vaincu de  s 'être  approprié  une  petite  latne  d’or , un  manteau 
d’écarlate  & deux  cent  cicles  d’argent , fut  brûlé  avec  fes  fils  , 
fes  brebis  , fes  bœufs  , fes  ânes  & fa  tente  même  dans  la  vallée 
d’Achor. 

La  terre  promife  fut  partagée  au  fort  ; on  tirait  au  fort  les 
deux  boucs  d’expiation  pour  lavoir  lequel  des  deux  ferait  offert 
en  facrifice , tandis  qu’on  enverrait  l’autre  au  dél'ert. 

Quand  il  falut  élire  Saill  pour  roi , on  confulta  le  fort  qui  dé- 
figna  d’abord  la  tribu  de  Benjamin  , la  famille  de  Mit  ri  dans 
cette  tribu  , & enfuite  Saiil  fils  de  Cis  dans  la  famille  de 
Mitri. 

Le  fort  tomba  fur  Jonathas  pour  le  punir  d’avoir  mangé  un 
peu  de  miel  au  bout  d’une  verge. 

Les  matelots  de  Joppé  jetrêrent  le  fort  pour  apprendre  de 
Dieu  quelle  était  la  caufe  de  la  tempête.  Le  fort  leur  apprit 
que  c’était  Jonas  , & ils  le  jettèrent  dans  la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  le  fort , qui  n’étaient  que  des  fuperf- 
titions  prophanes  chez  les  autres  nations  , étaient  la  voix  de 
Dieu  même  chez  le  peuple  chéri , & tellement  la  voix  de  Dieu 

Sue  les  apôtres  tirèrent  au  fort  la  place  de  l’apôtre  Judas.  Les 
eux  concurrens  étaient  St.  Mathias  & Barfabas.  La  provi- 
dence fe  déclara  pour  St.  Mathias. 

Le  pape  Honorius  troifiéme  du  nom  , défendit  par  une  décré- 
tale que  l’on  fe  fervît  dorénavant  de  cette  voie  pour  élire  des 
évêques.  Elle  était  affez  commune  , c’eft  ce  que  les  payens  ap- 
pelaient fortilegium , fortilège.  Caton  dit  dans  la  Pharfale  : 

Sortilegis  egeant  duhii. 

Il  y avait  d’autres  épreuves  au  nom  du  Seigneur  chez  les 
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Juifs  , comme  les  eaux  de  jaloufie.  Une  femme  foupçonnée  Nombre» 
d’adultère  devait  boire  de  cette  eau  mêlée  avec  de  la  cendre  , T* 
& confacrée  par  le  grand-prêtre.  Si  elle  était  coupable  , elle 
enflait  fur  le  champ  & mourait.  C’eft  fur  cette  loi  que  tout  l’Oc- 
cident chrétien  établit  les  épreuves  dans  les  acculations  juridi- 

3ues , ne  fachant  pas  que  ce  qui  était  ordonné  par  Dieu  même 
ans  l’ancien  Teltament  , n’était  qu’une  fuperftition  abfurde 
dans  le  nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves  , & elle  a duré  jufqu’au  1 6* 
fiécle.  Celui  qui  tuait  fon  adverfaire  avait  toûjours  raifon. 

La  plus  terrible  de  toutes  était  de  porter , dans  l’efpace  de 
neuf  pas  , une  barre  de  fer  ardent  fans  fe  brûler.  AufE  VHiJioire 
du  moyen  âge  , quelque  fabuleufe  qu’elle  foit , ne  rapporte  au- 
cun exemple  de  cette  épreuve  , ni  de  celle  qui  confiflait  à mar- 
cher fur  neuf  coutres  de  charrue  enflammés.  On  peut  douter 
de  toutes  les  autres  , ou  expliquer  les  tours  de  charlatans  dont 
on  fe  fervait  pour  tromper  les  juges.  Par  exemple , il  était  très 
aifé  de  faire  l’épreuve  de  l’eau  bouillante  impunément  ; on  pou- 
vait préfenter  un  cuvier  à moitié  plein  d’eau  fraîche  , & y ver- 
fer  juridiquement  de  la  chaude  , moyennant  quoi  l’accufé  plon- 
geait fa  main  dans  de  l’eau  tiède  jufqu’au  coude , & prenait  au 
fond  l’anneau  béni  qu’on  y jettait. 

On  pouvait  faire  bouillir  de  l’huile  avec  de  l’eau  ; l’huile 
commence  à s’élever  , à jaillir  , à paraître  bouillonner  quand 
l’eau  commence  à frémir  ; & cette  huile  n’a  encor  acquis  que 
très  peu  de  chaleur.  On  femble  alors  mettre  fa  main  dans  l’eau 
bouillante  ; & on  l’humeéte  d’une  huile  qui  la  préferve. 

Un  champion  peut  très  facilement  s’être  endurci  jufqu’à  tenir 
quelques  fécondés  un  anneau  jetté  dans  le  feu  , fans  qu’il  relie 
de  grandes  marques  de  brûlure. 

rafler  entre  deux  feux  fans  fe  brûler , n’ell  pas  un  grand 
tour  d’adrefle  quand  on  pafle  fort  vite  , & qu’on  s’eft  bien 
pommadé  le  vifage  & les  mains.  C’eil  ainfi  qu’en  ufa  ce  terri- 
ble Pierre  Aldobrandin  , Petrus  Igneus  , ( fuppofé  que  ce  conte 
foit  vrai  ) quand  il  pafla  entre  deux  bûchers  à Florence  pour 
démontrer  avec  l’aide  de  Dieu  , que  fon  archevêque  était  un 
fripon  & un  débauché.  Charlatans  I charlatans  ! difparaiffez  de 
i’hiiloire. 
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C’était  une  plaifante  épreuve  que  celle  d’avaler  un  morceau 
de  pain  d'orge , qui  devait  étouffer  fon  homme  s'il  était  coupa- 
ble. J’aime  bien  mieux  Arlequin  que  le  juge  interroge  fur  un  vol 
dont  le  dofteur  Balouard  l'accule.  Le  juge  était  à table  , 8c  bu- 
vait d’excellent  vin  quand  Arlequin  comparut  j il  prend  la  bou- 
teille & le  verre  du  juge  ; il  vide  la  bouteille  , 8c  lui  dit , Mon- 
lîeur , je  veux  que  ce  vin-la  me  ferve  de  poifon , fi  j’ai  fait  ce 
dont  ou  m’accule. 


EQUIVOQUE. 

( Voyez  Abus  des  mots.  ) 

FAute  de  définir  les  termes  , & furtout  faute  de  netteté  dans 
i’efprit , prefque  toutes  les  loix  qui  devraient  être  claires 
comme  l’arithmétique  8c  la  géométrie  , font  obfcures  comme 
des  logogriphes.  La  trille  preuve  en  ell  que  prefque  tous  les 
procès  font  fondés  fur  le  fens  des  loix  , entendues  prefque  tou- 
jours différemment  par  les  plaideurs , les  avocats  8c  les  juges. 

Tout  le  droit  public  de  notre  Europe  eut  pour  origine  des 
équivoques  , à commencer  par  la  loi  falique.  Fille  n’héritera 
point  en  terre  falique.  Mais  qu’eft-ce  que  terre  falique  ? 8c  fille 
n’héritera-t-elle  point  d’un  argent  comptant , d’un  collier  à elle 
légué  qui  vaudra  mieux  que  la  terre  ? 

Les  citoyens  de  Rome  faluent  Karl  fils  de  Pépin  le  brefY Auf- 
trafien , du  nom  àlimpcrator.  Entendaient-ils  par-là  , Nous  vous 
conférons  tous  les  drois  d ’Oclave  , de  Tibère , de  Cahgula  , de 
Claude  ? nous  vous  donnons  tout  le  pays  qu’ils  po'fledaient  ? 
Mais  ils  ne  pouvaient  le  donner  , puifque  loin  d'en  être  les  maî- 
tres , ils  l’étaient  à peine  de  leur  ville.  Jamais  il  n’y  eut  d’ex- 
pre/fion  plus  équivoque  } 8c  elle  l’était  tellement  qu’elle  l’cft 
encore. 

L’évêque  de  Rome  Léon  III , qui , dit  on  , déclara  Charlema- 
gne empereur , comprenait-il  la  force  des  termes  qu’il  pronon- 
çait ? Les  Allemands  prétendent  qu’il  entendait  que  Charles  fe- 
rait fon  maître  ; la  daterie  a prétendu  qu’il  voulait  dire , qu’il 
ferait  maître  de  Charlemagne. 
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Les  chofes  les  plus  refpeélables  , les  plus  facrées , les  plus 
divines  n’ont-elles  pas  été  obfcurcies  par  les  équivoques  des 
langues  ? 

On  demande  à deux  chrétiens  de  quelle  religion  ils  font  ; l’un 
& l’autre  répond  : Je  fuis  catholique.  On  les  croit  tous  deux 
de  la  même  communion  ; cependant  l’un  eft  de  la  grecque , 
l’autre  de  la  latine  , & tous  deux  irréconciliables.  Si  on  veut 
s’éclaircir  davantage  , il  fe  trouve  que  chacun  d’eux  entend  par 
catholique  univerfel  ; & qu’en  ce  cas  univerfel  a lignifié  partie. 

L’ame  de  St.  François  eft  au  ciel  , eft  en  paradis.  Un  de  ces 
mots  fignifie  l’air,  l’autre  veut  dire  jardin. 

On  (ê  fert  du  mot  efprit  pour  exprimer  vent , extrait , pen- 
fée  , brandevin  re&ifié  , apparition  d’un  corps  mort. 

L’équivoque  a été  tellement  un  vice  néceflaire  de  toutes  les 
langues  formées  par  ce  qu’on  appelle  le  hasard  & par  l’habi- 
rude , que  l’auteur  même  de  toute  clarté  & de  toute  vérité  dai- 
gna condefcendre  à la  manière  de  parler  de  fon  peuple  , c’efir 
ce  qui  fait  qu 'heloim  fignifie  en  quelques  endroits  des  juges  , 
d’autrefois  des  Dieux , & d’autrefois  des  anges. 

Tu  es  Pierre  & J'ur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  affemblée , ferait 
une  équivoque  dans  une  langue  ■&  dans  un  fiijet  prophane;  mais 
ces  paroles  reçoivent  un  fens  divin  de  la  bouche  qui  les  pro- 
nonce & du  fiijet  auquel  elles  font  appliquées. 

Je  fuis  le  DlEU  d' Abraham  , d’ Jfaac  Cf  de  Jacob  y or  DïEU 
nefl  pas  le  Dieu  des  morts  , mais  des  vivons.  Dans  le  fens  ordi- 
naire ces  paroles  pouvaient  fignifier  , je  fuis  le  même  Dieu 
qu’ont  adoré  Abraham  , Jfaac  & Jacob , comme  la  terre  qui  a 

[lorté  Abraham  , Jfaac  & Jacob  , porte  aufli  leurs  defeendans  j 
e foleil  qui  luit  aujourd'hui  eft  le  foleil  qui  éclairait  Abraham  , 
Jfaac  & Jacob  y la  loi  de  leurs  enfans  elt  leur  loi.  Et  cela  ne 
lignifie  pas  qu  Abraham  , Jfaac  & Jacob  foient  encor  vivans. 
Mais  quand  c’eft  le  Mefîie  qui  parle , il  n’y  a plus  d’équivoque  } 
le  fens  efl  aufli  clair  que  divin.  Il  eli  évident  qu' Abraham  , 
Jfaac  & Jacob  ne  font  point  au  rang  des  morts  , mais  quiis 
vivent  dans  la  gloire  , puifque  cet  oracle  eft  prononcé  par  le 
Mcflie  ; mais  il  falait  que  ce  fût  lui  qui  le  dit. 

Les  difeours  des  prophètes  Juifs  pouvaient  être  équivoques 
aux  yeux  des  hommes  grofliers  qui  n’en  pénétraient  pas  le  fens  ; 
Queflions  Jur  l’ Encyclopédie.  Tom.  III.  M 
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mais  ils  ne  le  furent  pas  pour  les  efprits  éclairés  des  lumières 
de  la  foi. 

Tous  les  oracles  de  l’antiquité  étaient  équivoques  ; l’un  pré- 
dit à Créfus  qu’un  puiflant  empire  fuccombera  ; mais  fera-ce  le 
<îen  ? fera-ce  celui  de  Cyrus  ? L’autre  dit  à Pyrrhus  que  les 
Romains  peuvent  le  vaincre  , & qu’il  peut  vaincre  les  Romains. 
11  eft  impoflible  que  cet  oracle  mente. 

Lorfque  Sep  tinte  Sévère  , Pefcennius  Niger  & Clodius  Albinus 
députaient  l’empire  , l’oracle  de  Delphes  (confulté  malgré  le 
jéluite  Battus  qui  prétend  que  les  oracles  avaient  celle  ) répon- 
dit , Le  brun  eft  fort  bon  , le  blanc  ne  vaut  rien  , l’Africain  eft 
payable.  On  voit  qu’il  y avait  plus  d’une  manière  d’expliquer 
un  tel  oracle. 

Quand  Auriiien  confulta  le  Dieu  de  Palmire  , ( & toujours 
malgré  Battus  ) le  Dieu  dit  que  les  colombes  craignent  le  f aucon. 
Quelque  cjiofe  qui  arrivât , le  Dieu  fe  tirait  d’atTaire.  Le  faucon 
était  le  vainqueur  ; les  colombes  étaient  les  vaincus. 

Quelquefois  des  fouverains  ont  employé  l’équivoque  aufîî- 
bien  que  les  Dieux.  Je  ne  fais  quel  tyran  ayant  juré  à un  captif 
de  ne  le  pas  tuer , ordonna  qu'on  ne  lui  donnât  point  à man- 
ger , difant  qu’il  lui  avait  promis  de  ne  le  pas  faire  mourir  , 
mais  non  de  contribuer  à le  faire  vivre. 


ESCLAVAGE. 

Dialogue  entre  un  Français  & un  Anglais. 
le  Français. 

IL  me  paraît  que  l’Europe  eft  aujourd’hui  comme  une  grande 
foire.  On  y trouve  tout  ce  qu’on  croit  nécefiaire  à la  vie  ; il 
y a des  corps-de-garde  pour  veiller  à la  fureté  des  magaiins  , 
des  fripons  qui  gagnent  aux  trois  dés  l’argent  que  perdent  les 
dupes  * des  rainéans  qui  demandent  l'aumône  , & des  marion- 
nettes dans  le  préau. 
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L’  A N G L A ! S. 


$>» 


Tout  cela  eft  de  convention  comme  vous  voyez  ; & ces  con- 
ventions de  la  foire  font  fondées  fur  les  befoins  de  l’homme , 
fur  fa  nature  , fur  le  développement  de  fon  intelligence  , fur 
la  caufe  première  qui  pouffe  le  reffort  des  caufes  fécondés.  Je 
fuis  perfuadé  qu'il  en  eft  amfi  dans  une  république  de  fourmis  ; 
nous  les  voyons  toujours  agir  fans  bien  déméler  ce  quelles 
font  ; elles  ont  l’air  de  courir  au  hazard  , elles  jugent  peut-être 
ainli  de  nous  ; elles  tiennent  leur  foire  comme  nous  la  nôtre. 
Pour  moi  , je  ne  fuis  pas  abfolument  mécontent  de  ma  bou- 
tique. 

le  Français. 

Parmi  les  conventions  qui  me  déplaifent  de  cette  grande 
foire  du  monde  , il  y en  a deux  furtout  qui  me  mettent  en  co- 
lère ; c’eft  qu'on  y vende  des  efclaves  , & qu’il  y ait  des  char- 
latans dont  on  paye  l’orviétan  beaucoup  trop  cher.  Montefquieu 
m’a  fort  réjoui  dans  fon  chapitre  des  Nègres.  Il  eft  bien  comi- 
que , il  triomphe  en  s’égayant  fur  notre  injuftice. 

L’  A N G L A I S. 

Nous  n’avons  pas  à la  vérité  le  droit  naturel  d’aller  garrotter 
un  citoyen  d’Angola  pour  le  mener  travailler  à coups  de  nerf  de 
bœuf  à nos  fucreries  de  la  Barbade  , comme  nous  avons  le 
droit  naturel  de  mener  à la  chaffe  le  chien  que  nous  avons 
nourri.  Mais  nous  avons  le  droit  de  convention.  Pourquoi  ce 
nègre  fe  vend-il  ? ou  pourquoi  fe  laiffe-t-il  vendre  ? je  l’ai  ache- 
té , il  m’appaitient  ; quel  tort  lui  fais-je  ? 11  travaille  comme  un 
cheval , je  le  nourris  mal  , je  l’habille  de  même  , il  eft  battu 
quand  il  défobéit  ; y a-t-il  là  de  quoi  tant  s’étonner  ? traitons- 
nous  mieux  nos  foldats  ? N’ont-ils  pas  perdu  abfolument  leur 
liberté  comme  ce  nègre  ? La  feule  différence  entre  le  nègre  & 
le  guerrier , c’eft  que  , le  guerrier  coûte  bien  moins.  Un  beau 
nègre  revient  à préfent  à cinq  cent  écus  au  moins , & un  beau 
foidat  en  coûte  à peine  cinquante.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  peut 
quitter  le  heu  où  il  eft  confiné  , l’un  & l'autre  font  battus  pour 
* M ij 
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la  moindre  faute.  Le  falaire  eft  à-peu-près  le  même  ; & le  nè- 
gre a fur  le  foldat  l’avantage  de  ne  point  rifquer  fa  vie , & de 
la  paffer  avec  fa  négrefle  & fes  négrillons. 

le  Français. 

r 

Quoi  ! vous  croyez  donc  qu’un  homme  peut  vendre  fa  li- 
berté qui  n'a  point  de  prix  ? 

l’  A N G L A I S. 

Tout  a fon  tarif  : tant  pis  pour  lui  , s’il  me  vend  à bon 
marché  quelque  chofe  de  li  précieux.  Dites  qu’il  eft  un  im- 
bécille  j mais  ne  dites  pas  que  je  fuis  un  coquin. 

le  Français. 

Il  me  femble  que  Grotius  ( Liv.  II.  chap.  V.  ) approuve 
fort  l’efclavage  ; il  trouve  même  la  condition  d’un  efclave  beau- 
coup plus  avantageufe  que  celle  d’un  homme  de  journée  qui 
n’eft  pas  toujours  fur  d’avoir  du  pain. 

Mais  Montefquieu  regarde  la  fervitude  comme  une  efpèce 
de  péché  contre  nature.  Voilà  un  Hollandais  citoyen  libre 

Ïui  veut  des  efclaves  , & un  Français  qui  n’en  veut  point , 
ne  croit  pas  meme  au  droit  de  la  guerre. 

l’  A N G L A I S.  ' 

Et  auel  autre  droit  peut -il  donc  y avoir  dans  la  guerre  que 
celui  du  plus  fort  ? Je  fuppofe  que  je  me  trouve  en^Amérique 
engagé  dans  uneaétion  contre  des  Efpagnols.  Un  Efpagnol  m’a 
blefle,  je  fuis  prêt  à le  tuer  ; il  me  dit  ^ Jlrave  Anglais  ne  me  tue 
pas,&  je  te  fervirai.  J’accepte  la  propofition  , je  lui  fais  ce  plai- 
iir , je  le  nourris  d’ail  , & d’oignons  5 il  me  lit  les  foirs  Don 
Quichotte  à mon  coucher  , quel  mal  y a-t-il  à cela  , s’il  vous 
piatt  ? Si  je  me  rends  à un  Elpagnol  aux  mêmes  conditions  , 
quel  reproche  ai  - je  à lui  fa.re  ? II  n’y  a dans  un  marché  que 
ce  qu’on  y met , comme  dit  l’empereur  Juftinicn.  n 
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Montefquieu  n’avoue* t- il  pas  lui -même  qu’il  y a des  peu- 
ples d’Europe  chez  lefquels  il  eft  fort  commun  de  fe  vendre , 
comme  par  exemple  les  Ruffes  l 

le  Français. 


Il  eft  vrai  qu’il  le  dit , & qu’il  cite  le  capitaine  Jean  Perri 
dans  l’état  préfent  de  la  Ruffie  -,  mais  il  cite  à ion  ordinaire.  Jean 
Perri  dit  précifément  le  contraire.  Voici  fes  propres  mots , 

Le  cqar  a ordonné  que  perfonne  ne  fe  dirait  à l’avenir  fon  efclave  , ll8' 
fongolup  ; mais  feulement  raab  qui  fgnific  fujet.  Il  efl  vrai  que  ce  peu- 
ple n en  tire  aucun  avantage  réel  ; car  il  ejl  encor  aujourd' nui  efclave. 

En  effet  , tous  les  cultivateurs  , tous  les  habirans  des  terres 
appartenantes  aux  boyards  ou  aux  prêtres  font  efclaves.  Si 
l’impératrice  de  Ruffie  commence  à créer  des  hommes  libres  , 
elle  rendra  par -là  fon  nom  immortel. 

Au  refte  , à la  honte  de  l’humanité  , les  agriculteurs  , les 
artifans  , les  bourgeois  qui  ne  font  pas  citoyens  des  grandes 
villes  font  encor  elclaves , ferfs  de  glèbe  , en  Pologne  , en  Bo- 
hême , en  Hongrie  , en  plusieurs  provinces  de  l’Allemagne , 
dans  la  moitié  de  la  Franche-Comté  , dans  le  quart  de  la  Bour- 
gogne & du  Bourbonnais  ; & ce  qu’il  y a de  contradiéloire. , 
c’ett , qu’ils  lont  efclaves  des  prêtres.  Il  y a tel  évêque  qui  n’a 
guères  que  des  ferfs  de  glèbe  de  main-morte  , dans  fon  territoire. 

Telle  eft  i’humanité  , telle  eft  la  charité  chrétienne.  Quant  aux 
efclaves  faits  pendant  la  guerre  , on  ne  voit  chez  les  religieux, 
chevaliers  de  Malthe  que  des  efclaves  de  Turquie  ou  des  côtes 
d’Afrique  enchaînés  aux  rames  de  leurs  galères  chrétiennes. 


L*  A N G L A I S. 


Par  ma  foi  fi  des  évêques , & des  religieux  ont  des  efclaves, 
je  veux  en  avoir  auffi. 

le  Français. 

Il  ferait  mieux  que  perfonne  n’en  eût. 

La  chofe  arrivera  infailliblement  quand  la  paix  perpétuelle 
de  l’abbé  de  St.  Pierre  fera  fignée  par  le  grand  Turc  & par 

* M iij 
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toutes  les  puiflances , & qu’on  aura  bâti  la  ville  d’Arbitrage  au- 
près du  trou  qu’on  voulait  percer  jufqu’au  centre  de  la  terre 
pour  favoir  bien  précifément  comment  il  faut  fe  conduire  fur  fa 
iurface. 


DIALOGUE  SECOND. 


Des  efprits  fer  fs.  __ 

le  Français. 

Si  vous  admettez  t’efclavage  du  corps  , vous  ne  permettez 
pas  du  moins  l’efclavage  des  efprits  ? 

L*  A N G L A I S. 

Entendons-nous  , s’il  vous  plait.  Je  n’admets  point  l’efclavage 
du  corps  parmi  les  principes  de  la  fociété.  Je  dis  feulement 
qu’il  vaut  mieux  pour  un  vaincu  être  efclave  que  d’ètre  tué,  en 
cas  qu’il  aime  plus  la  vie  que  la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  fe  vend  eft  un  fou , & que  le  père  nègre 

Îiui  vend  Ion  négrillon  eft  un  barbare  ; mais  que  je  fuis  un  homme 
ort  fenfé  d’acheter  ce  nègre  & de  le  faire  travailler  à ma  fu- 
crerie.  Mon  intérêt , eft  qu’il  fe  porte  bien,  afin  qu’il  travaille. 
Je  ferai  humain  envers  lui,  & je  n’exige  pas  de  lui  plus  de  re- 
connaiflance  que  de  mon  cheval , à qui  je  fuis  obligé  de  don- 
ner de  l’avoine  fi  je  veux  qui!  me  ferve.  Je  fuis  avec  mon  che- 
val à-peu-prés  comme  Dieu  avec  l’homme.  Si  Dieu  a fait 
l’homme  pour  vivre  quelques  minutes  dans  l’écurie  de  la  terre  , 
il  falait  bien  qu’il  lui  procurât  de  la  nourriture  ; car  il  ferait  ab- 
furde  qu’il  lui  eût  fait  préfent  de  la  faim  & d’un  eftomac  , & 
qu’il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

le  Français. 

Et  fi  votre  efclave  vous  eft  inutile  ? 


l’  A N G L A I S. 

Je  lui  donnerai  fa  liberté  fans  contredit , dût-il  s’aller  faire 
moine. 
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le  Français. 

Mais  l’efclavage  de  l’efprit  comment  le  trouvez-vous  ? 
l’  A N G L A I S. 

Qu’appellez-vous  efclavage  de  l’efprit  ? 

le  Français. 

Fentends  cet  ufage  où  l’on  eft , de  plier  l’efprit  de  nos  en- 
fans  comme  les  femmes  Caraïbes  pétrifient  la  tête  des  leurs  ; 
d’apprendre  d’abord  à leur  bouche  à balbutier  des  fottifes  dont 
nous  nous  moquons  nous- mêmes  ; de  leur  faire  croire  ces  fot- 
tifes , dès  qu’ils  peuvent  commencer  à croire  ; de  prendre  ainfi 
tous  les  foins  poflibles  pour  rendre  une  nation  idiote  , pufilla- 
nime,  & barbare;  d’inftiruer  enfin  des  loix  qui  empêchent  les 
hommes  d’écrfre , de  parler , & même  de  penfer  , comme  Ar- 
nolphe  veut  dans  la  comédie  qu’il  n’y  ait  dans  fa  mail’on  d’é- 
critoire  que  pour  lui , & faire  d’Agnès  une  imbécille  afin  de 
jouir  d’elle. 

L’  A N G L A I S. 

S’il  y avait  de  pareilles  loix  en  Angleterre  , ou  je  ferais  une 
belle  confpiration  pour  les  abolir  , ou  je  fuirais  pour  jamais  de 
mon  ifle  après  y avoir  mis  le  feu. 

le  Français. 

Cependant  il  eft  bon  que  tout  le  monde  ne  dife  pas  ce  qu’il 
penfe.  On  ne  doit  infulter  ni  par  écrit , ni  dans  fes  difcours  , les 
puiflances  & les  loix  à l’abri  defquelles  on  jouir  de  fa  fortune, 
de  fa  liberté,  & de  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 

L1  A N G L A I S. 

Non  fans  doute  ; & il  faut  punir  le  féditieux  téméraire  ; mais 
parce  que  les  hommes  peuvent  abufer  de  l’écriture  faut-il  leur 
en  interdire  l’ulage  i J’aimerais  autant  qu’on  vous  rendit  muet 
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pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais  argumens.  On  vole 
dans  les  rues , faut-il  pour  cela  défendre  d’y  inarcher  ? on  dit 
des  fottifes  & des  injures , faut-il  défendre  de  parler  ? chacun 
peut  écrire  chez  nous  ce  qu’il  penfe  à fes  rifques  & à fes  périls  ; 
c’eft  la  feule  manière  de  parler  à fa  nation.  Si  elle  trouve  que 
vous  avez  parlé  ridiculement , elle  vous  fifîle  ; fi  féditieufe- 
ment , eile  vous  punit;  fi  fagement  & noblement , elle  vous  ai- 
me , & vous  récompenfe.  La  liberté  de  parler  aux  hommes 
avec  la  plume  elt  établie  en  Angleterre  comme  en  Pologne  ; 
elle  l’eft  dans  les  Provinces-Unies  ; elle  l’eft  enfin  dans  la  Suède 
qui  nous  imite  : elle  doit  l’être  dans  la  Suifle  , fans  quoi  la 
Suifle  n’eft  pas  digne  d’être  libre.  Point  de  liberté  chez  les 
hommes  fans  celle  d’expliquer  fa  penfée. 

le  Français. 

Et  fi  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  I 
L’  A N G L A I S. 

J’aurais  drefie  un  autel  à Cicéron  &:  à Tacite  , gens  de  Rome 
l’ancienne.  Je  ferais  monté  fur  cet  autel  ; & le  chapeau  de 
Brutus  fur  la  tête , & fon  poignard  à la  main  ; j’aurais  rappellé 
le  peuple  aux  droits  naturels  qu’il  a perdus.  J’aurais  rétabli  ie 
tribunal , comme  fit  Nicolas  Rienzi. 

le  Français. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui. 

l’  A N G L A I S. 

Peut-être  ; mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l’horreur  que  m’inf- 
pira  l’efclavage  des  Romains  dans  mon  dernier  voyage  ; je  fré- 
miflais  en  voyant  des  récollets  au  capitole.  Quatre  de  mes 
compatriotes  ont  frété  un  vaiffeau  pour  aller  defiiner  les  inu- 
tiles ruines  de  Palmire  & de  Balbec  ; j’ai  été  tenté  cent  fois 
d’en  armer  une  douzaine  à mes  frais  pour  aller  changer  en 
ruines  les  repaires  des  inquiliteurs  dans  les  pays  où  l’homme 

eft 
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eft  aflervi  par  ces  montres.  Mon  héros  eft:  l’amiral  Black. 
Envoyé  par  Cromwell  pour  ligner  un  traité  avec  Jean  de  Bra- 
gance  roi  de  Portugal , ce  prince  s’excufa  de  conclure  , parce 
que  le  grand  inquilïteur  ne  voulait  pas  fouffrir  qu’on  traitât 
avec  des  hérétiques.  Laiffez-moi  faire  , lui  dit  Black  , il  vien- 
dra ligner  le  traité  fur  mon  bord.  Le  palais  de  ce  moine  était 
fur  le  Tage  vis-à-vis  notre  flotte.  L’amiral  lui  lâche  une  bordée 
à boulets  rouges  ; l’inquiliteur  vient  lui  demander  pardon  & 
ligne  le  traité  à genoux.  L’amiral  ne  fit  en  cela  que  la  moitié 
de  ce  qu’il  devait  faire  ; il  aurait  dû  défendre  à tous  les  inqui- 
liteurs , de  tyrannifer  les  âmes  & de  brûler  les  corps  ; comme 
les  Perfans  , & enfuite  les  Grecs  & les  Romains  défendirent 
aux  A fricains  de  facrifier  des  vi&iroes  humaines. 


le  Français. 

Vous  parlez  toûjours  en  véritable  Anglais. 

l’  A N G L A I S. 

En  homme  ; & comme  tous  les  hommes  parleraient  s’ils 
ofaient.  Voulez-vous  que  je  vous  dife  quel  eft  le  plus  grand 
défaut  du  genre-humain? 

le  Français. 

Vous  me  ferez  plaifir } j’aime  à connaître  mon  efpèce. 

L’  A N G L A I S. 

Ce  défaut  eft  d’être  fot  & poltron. 

le  Français. 

Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  courage  à la 
guerre. 

l’  A N G L a 1 s. 

Oui  , comme  les  chevaux  qui  tremblent  au  premier  fo» 
Çucjhons  fur  V Encyclopédie.  Tom.  III.  N 
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du  tambour , & qui  avancent  fièrement  quand  ils  font  difci* 
plinés  par  cent  coups  de  tambour  & cent  coups  de  fouet. 


ESCLAVES. 

Section  première 

POurquoi  appelions-nous  efclaves  ceux  gue  les  R otnains  ap- 
pelaient Jervi  , & les  Grecs  douloi.  L’étymologie  eft  ici 
fort  en  défaut  , & les  Bochart  ne  pouront  foire  venir  ce  mot 
de  l’hébreu. 

Lç  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  ce  nom  A’ef- 
clave  , eft  le  teftament  d’un  Armangaut  archevêque  de  Nar- 
bonne , qui  lègue  à l’évêque  Fredelon  fon  efclave  Anaph  , Ana- 
phum  Slavonium.  Cet  Anaph  était  bien  heureux  d’appartenir  à 
deux  évêques  de  fuite. 

Il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  Slavons  étant  ve- 
nus du  fond  du  Nord  avec  tant  de  peuples  indigens  & con- 

Îuérans  piller  ce  que  l’empire  Romain  avait  ravi  aux  nations , 
i furtout  la  Dalmatie  & i’Illyrie  , les  Italiens  ayent  appellé 
fchiavitu  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  , & fchiavi 
ceux  qui  étaient  en  captivité  dans  leurs  nouveaux  repaires. 

Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  du  fatras  de  YHiJloire  du  moyen 
âge  , c’eft  que  du  teins  des  Romains  notre  univers  connu  fe 
divifait  en  hommes  libres  & en  efclaves.  Quand  les  Slavons , 
Alains  , Huns  , Hérules  , Lombards , Oftrogoths , Vifigoths , 
Vandales , Bourguignons , Frahcs  , Normands , vinrent  parta- 
ger les  dépouilies  cni  monde , il  n’y  a pas  d’apparence  que  la 
multitude  des  efclaves  diminuât  ; d’anciens  maîtres  fe  virent 
réduits  à la  fervitude  ; le  très  petit  nombre  enchaîna  le  grand , 
comme  on  le  voit  dans  les  colonies  où  l’on  employé  les  nè- 
gres , & comme  il  fe  pratique  en  plus  d’un  genre. 

Nous  n’avons  rien  dans  les  anciens  auteurs  concernant  les 
efclaves  des  Aflÿ riens  & des  Egyptiens. 

Le  livre  où  il  eft  le  plus  parlé  d’cfclaves  , eft  Vlliade.  D’a- 
bord la  belle  Brifcis  eft  efclave  chez  Achille.  Toutes  les  Troyen- 
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nés  , & furtout  les  princefles  , craignent  d’être  efclaves  des 
Grecs  & d’aller  filer  pour  leurs  femmes. 

L’efclavage  eft  auffi  ancien  que  la  guerre  , & la  guerre  auffi 
ancienne  que  la  nature  humaine. 

On  était  fi  accoutumé  à cette  dégradation  de  l’efpèce  , qu’£- 
piüète  , qui  affurément  valait  mieux  que  fon  maître  , n’eu  ja- 
mais étonfté  d’être  efclave. 

Aucun  légiflateur  de  l’antiquité  n’a  tenté  d’abnoger  la  fervi- 
tude  ; au  contraire , les  peuples  les  plus  entoufiaues  de  la  li- 
berté , les  Athéniens  , les  Lacédémoniens  , les  Romains  , les 
Carthaginois  , furent  ceux  qui  portèrent  les  loix  les  plus  dures 
contre  les  ferfs.  Le  droit  de  vie  & de  mort  fur  eux  était  un 
des  principes  de  la  fociété.  Il  faut  avouer  que  de  toutes  les 
guerres  , celle  de  Spanacus  eft  la  plus  jufte  , & peut-être  la 
leuie  julle. 

Qui  croirait  que  les  Juifs , formés , à ce  qu’il  femblait , pour 
fervir  toutes  les  nations  tour-à-tour  , euffent  pourtant  quelques 
efclaves  auffi.  Il  eft  prononcé  dans  leurs  loix  qu’ils  pouront  Exode  ch. 
acheter  leurs  frères  pour  fix  ans  , & les  étrangers  pour  toû- 
jours.  Il  était  dit  que  les  enfans  A'Efaü  devaient  être  les  ferfs  xxv.&c. 
des  enfans  de  Jacob.  Mais  depuis  , fous  une  autre  économie  , 
les  Arabes  qui  fe  difaient  enfans  A'Ejaù , réduilirent  les  enfans  xxxu, 
de  Jacob  à l’efclavage. 

Les  Evangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche  de  Jesus- 
Christ  une  feule  parole  qui  rappelle  le  genre-humain  à fa  li- 
berté primitive  » pour  laquelle  il  femble  né.  Il  n’eft  rien  dit 
dans  le  nouveau  Teftament  de  cet  état  d’opprobre  & de  peine 
auquel  la  moitié  du  genre-humain  était  condamnée  ; pas  un 
mot  dans  les  écrits  des  apôtres  & des  pères  de  l’églile  pour 
changer  des  bêtes  de  fomme  en  citoyens  , comme  on  com- 
mença à le  faire  parmi  nous  vers  le  treiziéme  fiécle.  S’il  eft  parlé 
de  l’efclavage  , c’eft  de  l’efclavage  du  péché.  f 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  comment  dans  St.  Jean  les  ch.  vm. 
Juifs  peuvent  dire  à Jésus  , Nous  n’avons  jamais  fervi  fous  per- 
forine , eux  qui  étaient  alors  fujets  des  Romains , eux  qui  avaient 
été  vendus  au  marché  après  la  prife  de  Jérufalem  ; eux  , dont  dix 
tribus  emmenées  efclaves  par  Salmana^ar  , avaient  difparu  de 
la  face  de  la  terre , & dont  deux  autres  tribus  furent  dans  les 

Nij 


Digitized  by  Google 


100 


E S C L A V E S.  Se3.  I. 

fers  des  Babiloniens  foixante  & dix  ans  ; eux  fept  fois  réduit* 
en  fervitude  dans  leur  terre  promife  de  leur  propre  aveu  ; eux 

3ui  dans  tous  leurs  écrits  partaient  de  leur  fervitude  en  Egypte , 
ans  cette  Egypte  qu’ils  abhorraient  , & où  ils  coururent  en 
foule  pour  gagner  quelque  argent  dès  qu’ Alexandre  daigna  leur 
permettre  de  s’y  établir.  Le  révérend  père  Dont  Calmet  dit , 
qu’il  faut  entendre  ici  une  fervitude  intrinfique , ce  qâi  n’eft  pa» 
moins  difficile  à comprendre. 

L’Italie  , les  Gaules  , l’Efpagne  , une  partie  de  l’Allemagne 
étaient  habitées  par  des  étrangers  devenus  maîtres  , 8r  par  des 
natifs  devenus  ferfs.  Quand  l’évêque  de  Séville  O pas  & le 
comte  Julien  appelèrent  les  Maures  mahométans  contre  les 
rois  chrétiens  Vifigoths  qui  régnaient  de  là  les  Pyrénées  ; les 
mahométans  , félon  leur  coutume  , proposent  aux  peuples  de 
fe  faire  circoncire  , ou  de  fe  battre  , ou  de  payer  en  tribut  de  ■ 
l’argent  & des  filles.  Le  roi  Roderic  fut  vaincu  , il  n’y  eut  d’ef- 
claves  que  ceux  qui  furent  pris  à la  guerre. 

Les  colons  gardèrent  leurs  biens  & leur  religion  en  payant. 
C’efl  ainfi  que  les  Turcs  en  ufèrent  depuis  en  Grèce.  Mais  ils 
impofèrent  aux  Grecs  un  tribut  de  leurs  enfans  , les  mâles  pour 
être  circoncis  & pour  fervir  d’icoglans  & de  janiffaires  , les 
filles  pour  être  élevées  dans  les  ferrails.  Ce  tribut  fut  depuis 
racheté  à prix  d’argent.  Les  Turcs  n’ont  plus  guères  d’efclaves 
pour  le  fervice  intérieur  des  maifons  que  ceux  qu'ils  achètent 
des  Circaffiens , des  Mingréliens  & des  petits  Tartares. 

Entre  les  Africains  muïulmans , & les  Européans  chrétiens , 
la  coutume  de  piller  , de  faire  elclave  tout  ce  qu’on  rencontre 
fur  mer  a toujours  fubfifté.  Ce  font  des  oifeaux  de  proie  qui 
fondent  les  uns  fur  les  autres  ; Algériens , Maroquins , Tunifiens 
vivent  de  piraterie.  Les  religieux  de  Malthe  , fucceffeurs  des 
religieux  de  Rhodes  , jurent  de  pilier  St  d’enchaîner  tout  ce 

3 u ils  trouveront  de  mufulmans.  Les  galères  du  pape  vont  pren- 
re  des  Algériens  , ou  font  prifes  fur  les  côtes  méridionales 
d’Afrique.  Ceux  qui  fc  difenr  blancs  vont  acheter  des  nègres  à 
bon  marché  , pour  les  revendre  cher  en  Amérique.  Les  Peniit- 
vanlens  feuls  ont  renoncé  depuis  peu  l'olemneliement  à ce  trafic 
qui  leur  a paru  mal-honncte. 
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Section  seconde. 

J'ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapac  où  l’on  fait  que  je  de- 
meure , un  livre  fait  à Paris  , plein  d’efprit  , d*  paradoxes  , 
de  vues  & de  courage  , tel  à quelques  égards  que  ceux  de 
Montesquieu  , & écrit  contre  Momefcjuieu.  Dans  ce  livre  on 

[>réfere  hautement  l’efclavage  à la  domefticité  , & furtout  à 
'état  libre  de  manœuvre.  On  y plaint  le  fort  de  ces  malheu- 
reux hommes  libres  qui  peuvent  gagner  leur  vie  où  ils  veulent 
par  le  travail  pour  lequel  l’homme  eft  né  , & qui  eft  le  gardien 
de  l’innocence  comme  le  confolateur  de  la  vie.  Perfonne  , dit 
l'auteur , n’eft  chargé  de  les  nourrir  , de  les  fecourir  , au-lieu 
que  les  efclaves  étaient  nourris  & foignés  par  leurs  maîtres  ainli 
que  leurs  chevaux.  Cela  eft  vrai  ; mais  l’efpèce  humaine  aime 
mieux  le  pourvoir  que  dépendre  ; & les  chevaux  nés  dans  les 
forêts  les  préfèrent  aux  écuries. 

Il  remarque  avec  raifon  que  les  ouvriers  perdent  beaucoup 
de  journées  , dans  lefquelles  il  leur  eft  défendu  de  gagner  leur 
vie  ; mais  ce  n’eft  pas  parce  qu’ils  font  libres  , c’eft  parce  que 
nous  avons  quelques  loix  ridicules  & beaucoup  trop  de  fèces. 

Il  dit  très  juftement , que  ce  n’eft  pas  la  charité  chrétienne 
qui  a brifé  les  chaînes  de  la  fervitude , puifque  cette  charité  les 
a refferrées  pendant  plus  de  douze  liécles  5 & il  pouvait  encor 
ajouter  que  chez  les  chrétiens  les  moines  mêmes  , tout  charita-  18 
blés  qu’ils  font , poffédent  encor  des  efclaves  réduits  à un  état  * ! 

affreux  fous  le  nom  de  monaillablcs  , de  main-mortables  , de  ferfs 
de  glèbe. 

Il  affirme  , ce  qui  eft  très  vrai , que  les  princes  chrétiens 
^'affranchirent  les  ferfs  que  par  avarice.  C’eft  en  effet  pour 
avoir  l’argent  amaffé  par  ces  malheureux , qu’ils  leur  lignèrent 
des  patentes  de  roanumiffion.  Ils  ne  leur  donnèrent  pas  la  liber- 
té , ils  la  vendirent.  L’empereur  Henri  V commença  } il  affran- 
chit les  ferfs  de  Spire  & de  Worms  au  douzième  liécle.  Les  rois 
de  France  l’imitèrent.  Cela  prouve  de  quel  prix  eft  la  liberté  , 

. puifque  ces  hommes  groffiers  l’achetèrent  très  chèrement. 

Enfin  , c’eft  aux  hommes  fur  l’état  defquels  on  difpure  , à dé- 
cider quel  ell  l’état  qu’ils  préfèrent.  Interrogez  le  plus  vil  ma- 
nœuvre couvert  de  naftlons  , nourri  de  pain  noir , dormant  fur 
la  paille  dans  une  hutte  entt’ouverte  -,  demandez-lui  s’il  vou- 
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drait  être  efclave  , mieux  noutri , mieux  vêtu  , mieux  couché  , 
non-feulement  il  répondra  en  reculant  d'horreur  , mais  il  en  eft 
à qui  vous  n’oferiez  en  faire  la  proportion. 

Demandez  enfuite  à un  efclave  s’il  délirerait  d’être  affranchi , 
& vous  verrez  ce  qu'il  vous  répondra.  Par  cela  feul  la  queftion 
elt  décidée. 

Confîdérez  encor  que  le  manœuvre  peut  devenir  fermier  , 
& de  fermier  propriétaire.  11  peut  même  en  France  parvenir 
à être  confeiller  du  roi , s’il  a gagne  du  bien.  11  peut  être  en 
Angleterre  franc- tenancier  , nommer  un  député  au  parlement } 
en  Suede  devenir  lui-même  un  membre  des  états  de  la  nation. 
Ces  perfpeéf ives  valent  bien  celle  de  mourir  abandonné  dans  lt 
coin  d’une  étable  de  fon  maître. 

Section  troisième. 

lît.  V I.  Pufendorf dit  que  l’efclavage  a été  établi  par  un  libre  confente- 

djap-  III-  rnent  des  parties  , Ci  par  un  contrat  de  faire  afin  ju’on  nous  donne. 

Je  ne  croirai  Pufendorf  que  quand  il  m’aura  montré  le  pre- 
mier contrat. 

Grotius  demande  fi  un  homme  fait  captif  à la  guerre  a le  droit 
de  s’enfuir  ? ( & remarquez  qu’il  ne  parle  pas  d’un  prifonnier 
fur  fa  parole  d’honneur.  ) 11  décide  qu’il  n’a  pas  ce  droit.  Que 
ne  dit-il  qu’ayant  été  bleffé  il  n’a  pas  le  droit  de  fe  faire  panfer  ! 
la  nature  décide  contre  Grotius. 

Voici  ce  qu’avance  l’auteur  de  1 ’Efprit  des  loix  , après  avoir 
c ’ ’ peint  l’efclavage  des  nègres  avec  le  pinceau  de  Molière. 

,,  Mr.  Perri  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent  aifément  ; j’en 
,,  fais  bien  la  raifon  ; c’eft  que  leur  liberté  ne  vaut  rien.  “ 

Le  capitaine  Jean  Perri  Anglais  , qui  écrivait  en  1714  l’état 
préfent  de  la  Ruffte  , ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que  1 ’Efprit  des 
loix  lui  fait  dire.  Il  n’y  a dans  Perri  que  quelques  lignes  tou- 
r«g.  ut.  chant  l’efclavage  des  Ruffes  ; les  voici  : „ Le  czar  a ordonné  que 
61."’ dans  t0Us  fes  états  perfonne  à l’avenir  ne  fe  dirait  fon  golup 
ter  ou  efclave  , mais  feulement  raab  qui  fignifie  fujet.  Il  eft  vrai 

„ que  ce  peuple  n’en  a tiré  aucun  avantage  réel  ; car  il  eft  encor 
„ aujourd’hui  effeéHvement efclave.  “a) 

t)  Voyez  à l’article  Loix  les  granJs  J Voyez  aulïï  quelques  mcprifcs  de 
ehangemens  faits  depuis  en  Rulfic.  | Momeftptuu. 
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L’auteyr  de  YEfprit  des  loix  ajoute  que  fuivant  le  récit  de 
Guillaume  Dampier  , tout  le  monde  cherche  à fe  vendre  dans  le 
royaume  d’Achem.  Ce  ferait  là  un  étrange  commerce.  Je  n’ai  rien 
vu  dans  le  V oyage  de  Dampier  qui  approche  d’une  pareille  idée. 
C’eft  dommage  qu’un  homme  qui  avait  tant  d’efprit  ait  hazardé 
tant  de  chofes , oc  cité  faux  tant  de  fois. 

Serfs  de  corps  , serfs  de  glèbe  , main-morte  , 8cc. 


Seüion  quatrième. 

On  dit  communément  qu’il  n’y  a plus  d’efclaves  en  France  , 
que  c’eft  le  royaume  des  francs  j qu’efclave  8c  franc  font  contra- 
dictoires. Qu’on  y eft  fi  franc  , que  plufieurs  financiers  y font 
morts  en  dernier  lieu  avec  plus  de  trente  millions  de  francs 
acquis  aux  dépens  des  defeendans  des  anciens  Francs  , s’il  y 
en  a.  Heureufe  la  nation  Françaife  d’être  fi  franche  ! Cepen- 
dant , comment  accorder  tant  de  liberté  avec  tant  d’efpèces 
de  fervitudes  , comme  , par  exemple  , celle  de  la  main- 
morte l 

Plus  d’une  belle  dame  à Paris  , brillante  dans  une  loge  de 
l’opéra  , ignore  qu’elle  defeend  d’une  famille  de  Bourgogne  ou 
du  Bourbonnais,  ou  de  la  Franche-Comté  , ou  de  la  Marche  , 
ou  de  l’Auvergne  , & que  fa  famille  eft  encor  efclave  mortail- 
lable , main-mortable. 

De  ces  efclaves  , les  uns  font  obligés  de  travailler  trois  jours 
de  la  femaine  pour  leur  feigneur  ; les  autres  deux.  S’ils  meu- 
rent fans  enfans  leur  bien  appartient  à ce  feigneur  ; s’ils  laifleot 
des  enfans  le  feigneur  prend  feulement  les  plus  beaux  befliaux , 
les  meilleurs  meubles  à fon  choix  dans  plus  d’une  coutume. 
Dans  d’autres  coutumes  , fi  le  fils  de  l’elclave  main-mortable 
n’efl  pas  dans  la  maifon  de  l’efclavage  paternel  depuis  un  an  8c 
un  jour  à la  mort  du  père  , il  perd  tout  fon  bien  8c  il  demeure 
encor  efclave , c’eft-à-dire  , que  s’il  gagne  quelque  bien  par  fon 
induftrie , ce  pécule  à fa  mort  appartiendra  au  feigneur. 

Voici  bien  mieux  ; un  bon  Parifien  va  voir  îes  parens  en 
Bourgogne  ou  en  Franche-Comté  , il  demeure  un  an  & un  jour 
dans  une  maifon  main-mortable  8c  s’en  retourne  à Paris ,[  tous 


F 


Digitized  by  Google 


io4  ESCLAVES.  Sei 7.  IV. 

fes  biens , en  quelque  endroit  qu’ils  foient  (itués , appartiendront 
au  feigneur  foncier , en  cas  que  cet  homme  meure  fans  laifter 
de  lignée. 

On  demande  à ce  propos  , comment  la  Comté  de  Bourgo- 
gne eut  le  fobriquet  de  franche  avec  une  telle  fervitude.  C’eft  , 
lans  doute , comme  les  Grecs  donnèrent  aux  furies  le  nom  d’Eu- 
ménides , bons  cœurs. 

Mais  le  plus  curieux  , le  plus  confolant  de  toute  cette  jurif- 
prudence , c’eft  que  les  moines  font  feigneurs  de  la  moitié  des 
terres  main-mortables. 

Si  par  hazard  un  prince  du  fang  , ou  un  miniflre  d’état  , 
ou  un  chancelier , ou  quelqu'un  de  leurs  fecrétaires  jettait  les 
yeux  fur  cet  article , il  ferait  bon  que  dans  l’occafon  il  fe  ref- 
fouvint  que  le  roi  de  France  déclare  à la  nation  , dans  fon  or- 
donnance du  1 8 Mai  1 7 J i , <jue  les  moines  & les  bénéficiers  pof- 
Jident plus  de  la  moitié  des  biens  de  la  Franche-Comté. 

Le  marquis  d’Argenfon  dans  le  Droit  public  eccléfiafiique , 
auquel  il  eut  la  meilleure  part , dit  qu’en  Artois  , de  dix- huit 
charrues , les  moines  en  ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-mêmes  gens  de  main-morte  , & ils 
ont  des  efclaves.  Renvoyons  cette  poiTeflion  monacale  au  cha- 
pitre des  contradiftions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remontrances  modeftes  fur 
cette  étrange  tyrannie  de  gens  qui  ont  juré  à Dieu  d’être  pau- 
vres & humbles , on  nous  a répondu  : Il  y a (îx  cent  ans  qu’ils 
jouîflent  de  ce  droit  ; comment  les  en  dépouiller  l Nous  avons 
répliqué  humblement , Il  y a trente  ou  quarante  mille  ans , plus 
ou  moins  , que  les  fouines  font  en  pofleffion  de  manger  nos 
poulets  , mais  on  nous  accorde  la  permiflion  de  les  détruire 
quand  nous  les  rencontrons. 

NB.  C’eft  un  péché  mortel  dans  un  chartreux  de  manger  une 
demi-once  de  mouton  , mais  il  peut  en  lùreté  de  confcience 
manger  la  fubftance  de  toute  une  famille.  J’ai  vu  les  chartreux 
de  mon  voifïnage  hériter  cent  mille  écus  d’un  de  leurs  efclaves 
main-mortable  , lequel  avait  fait  cette  fortune  à Francfort  par 
fon  commerce.  11  eft  vrai  que  la  famille  dépouillée  a eu  la  per- 
miffion  de  venir  demander  l’aumône  à la  porte  du  couvent , car 
il  faut  tout  dire. 

Pifons 
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Difons  donc  que  les  moines  ont  encor  cinquante  ou  foixante 
mille  efdaves  main-mortables  dans  le  royaume  des  Francs.  On 
n’a  pas  penfé  jufqu’à  (Sréfent,  à réformer  cette  jurifprudence 
chrétienne  qu’on  vient  d’abolir  dans  les  états  du  roi  de  Sardai- 
gne ; mais  on  y penfera.  Attendons  feulement  quelques  ftécles , 
quand  les  dettes  de  l’état  feront  payées. 


ESPACE. 

QU'eft-ce  que  l’efpace  ? Il  n’y  a point  P efpàce , point  de  vide , 
diia.it  Leibnitz , après  avoir  admis  le  vide  ; mais  quand  il 
l’admettait  il  n’était  pas  encor  brouillé  avec  Newton.  Il  ne  lui 
difputait  pas  encor  le  calcul  des  fluxions , dont  Newton  était 
l’inventeur.  Quand  leur  difpute  eut  éclaté  , il  n’y  eut  plus  de 
vide  , plus  d’efpace  pour  Leibnit j. 

Heureufement  , quelque  chofe  que  difent  les  philofophes 
iur  ces  queftions  infolubles  , que  l’on  foit  pour  tpuure  , pour 
Gaffendi  , pour  Newton  ou  pour  Defcartes  & Rohaut  , les  rè- 
gles du  mouvement  feront  toujours  les  mêmes.  Tous  les  arts 
mécaniques  feront  exercés  foit  dans  l’efpace  pur  , Ibit  dans 
l’efpace  matériel. 

Que  Rohaut  vainement  lèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  , tout  a pu  fe  mouvoir. 

Cela  n’empêchera  pas  que  nos  vaifleaux  n’aillent  aux  Indes  , 
& que  tous  les  mouvemens  ne  s’exécutent  avec  régularité , tan- 
dis que  Rohaut  féchera.  L’efpace  pur , dites-vous , ne  peut  être 
ni  matière , ni  efprit.  Or  il  n’y  a dans  le  monde  que  matière  & 
efprit,  donc  il  n’y  a point  d’efpace. 

Eh  ! meilleurs , qui  nous  a dit  qu’il  n’y  a que  matière  & efprit, 
à nous  qui  connaiffons  fi  imparfaitement  l’un  & l’autre  ? Voilà 
une  plaifante  décifion  : Il  ne  peut  être  dans  la  nature  que  deux 
chofes  , lefquelles  nous  ne  connaiffons  pas.  Du  moins  Monter:  me 
raifonnait  plus  jufte  dans  la  tragédie  anglaife  de  Dryden  : Que 
veneç-vous  me  dire  au  nom  de  l'empereur  Charles-Quint  ? il  n’y  a 
que  deux  empereurs  dans  le  monde  , celui  du  Pérou  Ù moi.  Monte- 
Zume  parlait  de  deux  chofes  qu’il  connaiflait  ; mais  nous  autres 
Quejlions  Iur  ! Encyclopédie.  Tom.  III.  O 
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nous  parlons  de  deux  chofes  dont  nous  n’avons  aucune  idée  nette. 

Nous  fommes  de  plaifans  atomes.  Nous  faifons  Dieu  un  ef- 
prit  à la  mode  du  nôtre.  Et  parce  que  nous  appelions  efprit  la 
faculté  que  l’Etre  fuprême  , univerfel , éternel  , tout  puifïant 
nous  a donnée  de  combiner  quelques  idées  dans  noire  petit  cer- 
veau , large  de  fix  doigts  tout-au-plus , nous  nous  imaginons 
que  Dieu  eft  un  efprit  de  cette  même  forte.  (Toûjours  Dieu  à 
notre  image  , bonnes  gens  !) 

Mais  s’il  y avait  des  millions  d’êtres  qui  fuffent  toute  autre 
chofeque  notre  matière,  dont  nous  ne  connaiffons  que  les  ap- 
parences , & toute  autre  chofe  que  notre  efprit , notre  fouftle 
idéal , dont  nous  ne  favons  précifétnent  rien  du  tout  ! & qui 
poura  m’affurer  que  ces  millions  d’êtres  n’exillent  pas  ? & qui 
poura  foupçonner  que  Dieu,  démontré  exiftant  par  fes  effets, 
n’eft  pas  infiniment  différent  de  tous  ces  êtres-là,  & que  l’ef- 
pace  n’eft  pas  un  de  ces  êtres  ? 

Nous  fommes  bien  loin  de  dire  avec  Lucrèce , 

Ergo  prêter  iruvte  & corpor a tertia  per  fi 
Nulla  potefi  rerum  in  numéro  rtatura  refera. 

Hors  le  corps  & le  vide  il  n’elt  rien  dans  le  monde. 

Mais  oferons-nous  croire  avec  lui  que  l’efpace  infini  exifte  ? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  à fon  argument  ? Lance j une  flèche 
des  bornes  du  monde  , tombera- t-e/le  dans  le  rien  , dans  le  niant  ! 

Clarke,  qui  parlait  au  nom  de  Newton  , prétend  que  Vefpace 
a des  propriétés , qu  'il  efl  étendu  , qu  'il  efl  mejurable , donc  il  exifle. 
Mais  fi  on  lui  répond  qu’on  met  quelque  chofe  là  où  il  n’y  avait 
rien  , que  répliqueront  Newton  & Clarke  ? 

Newton  regarde  l’efpace  comme  le  fenforium  de  Dieu.  J’ai 
cru  entendre  ce  grand  mot  autrefois  , car  j’étais  jeune } à préfent 
je  ne  l’entends  pas  plus  que  fes  explications  de  l’Apocalypfe. 
L’efpace  fenforium  de  Dieu  , l'organe  intérieur  de  Dieu  ; je  m’y 
perds  & lui  aufli. 

Il  crut , au  rapport  de  Locke , a ) qu’on  pouvait  expliquer  la 
création  , en  fuppofant  que  Dieu  par  un  aéle  de  fa  volonté  & 

a ) Cette  anecdote  eft  rapportée  par  le  ttïduétcuf  de  Y Ef ai  fur.  fentttt- 
detnept  humain , tom.  IV.  pag.  175. 
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de  fon  pouvoir  , avair  rendu  l’efpace  impénétrable.  II  eft  trille 
qu'un  géme  tel  que  Newton  ait  dit  des  chofes  fi  inintelligibles. 


ESPRIT. 

CE  mot  n’eft-il  pas  une  grande  preuve  de  l’imperfeélion  des 
langages , du  chaos  où  elles  font  encore , & du  hazard  qui 
a dirigé  prefque  toutes  nos  conceptions  ? 

Il  plut  aux  Grecs , ainfi  qu’à  d’autres  nations , d’appeller  vent, 
fouffle  , pneuma , ce  qu’ils  entendaient  vaguement  par  refpira- 
tion , vie , ame.  Ainfi , ame , & vent  étaient  en  un  fens  la  même 
chofe  dans  l’antiquité.  Et  fi  nous  difions  que  l’homme  eft  une 
machine  pneumatique  , nous  ne  ferions  que  traduire  les  Grecs. 
Les  Latins  les  imitèrent , & fe  fervirent  du  mot  fpiritus  , efprit , 
foufHe.  Anima , fpiritus , furent  la  même  chofe. 

Le  rouhak  des  Phéniciens , & , à ce  qu’on  prétend  , des  Cal- 
déens  , fignifiait  de  même  fouffle  & vent. 

Quand  on  traduifit  la  Bible  en  latin , on  employa  toujours 
indifféremment  le  mot  fouffle , efprit , vent  r ame.  Spiritus  D E 1 
ferebatur  fuper  aquas  , le  vent  de  Dieu  , l’efprit  de  Dieu  était 
porté  fur  les  eaux. 

Spiritus  vitce , le  fouffle  de  la  vie  , lame  de  la  vie. 
lnjpiravit  in  faciem  ejus  fpiraculum  , ou  fpiritum  vit  ce  , & il 
fouffla  fur  fa  face  un  fouffle  de  vie.  Et , félon  l’hébreu  , il  fouffla 
dans  fes  narines  un  fouffle , un  efprit  de  vie. 

Htec  cum  dixiffet , infufiavit , & dixit  eis  , accipite  fpiritum  fanc- 
tum.  Ayant  dit  cela , il  fouffla  fur  eux  leur  dit , Recevez  le 
fouffle  faint  , l’efprit  faint. 

Spiritus  ubi  vult  fpirat  , & vocem  ejus  audis  , fed  nejcis  unie  re- 
niât , l’efprit , le  vent  fouffle  où  il  veut  , & vous  entendez  fa 
voix  ( fon  bruit  ) ; mais  vous  ne  favez  d’où  il  vient. 

Il  y a loin  de-là  à nos  brochures  du  quai  des  auguftins  & du 
pont-neuf,  intitulées  Lfprit  de  Marivaux , Efprit  de  Desfontai- 
nes &c. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  français  par  efprit  t 
bel  efprit , trait  d’efprit , &c.  figmfie  des  penfées  ingénieufes. 
Aucune  autre  nation  n’a  fait  un  tel  ufage  du  mot  fpiritus.  Les 
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Latins  difaient  ingenium  , les  Grecs  euphuia  , ou  bien  ils  em- 
ployaient des  adjeftifs.  Les  Efpagnols  difent  agudo  , agu- 

Les  Italiens  employent  communément  le  t erme  ingegno. 

Les  Anglais  fe  fervent  du  mot  mt , witty  , dont  l’étymologie 
eft  belle , car  ce  mot  autrefois  lignifiait  fige. 

Les  Allemands  difent  vcrfiandig  y & quand  ils  veulent  expri- 
mer des  penfées  ingénieufes , vives  , agréables  , ils  difent  riche 
en  fenfations  ,fin  reich.  C’eft  de-là  que  les  Anglais  , qui  ont  re- 
tenu beaucoup  d’expreffions  de  l’ancienne  langue  germanique 
& françaife  , difent  Jcnfible  mari. 

Ainfi  prefque  tous  les  mots  qui  expriment  des  idées  de  l’en- 
tendement , font  des  métaphores. 

U ingegno  , 1 'ingenium , eft  tiré  de  ce  qui  engendre  ; Vagudejfa. 
de  ce  qui  eft  pointu  , le  fin  reich  des  fentauons  , l'elpnt  du 
vent , & le  wit  de  la  fageffe. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  à efprit  en  général  eft  de  plu- 
fieurs  fortes  } & quand  vous  dites  , Cet  homme  a de  l'efprir , 
on  eft  en  droit  de  vous  demander  duquel  ? 

Girard , dans  fon  livre  utile  des  définitions  , intitulé  Syno- 
nymes français  , conclut  ainfi  : 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames  de  l’efprit  , ou  du  jargon 
qui  en  ait  l’apparence.  ( Ce  n’eft  pas  leur  faire  honneur  , elles 
méritent  mieux.  ) L' entendement  ejl  de  mife  avec  les  politiques  & 
les  court: jim . 

Il  me  femble  que  l’entendement  eft  néceffaire  partout , 8c 
qu’il  eft  bien  extraordinaire  de  voir  un  entendement  de  mife. 

Le  génie  efi  propre  'avec  les  gens  à projets  & à dépenfe.  / 

Ou  je  me  trompe  , ou  le  génie  de  Corneille  était  fait  pour 
tous  les  fpe&ateurs  ; le  génie  de  Boffuet  pour  tous  les  audi- 
teurs , encor  plus  que  propre  avec  les  gens  à dépenfe. 

Le  mot  qui  répond  à fpiritus  , efprit , vent , fouffle  , donnant 
néceffairement  à toutes  les  nations  l’idée  de  l’air , elles  fuppofé- 
rent  toutes  que  notre  faculté  de  penfer  , d’agir , ce  qui  nous 
anime  , eft  de  l’air  ; & de-là  notre  ame  fut  de  l'air  fubtil. 

De-là  les  mânes  , les  efprirs , les  revenans , les  ombres  furent 
compofés  d’air.  ( Voyez  Ame.  ) 

De-là  nou»  dtfions , il  n’y  a pas  longtems  , Un  efprit  lui  efi 


Digitized  by  Google 


ESPRIT. 


10  9 

apparu  , il  a un  efprit  familier  ; il  revient  des  tfprits  dans  ce  châ- 
teau ; & la  populace  le  dit  encore. 

Il  n’y  a guères  que  les  traduftions  des  livres  hébreux  en  mau- 
vais latin  , qui  ayent  employé  le  mot  de  fpiritus  en  ce  fens. 

Mânes  , umhrae  , fimulacra  , font  les  expreffions  de  Cicéron  & 
de  Virgile . Les  Allemands  difent  geefl , les  Anglais  ghofl , les 
Efpagnols  duende , trafgo  ; les  Italiens  femblent  n avoir  point  de 
ternie  qui  lignifie  revenant.  Les  Français  lêuls  le  font  fervis  du 
mot  efprit.  Le  mot  propre  pour  toutes  les  nations  doit  être  fan- 
tôme , imagination  , rêverie  , fottife  , friponnerie. 

‘ , J ...» 

Section  seconde. 

Bel  efprit  , efprit. 

Quand  une  nation  commence  à fortir  de  la  barbarie  , elle 
cherche  à montrer  ce  que  nous  appelions  de  l'efbrit. 

Ainfi  aux  premières  tentatives  qu’on  fit  fous  François  /,  vous 
voyez  dans  Marot  des  pointes  , des  jeux  de  mots , qui  feraient 
aujourd'hui  intolérables. 

Romorcntin  fa  perte  remémore  , 

Cognac  s’en  cogne  en  fi  poitrine  blême 
Anjou  fait  joug  , Angoulêmc  cft  de  même. 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d’abord  pour  marquer 
la  douleur  des  peuples.  Il  en  a coûté  à l’imagination  pour  par- 
venir à cet  excès  de  ridicule. 

On  pourait  apporter  piufieurs  exemples  d’un  goût  fi  dé- 
pravé ; mais  tenons-nous-en  à celui-ci  qui  eft  le  plus  fort  de 
tous. 

Dans  la  fécondé  époque  de  l’efprit  humain  en  France  , au 
tems  de  Balçac  , de  Mairet , de  Rotrou  , de  Corneille  , on  ap~ 
plaudiflait  à toute  penfée  qui  furprenait  par  des  images  nou- 
velles qu’on  appellait  efprit.  On  reçut  très  bien  ces  vcts  de  la 
tragédie  de  Pyrame  : 

Ah  ! voici  le  poignard  qui  du  fing  de  fon  nlaitre , 

Eit  encor  tout  finglant  > il  en  rougit , le  traître. 
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On  trouvait  un  grand  art  à donner  du  feniiment  à ce  poi- 
gnard , à le  faire  rougir  de  home  d’étre  teint  du  fang  de  Py- 
rame  autant  que  du  fang  dont  il  était  coloré. 

Perfonne  ne  fe  récria  contre  Corneille  quand  dans  fa  tragédie 
à' Andromède  , Phinée  dit  au  foleil  : 

Tu  luis  , foleil  , & ta  lumière 
Semble  fe  plaire  à m’aiHiger. 

Ah  ! mon  amour  te  va  bien  obliger 
A quitter  foudain  ta  carrière. 

Viens  , foleil  , viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  , 

Et  tu  fuiras  de  honte 
D’avoir  moins  de  clarté. 

Le  foleil  qui  fuit  parce  qu’il  eft  moins  clair  que  le  vifage 
d 'Andromède  , vaut  bien  le  poignard  qui  rougit. 

Si  de  tels  efforts  d’ineptie  trouvaient  grâce  devant  un  public 
dont  le  goût  s’eff  formé  fi  difficilement , il  ne  faut  pas  être  fur- 
pris  que  des  traits  d’efprit  qui  avaient  quelque  lueur  de  beauté 
ayent  longtems  féduit. 

Non-feulement  on  admirait  cette  traduélion  de  l’efpagnol  ; 

Ce  fang  qui  tout  verfe  fume  encor  de  courons 

De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Non-feulement  on  trouvait  une  fineffe  très  fpirituelle  dans  ces 
vers  d ’HipJipile  à Midée  dans  la  ToiJ'on  d’or  ; 

Je  n’ai  que  des  attraits  & vous  avez  des  charmes. 

Mais  on  ne  s’appercevait  pas  , & peu  de  connaiffeurs  s’ap- 
perçoivent  encore,  que  dans  le  rôle  impofant  de  Cornilie  l’au- 
teur met  prelque  toujours  de  Fefprit  où  il  falait  feulement  de 
la  douleur.  Cette  femme  dont  on  vient  d’affaffiner  le  mari  , 
commence  fon  difeours  étudié  à Céfar , par  un  car  : 

Céfar’,  car  le  deflin  que  dans  tes  fers  je  brave  , 

, M’a  fait  ta  prifonnière  & non  pas  ton  efclave  i 
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i . Et  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m’abaifiè  le  cœur 

Jufqu’à  te  rendre  hommage  & te  nommer  feigneur. 

Elle  s’interrompt  ainfi  dès  le  premier  mot  , pour  dire  une 
chofe  recherchée  & fauffe.  Jamais  une  citoyenne  Romaine  ne 
fur  efclave  d’un  citoyen  Romain  ; jamais  un  Romain  ne  fut 
appelle  feigneur  ; & ce  mot  feigneur  ifefl  parmi  nous  qu’un 
terme  d’honneur  & de  rempliflage  ufité  au  théâtre. 

Fille  de  Scipion  , & pour  dire  encor  plu*  , 

Romaine  , mon  courage  ell  encor  au-deflus. 

Outre  le  défaut  fi  commun  à tous  les  héros  de  Corneille  ; de 
s’annoncer  ainfi  eux  - mêmes , de  dire , Je  fuis  grand  , j’ai  du 
courage  , admirez-moi,  il  y a ici  une  affeélation  bien  condam- 
nable de  parler  de  fa  naiflance  quand  la  tête  de  Pompic  vient 
d'être  préfentée  à Céfar.  Ce  n’eft  point  ainfi  qu’une  affliéHon 
véritable  s’exprime.  La  douleur  ne  cherche  point  à dire  encor 
plus.  Et  ce  qu’il  y a de  pis , c’eft  qu’en  voulant  dire  encor  plus , 
elle  dit  beaucotfp  moins.  Etre  Romaine  eft  fans  doute 'moins 
que  d’être  fille  de  Scipion  & femme  de  Pompée.  L’infâme  Sep- 
time  affaffm  de  Pompée , était  Romain  comme  elle.  Mille  Ro- 
mains étaient  des  hommes  très  médioctes  ; mais  être  femme  & 
fille  du  plus  grand  des  Romains,  c’était  là  une  vraie  fupériorité. 
Il  y a donc  dans  ce  difcours  de  l’efprit  faux  & déplacé , ajnû 
qu’une  grandeur  fauffe  & déplacée. 

Enfuite  elle  dit  après  Lucain , qu’elle  doit  rougir  d’être  en 
▼ie. 

Je  dois  rougir  pourtant  après  un  tel  malheur , 

De  n’avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 

Lucain  après  le  beau  fiécie  d 'Augufle , cherchait  de  l’efprit , 

Sarce  que  la  décadence  commençait  ; & dans  le  fiécie  de  Louis 
'IV  on  commença  par  vouloir  étaler  de  Pefprit,  parce  que  le 
bon  goût  n’était  pas  encor  entièrement  formé  comme  il  le  fut 
depuis. 

Céf»r  , de  ta  vifloire  écoute  moins  ’e  bruit , 

Elle  n’eft  que  l’edèt  du  malheur  qui  me  fuit. 
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Quel  mauvais  artifice , quelle  idée  fauffe  autant  qu’impru- 
dente ! Céfar  ne  doit  point,  félon  elle,  écouter  le  br.ût  de  fa 
vifloire.  Il  n’a  vaincu  à Pharfale  que  parce  que  Pompée  a époufé 
Lornilie  ! Que  de  peine  pour  dire  ce  qui  n'ell  ni  vtat , ni  vrai- 
femblable  , ni  convenable  , ni  touchant  ! 

Deux  foit  du  monde  entier  j'ai  coup  la  Jijgrace. 

C’eft  le  bis  rtoati  murtdo  de  Lucain.  Ce  vers  préfente  une  très 
grande  idée.  Elle  doit  furprendre , il  n’y  manque  que  la  vérité. 
Mais  il  faut  bien  remarquer  que  fi  ce  vers  avait  feulement  une 
faible  lueur  de  vraifemblanc^,  & s’il  était  échappé  aux  empor- 
temens  delà  douleur  il  ferait -admirable  ; il  aurait  alors  toute  la 
vérité  , toute  la  beauté  de  la  convenance  théâtrale, 

Heureufe  en  mes  malheurs  fi  ce  trille  hymenée 

Pour  le  bonheur  du  monde  à Rome  m’eût  dunilée , , . 

Et  fi  j’eulTe  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 

D’un  aftre  envenimé  l’invincible  poifon  ; 

Car  enfin  n’attends  pas  que  j'abunlc  ma  haine  s 
Je  te  l’ai  déjà  dit , Célàr  , je  fuis  Romaine  -, 

Et  quoi  que  ta  captive  , un  coeur  tel  que  le  mien , 

De  peur  de  s’oublier  ne  ce  demande  rien. 

C’eft  encor  du  Lucain  elle  fouhaite  dans  la  Pharfale  d’avoir 
épôufé  Céfar , & de  n’avoir  eu  à fe  louer  d aucun  de  fes  maris. 

Atcpu  utinam  i * tbaUtnis  invift  Cafarit  effet* 
lnfelix  conjux  ij  mtlli  Iteta  marita.  , 

Ce  fentiment  n’eft  point  dans  la  nature  ; il  eft  à la  fois  gigan- 
tefque  8c puérile  ; mais  du  moins  ce  n’eft  pas  à Céfar  que  l ornélie 
parle  ainH  dans  Lucain.  Corneille  au  contraire  fait  parler  Cor- 
nélie  à Céfar  même  ; il  lui  fait  dire  qu’elle  fouhaite  d’être  (a 
femme  , pour  porter  dans  fa  maifon  le  poifon  invincible  d'un  aflre 
envenimé  i car,  ajoute-t-elle,  ma  haine  ne  peut  s’abaifler  , & je 
t’ai  déjà  dit  que  je  fuis  Romaine  , & je  ne  te  demande  rien. 
Voilà  unfingulier  raifonnement  ; je  voudrais  t’avoir  époufé  pour 
te  faire  mourir  , car  je  ne  te  demande  riea. 

Ajoutons 
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Ajoutons  encor  que  cette  veuve  accable  Céfar  d’injures  dans 
le  moment  où  Céfar  vient  de  pleurer  la  mort  de  Rompit  , & 
qu’il  a promis  de  la  venger. 

11  eft  certain  que  fi  l’auteur  n’avait  pas  voulu  donner  de  l’ef- 
prit  à Cornélie , il  ne  ferait  pas  tombé  dans  ces  défauts  qui  fe 
font  fentir  aujourd’hui  après  avoir  été  applaudis  fi  longtems. 
Les  aftrices  ne  peuvent  plus  guères  les  pallier  par  une  fierté 
étudiée  & des  éclats  de  voix  féduéleurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l’efprit  feul  eft  au-deflous  des 
fentimens  naturels  , comparez  Cornélit  avec  elle-même , quand 
elle  dit  des  chofes  toutes  contraires  dans  la  même  tirade  ; 

Encor  ai-je  fujct  de  rendre  grâce  aux  Dieux 
De  ce  qu’en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  , 

Qjie  Céfar  y commande  & non  pas  Ptolomée. 

Hélas  ! & fous  quel  a (Ire  , ô ciel  ! m’as-tu  formée  ! 

Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu’ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis  , 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu’aux  mains  d’un  prince  , 
Qiti  doit  à mon  époux  fon  trône  & fa  province. 

Pafions  fur  la  petite  faute  de  Aile , & confidérons  combien 
ce  dilcours  eft  decent  & douloureux  * il  va  au  cœur  , tout  le 
refte  éblouit  l'efprit  un  moment  & enfuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpeftateurs  -, 

O vous  ! à ma  douleur  , objet  terrible  8e  tendre  , 

Eternel  entretien  de  haine  h de  pitié  , 

Relies  du  grand  Pompée  écoutez  fa  moitié  > &c. 

C’eft  par  ces  comparaifons  qu’on  fe  forme  le  goût , & qu’on 
s’accoutume  à ne  rien  aimer  que  le  vrai  mis  à fa  place.  (Voyez 
Goût.  ) 

Cléopâtre  dans  la  même  tragédie  s’exprime  ainfi  à fa  confi- 
dente Charmion  : 

• 

Apprends  qu’une  princeflè  aimant  fa  renommée  , 
j Quand  elle  dit  qu’elle  aime  eft  fure  d’être  aimée  » 

Queflions  fur  l' Encyclopédie»  Tom.  III.  P 
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Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  cœur  Toit  épris 
Ne  l'auraient  l’expofer  aux  hontes  d’un  mépris. 

Charmion  pouvait  lui  répondre  ; Madame  , je  n’entends  pas 
ce  que  c’ell  que  les  plus  beaux  feux  d’une  princefle  qui  n’ofe- 
raient  l’expofer  à des  hontes.  Et  à l’égard  des  princeiîes  qui  ne 
difent  quelles  aiment  que  quand  elles  font  lûtes  d’être  aimées  , 
je  fais  toujours  le  rôle  de  confidente  à la  comédie  , & vingt 
princefles  m’ont  avoué  leurs  beaux  feux  fans  être  lures  de  rien  , 
& principalement  l’infante  du  Cid. 

Allons  plus  loin.  Céfar , Céfar  lui-même  , ne  parle  à Cléopâtre 
que  pour  montrer  de  i’elprit  alambiqué  : 

Mais  , 6 Dieux  ! ce  moment  que  je  vous  ai  quitté* 

D’un  trouble  bien  plus  grand  a mon  ame  agitée , 

Et  ces  foins  importans  qui  m’arrachaient  à vous 
r Contre  ma  grandeur  mente  allumaient  mon  couroux  ; 

Je  lui  voulais  du  mal  de  m’être  fi  contraire. 

Mais  je  lui  pardonnais  au  (impie  fouvenir 
Du  bonheur  qu’à  ma  flamme  elle  fait  obtenir , 

C’eft  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpérance 
Qui  flatte  mes  défirs  d’une  illuftre  apparence. 

C’était  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux. 

Et  dans  Pharfale  même  il  a tiré  l’cpéc 

Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voilà  donc  Céfar  qui  veut  du  mal  à fa  grandeur  de  l’avoir 
éloigné  un  moment  de  Cléopâtre  , mais  qui  pardonne  à fa  gran- 
deur en  fe  fouvenant  que  cette  grandeur  lui  a fait  obtenir  le 
bonheur  de  fa  flamme.  Il  tient  la  haute  efpérance  d’une  illullre 
apparence  ; & ce  n’eft  que  pour  acquérir  le  droit  précieux  de 
cette  illullre  apparence  que  fon  bras  ambitieux  a donné  la  ba- 
taille de  Pharfale. 

On  dit  que  cette  forte  d’efprit  , qui  n’ell , il  faut  le  dire  , 
que  du  galimatias  , était  alors  l’efprit  du  tems.  C’ell  cet  abus 
intolérable  que  Molière  proferivit  dans  fes  Précieufes  ridicules. 

Ce  font  ces  défauts  trop  fréquens  dans  Corneille  que  La 
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Bruire  défigna  en  difant  , a)  J’ai  cru  dans  ma  première  jeu- 
rtejfe  que  ces  endroits  étaient  clairs  , intelligibles  pour  les  adeurs  , 
pour  le  parterre  & l' amphithéâtre  , que  leurs  auteurs  s’ entendaient 
eux-mêmes  , & que  j’avais  tort  de  n’y  rien  comprendre.  Je  Juis 
détrompé. 

Nous  avons  relevé  ailleurs  l’affe&ation  fingulière  où  eft 
tombé  La  Motte  dans  fon  abrégé  de  Y Iliade  , en  faifant  parler 
avec  efprit  toute  l’armée  des  Grecs  à la  fois  : 

Tout  le  camp  s’écria  dans  une  joie  extrême, 

Que  ne  vaincra-t-il  point , il  s’eft  vaincu  lui-même  ! 

C’eft-là  un  rrair  d’efprit , une  efpèce  de  pointe  & de  jeu  de 
mors.  Car  s’enfuit -il  de  ce  qu’un  homme  a dompté  fa  colère 
qu’il  fera  vainqueur  dans  le  combat  ? Et  comment  cent  mille 
hommes  peuvent  - ils  dans  un  même  inftant  s’accorder  à dire 
un  rébus  ? ou  , fi  l’on  veut , un  bon  mot  i 

Section  troisième. 

En  Angleterre  , pour  exprimer  qu’un  homme  a beaucoup 
d’efprit , on  dit  qu’il  a de  grandes  parties  , great  parts.  D’où 
cette  manière  de  parler  qui  étonne  aujourd’hui  les  Français  , 
peut-elle  venir  ? d’eux  - mêmes.  Autrefois  nous  nous  fervions 
de  ce  mot  parties  très  communément  dans  ce  fens-là.  Clélie  , 
Caffandre  , nos  autres  anciens  romans  ne  parlent  que  des  par- 
ties de  leurs  héros  8c  de  leurs  héroïnes  , 8c  ces  parties  font 
leur  efprit.  On  ne  pouvait  mieux  s’exprimer.  En  effet , qui 
peut  avoir  tout  ? Chacun  de  nous  n’a  que  fa  petite  portion 
d’inreiligence  , de  mémoire , de  fagacité  , de  profondeur  d’i- 
dées , a étendue  , de  vivacité  , de  fineffe.  Le  mot  de  parties  eft 
le  plus  convenable  pour  des  êtres  auffi  faibles  que  l’homme. 
Les  Français  ont  laiffé  échapper  de  leurs  dictionnaires  une 
expreflion  dont  les  Anglais  fe  font  faifis.  Les  Anglais  fe  font 
enrichis  plus  d'une  fois  à nos  dépens. 

Plufieurs  écrivains  philofophes  fe  font  étonnés  de  ce  que 
tout  le  monde  prétendant  à l’efprit  , perfonne  n’ofe  fe  vanter 
d'en  avoir. 

a,  Ctraflèret  de  La  Entière  , chap.  des  ouvrages  de  l’efprit. 

Pij 
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L’envie  , a-t-on  dit , permet  à chacun  d’être  le  panégy  rifle  de  fa 
probité  & non  de  fon  efprit.  L’envie  permet  qu’on  faffe  l’apologie 
de  fa  probité , non  de  fon  efprit , pourquoi  ? c’eft  qu’il  eft  très 
néceffaire  de  paffer  pour  homme  de  bien  , & point  du  tout 
d’avoir  la  réputation  d’homme  d’efprit. 

On  a ému  la  queftion  fi  tous  les  hommes  font  nés  avec  le 
même  efprit , les  mêmes  difpofitions  pour  les  fciences  , & que 
tout  dépend  de  leur  éducation  & des  circonftances  où  ils  fe 
trouvent.  Un  philofophe  qui  avait  droit  de  fe  croire  né  avec 
quelque  fupériorité  , prétendit  que  les  efprits  font  égaux  } ce- 
pendant on  a toû jours  vu  le  contraire.  De  quatre  cent  enfans 
élevés  enfemble  fous  les  mêmes  maîtres  , dans  la  même  difci- 
pline  , à peine  y en  a-t-il  cinq  ou  fix  qui  fartent  des  progrès 
bien  marqués.  Le  grand  nombre  eft  toûjours  des  médiocres , & 
parmi  ces  médiocres  il  y a des  nuances  ; en  un  mot  les  efprits 
diffèrent  plus  que  les  vifages. 

Esprit  faux. 

Il  y a malheureufement  bien  des  manières  d’avoir  I’efprit 
faux.  i°.  De  ne  pas  exprimer  fi  le  principe  eft  vrai  lors-même 
qu’on  en  déduit  des  conféquences  juftes  , & cette  manière  eft 
commune.  ( Voyez  Conférences.  ) 

z°.  De  tirer  des  conlèquences  fauffes  d’un  principe  reconnu 
pour  vrai.  Par  exemple  , un  domeftique  eft  interrogé  fi  fon 
maître  eft  dans  fa  chambre  , par  des  gens  qu’il  foupçonne  d’en 
vouloir  à fa  vie  ; s’il  était  affez  fot  pour  leur  dire  la  vérité  fous 
prétexte  qu’il  ne  faut  pas  mentir  , il  eft  clair  qu’il  aurait  tiré 
une  conféquence  abfurde  d’un  principe  très  vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui  a tué  fon  affaftïn 
parce  que  l'homicide  eft  défendu  , ferait  aurti  inique  que  mau- 
vais raifonneur. 

De  pareils  cas  fe  fubdivifent  en  mille  nuances  différentes.  Le 
bon  efprit , l’efprit  jufte  eft  celui  qui  les  démêlé  ; de  là  vient 
qu’on  a vu  tant  de  jugemens  iniques  ; non  que  le  cœur  des 
juges  fût  méchant  , mais  parce  qu’ils  n’étaient  pas  affez  « 
éclairés. 
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ESSÉNIENS. 

P Lus  une  nation  eft  fuperftitieufe  & barbare  , obftinée  à la 
guerre  malgré  Tes  défaites  , partagée  en  faéfions  , flottante 
entre  la  royauté  & le  facerdoce  , enyvrée  de  fanatifme  , plus 
il  fe  trouve  chez  un  tel  peuple  un  nombre  de  citoyens  qui 
s’unifient  pour  vivre  en  paix. 

Il  arrive  qu’en  tems  de  perte  un  petit  canton  s’interdit  la  com- 
munication avec  les  grandes  villes.  Il  fe  préferve  de  la  con- 
tagion qui  régne  ; mais  il  rerte  en  proie  aux  autres  maladies. 

Tels  on  a vu  les  gymnofophirtes  aux  Indes  -,  telles  furent 
quelques  feétes  de  philofophes  chez  les  Grecs  ; tels  les  pytha- 
goriciens en  Italie  & en  Grèce , & les  thérapeutes  en  Egypte  ; 
tels  font  aujourd’hui  les  primitifs  nommés  quakers  , & les  dun- 
kards  en  Penfilvanie  ; & tels  furent  à-peu-près  les  premiers 
chrétiens  qui  vécurent  enfemble  loin  des  villes. 

Aucune  de  ces  fociétés  ne  connut  cette  effrayante  coutume 
de  fe  lier  par  ferment  au  genre  de  vie  qu’elles  embraffaient } 
de  fe  donner  des  chaînes  perpétuelles  , de  fe  dépouiller  reli- 
gieufêment  de  la  nature  humaine  dont  le  premier  caraélère  eft 
la  liberté  ; de  faire  enfin  ce  que  nous  appelions  des  voeux.  Ce 
fut  St.  Bafile  qui  le  premier  imagina  ces  voeux  , ce  ferment 
de  l’efclavage.  Il  introduifit  un  nouveau  fléau  fur  la  terre  , & 
il  tourna  en  poifon  ce  qui  avait  été  inventé  comme  remède. 

Il  y avait  en  Syrie  des  fociétés  toutes  femblables  à celles  des 
efleniens.  C’eft  le  Juif  Phtlon  qui  nous  le  dit  ( dans  le  Traité 
de  la  liberté  des  gens  de  bien.  ) La  Syrie  fut  toujours  fuperftitieufe 
& factieufe  , toujours  opprimée  par  des  tyrans.  Les  fucceficurs 
à’ Alexandre  en  firent  un  théâtre  d’horreurs.  11  n’eft  pas  éton- 
nant que  parmi  tant  d’infortunés  , quelques-uns  plus  humains 
& plus  fages  que  les  autres  , fe  foient  éloignés  du  commerce 
des  grandes  villes  , pour  vivre  en  commun  dans  une  honnête 
pauvreté  , loin  des  yeux  de  la  tyrannie. 

On  fe  réfugia  dans  de  femblables  afyles  en  Egypte  pendant 
les  guerres  civiles  des  derniers  Ptolomées  ; & lorlque  les  ar- 
mées romaines  fubjuguèrent  l’Egypte  , les  thérapeutes  s'établi- 
rent dans  un  délert  auprès  du  lac  Mœris. 

Püj 
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Il  paraît  très  probable  qu’il  y eut  des  thérapeutes  Grecs  , 
Egyptiens  & Juifs.  Phi/on  , a)  après  avoir  loué  Anaxagore  , 
Démocrite  & les  autres  philofophes  qui  embraffèrent  ce  genre 
de  vie  , s’exprime  ainft. 

» On  trouve  de  pareilles  fociétés  en  plufieurs  pays  ; la  Grèce 
**  & d’autres  contrées  jouiiïent  de  cette  confolation  : elle  eft 
» très  commune  en  Egypte  dans  chaque  nôme  , & furtout 
» dans  celui  d’Alexandrie.  Les  plus  gens  de  bien  , les  plus 
» au  Itères  fe  font  retirés  au-deffus  du  lac  Mœris  dans  un  lieu 
» défert , mais  commode  , qui  forme  une  pente  douce.  L’air  y 
h eft  très  fam  ; les  bourgades  allez  nombreufes  dans  le  voiti- 
» nage  du  défert , 8cc.  « 

Voilà  donc  par-tout  des  fociétés  qui  ont  tâché  dcchapper 
aux  troubles , aux  faftions , à l’infolence  , à la  rapacité  des  op- 
preffeurs.  Toutes  , fans  exception  , eurent  la  guerre  en  hor- 
reur ; ils  la  regardèrent  précifément  du  même  oeil  que  nous 
voyons  le  vol  6c  l’affaffinat  fur  les  grands  chemins. 

Tels  furent  à-peu-près  les  gens  de  lettres  qui  s’alTeinblèrent 
en  France  , & qui  fondèrent  l’académie.  Ils  échappaient  aux 
faétions  & aux  cruautés  qui  défolaient  le  règne  de  Louis  XIII. 
Tels  furent  ceux  qui  fondèrent  la  fociété  royale  de  Londres  , 
pendant  que  les  fous  barbares  nommés  puritains  & épifcopaux , 
s'égorgeaient  pour  quelques  paffages  de  trois  ou  quatre  vieux 
livres  inintelligibles. 

Quelques  favans  ont  cru  que  Jésus-Christ  qui  daigna  pa- 
raître quelque  tems  dans  le  petit  pays  de  Capharnaiim  , dans 
Nazareth  & dans  quelques  autres  bourgades  de  la  Paleiline  , 
était  un  de  ces  efïenien»  qui  fuyaient  le  tumulte  des  affaires , 
& qui  cultivaient  en  paix  la  vertu.  Mais  ni  dans  les  quatre 
Evangiles  reçus , ni  dans  les  apocryphes  , ni  dans  les  Ailes  des 
apôtres  , ni  dans  leurs  lettres , on  ne  lit  le  nom  d ’effénien. 

Quoique  le  nom  ne  s y trouve  pas , la  reffetnblance  s’y  trouve 
en  plufieurs  points  , confraternité  , biens  en  commun  , vie  auf- 
tère  , travail  des  mains , détachement  des  richefles  & des  hon- 
neurs , & furtout  horreur  pour  la  guerre.  Cet  éloignement  eft 
fi  grand  , que  Jesus-Christ  commande  de  tendre  l’autre  joue 

a)  Thilon  , de  la  vie  contemplative. 
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quand  on  vous  donne  un  foufflet , & de  donner  votre  tunique 
quand  on  vous  vole  votre  manteau.  C’eft  fur  ce  principe  que 
les  chrétiens  fe  conduifirent  pendant  près  de  deux  fiécles , fans 
autels  , fans  temples  , fans  magiftratures  , tous  exerçant  des 
métiers  , tous  menant  une  vie  cachée  & paifible. 

Leurs  premiers  écrits  atteftent  qu’il  ne  leur  était  pas  permis 
de  porter  les  armes.  Ils  reffemblaient  en  cela  parfaitement  à 
nos  Penfilvains  , à nos  anabatiftes  , à nos  memnoniftes  d’au- 
jourd’hui , qui  fe  piquent  de  fuivre  l’Evangile  à la  lettre.  Car 
quoi  qu’il  y ait  dans  l’Evangile  plufteurs  partages  qui  étant  mal 
entendus , peuvent  infpirer  la  violence  , comme  les  marchands 
chartes  à coups  de  fouet  hors  des  parvis  du  temple  , le  contrain- 
tes d’entrer  , les  cachots  dans  lefquels  on  précipite  ceux  qui 
n’ont  pas  fait  profiter  l’argent  du  maître  à cinq  pour  un  , ceux 

3ui  viennent  au  feftin  fans  avoir  la  robe  nuptiale  ; quoique , 
is-je  , toutes  ces  maximes  y femblent  contraires  à l’efprit  paci- 
fique , cependant  , il  y en  a tant  d’autres  qui  ordonnent  de 
fouffrir  au-lieu  de  combattre  , qu’il  n’efl  pas  étonnant  que 
les  chrétiens  ayent  eu  la  guerre  en  exécration  pendant  envi- 
ron deux  cent  ans. 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  nombreufe  & refpeftable  fo- 
ciété  des  Penfilvains  , ainfi  que  les  petites  fecles  qui  l’imi- 
tent. Quand  je  les  appelle  refpeclables  , ce  n’eft  pas  par  leur 
averfion  pour  la  fplendeur  de  l’églife  catholique.  Je  plains 
fans  doute  , comme  je  le  dois , leurs  erreurs.  C’eft  leur  vertu  , 
c’eft  leur  modeftie  , c’eft  leur  efprit  de  paix  que  je  refpe&e. 

Le  grand  philofophe  Bayle  n’a-t-il  donc  pas  eu  raifon  de 
dire  qu’un  chrétien  des  premiers  tems  ferait  un  très  mauvais 
foldat , ou  qu’un  foldat  ferait  un  très  mauvais  chrétien  ? 

Ce  dilemme  paraît  fans  répliqué  ; & c’eft  , ce  me  femble , 
la  différence  entre  l’ancien  chriftianifme  & l’ancien  judaifme. 

La  loi  des  premiers  Juifs  dit  expreflement  , Dès  que  vous 
ferez  entrés  dans  le  pays  dont  vous  devez  vous  emparer  , 
mettez  tout  à feu  & à fang  , égorgez  fans  pitié  vieillards  , 
femmes  , enfans  à la  mammelle  , tuez  jufqu’aux  animaux  , fac- 
cagez  tout , brûlez  tout , c’eft  votre  DttU  qui  vous  l’ordonne. 
Ce  catéchifme  n’eft  pas  annoncé  une  fois , mais  vingt  j & il  eft 
toûjours  fuivi. 
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Mahomet  perfécuté  par  les  Mecquois  fe  défend  en  brave 
homme.  Il  contraint  fes  perfécuteurs  vaincus  à fe  mettre  à fes 
pieds , à devenir  fes  profélytes  ; il  établit  fa  religion  par  la  pa- 
role & par  l’épée. 

Jésus  , placé  entre  les  tems  de  Moi/e  & de  Mahomet  dans  un 
coin  de  la  Galilée  , prêche  le  pardon  des  injures  , la  patience  , 
la  douceur , la  foufirance  , meurt  du  dernier  fupplice  , & veut 
que  fes  premiers  difciples  meurent  ainfi. 

Je  demande  en  bonne  foi  fi  St.  Barthelcmi  , St.  André , St. 
Matthieu , St.  Bamahé  auraient  été  reçus  parmi  les  cuirafliers 
de  l’empereur,  ou  dans  les  trabans  de  Charles  XII  I St.  Pierre 
meme , quoiqu’il  ait  coupé  l’oreille  à Malchus , aurait-il  été  pro- 
pre à faire  un  bon  chef  de  file  ? Peut-être  St.  Paul  accoutumé 
d’abord  au  carnage  , & ayant  eu  le  malheur  d’être  un  perfécu- 
teur  fanguinaire  , eit  le  i'eul  qui  aurait  pu  devenir  guerrier. 
L’impétuofité  de  fon  tempérament  & la  chaleur  de  fon  imagina- 
tion en  auraient  pu  faire  un  capitaine  redoutable.  Mais  malgré 
ces  qualités  il  ne  chercha  point  à fe  venger  de  Gamaliel  par  les 
.armes.  Il  ne  fit  point  comme  les  Juda,  les  Thcudas  , les  Barco- 
kebas  qui  levèrent  des  troupes  ; il  fuivit  les  préceptes  de  Jésus  , 
il  fouffrit , & môme  il  eut,  à ce  qu’on  prétend , la  tête  tranchée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc , dans  les  premiers 
tems , une  contradiction  dans  les  termes. 

Il  eft  clair  que  les  chrétiens  n’entrèrent  dans  les  troupes  de 
l’empire  que  quand  l’efprit  qui  les  animait  , fut  changé.  Ils 
avaient  dans  les  deux  premiers  fiécles  de  l’horreur  pour  les  tem- 

Iiles  , les  autels , les  cierges , l’encens , l’eau  luftrale  ; Porphire 
es  comparait  aux  renards  qui  difent , ils  font  trop  verds.  Si 
vous  pouviez  avoir , difait-il , de  beaux  temples  brillans  d’or 
avec  de  grofles  tentes  pour  les  defiervans  , vous  aimeriez  les 
temples  pafiionnétnent.  Ils  fe  donnèrent  enfuite  tout  ce  qu’ils 
avaient  abhorré.  C’eft  ainfi  qu’ayant  detefté  le  métier  des  ar- 
mes , ils  allèrent  enfin  à la  guerre.  Les  chrétiens  dès  le  tems 
de  Dioclétien  , furent  au/fi  différens  des  chrétiens  du  tems  des 
apôtres , que  nous  fommes  diiférens  des  chrétiens  du  troifiéme 
fiécle. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  efprit  aufiî  éclairé  & auffi 
hardi  que  celui  de  Montefjuieu  , a pu  condamner  févérement  un 

autre 
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autre  génie  bien  plus  méthodique  que  le  fien , & combattre 
cette  vérité  annoncée  par  Bayle  , c ) qu’une  fociété  de  vrais  chré- 
tiens pourait  vivre  heureufemeni  enfemble  , mais  quelle  fe  déjendrait 
mal  contre  les  attaques  d’un  ennemi, 

n Ce  feraient,  dit  Montesquieu , des  citoyens  infiniment  éclai- 
» rés  fur  leurs  devoirs , & qui  auraient  un  très  grand  zèle  pour 
» les  remplir.  Ils  fentiraient  très  bien  les  droits  de  la  défenfe 
>*  naturelle.  Plus  ils  croiraient  devoir  à la  religion  , plus  ils  pen- 
» feraient  devoir  à la  patrie.  Les  principes  du  chrilHanifme  bien 
j*  gravés  dans  le  cœur  feraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
» honneur  des  monarchies , ces  vertus  humaines  des  républi- 
» ques , & cette  crainte  fervile  des  états  defpotiques. 

AlTurément  l’auteur  de  1 ’Efprit  des  loix  ne  fongeait  pas  aux 
paroles  de  l’Evangile  quand  il  dit , que  les  vrais  chrétiens  fen- 
tiraient très  bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle.  Il  ne  fe 
fouvenait  pas  de  l’ordre  de  donner  fa  tunique  quand  on  vous 
vole  le  manteau  , & de  tendre  l’autre  joue  quand  on  a reçu  un 
foufflet.  Voilà  les  principes  de  la  défenfe  naturelle  très  claire- 
ment anéantis.  Ceux  que  nous  appelions  quakers  ont  toû jours 
refufé  de  combattre  ; mais  ils  auraient  été  écrafés  dans  la  guerre 
de  1756  s’ils  n’avaient  pas  été  fecourus  & forcés  à fe  laiffer 
fecourir  par  les  autres  Anglais.  ( Voyez  l’article  Primitive 
églije.  ) 

N’eft-il  pas  indubitable  que  ceux  qui  penferaient  en  tout 
comme  des  martyrs  , fe  battraient  fort  mal  contre  des  grena- 
diers i Toutes  les  paroles  de  ce  chapitre  de  Yhfprit  des  loix , 
me  paraiflent  faufiles.  Les  principes  du  chrifiianijme  bien  gravés 
dans  le  coeur  feraient  infiniment  plus  forts  , OCC.  Oui , plus  forts 
pour  les  empêcher  de  manier  l’épée  , pour  les  faire  trembler 
de  répandre  le  fang  de  leur  prochain  , pour  leur  faire  regarder 
la  vie  comme  un  fardeau  dont  le  fouverain  bonheur  eft  d’être 
déchargé. 

On  les  enverrhit , dit  Bayle  , comme  les  brebis  au  milieu  des 
loups  , fi  on  les  faifait  aller  repoujfer  de  vieux  corps  d’infanterie  , 
ou  charger  des  régimens  de  cuira  [fers. 

Bayle  avait  très  grande  raiion.  Montefquieu  ne  s’eft  pas  ap- 

t ) Continuation  des  ptnftrt  Jivrrfrt , article  CXXIV. 

Qjtt fiions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  Q 
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perçu  qu’en  le  réfutant  , il  ne  voyait  que  les  chrétiens  merce- 
naires 8c  fanguinaires  d’aujourd’hui , 8c  non  pas  des  premiers 
chrétiens.  Il  femble  qu’il  ait  voulu  prévenir  les  injuftes  accu- 
fations  qu’il  a effuyé  des  fanatiques  , en  leur  facrifiant  Bayle  t 
8c  il  n’y  a rien  gagné.  Ce  font  deux  grands  - hommes  qui 
paraiffent  d’avis  different,  8c qui  auraient  eu  toûjours  le  même 
s’ils  avaient  été  également  libres. 

Le  faux  honneur  des  monarchies  , les  vertus  humaines  des  ré- 
publiques , la  crainte  fervile  des  états  defpotiques.  Rien  de  tout 
cela  ne  fait  les  foldats  , comme  le  prétend  l’Efprit  des  loix. 
Quand  nous  levons  un  régiment  dont  le  quart  déferte  au  bout 
de  quinze  jours  , il  n’y  a pas  un  feul  des  enrôlés  qui  penfe  à 
l’honneur  de  la  monarchie  ; ils  ne  favent  ce  que  c’eft.  Les 
troupes  mercenaires  de  la  république  de  V enife  connaiffent  leur 
paye  , 8c  non  la  vertu  républicaine  , de  laquelle  on  ne  parle 
jamais  dans  la  place  St.  Marc.  Je  ne  crois  pas  en  un  mot  qu’il 
y ait  un  feul  homme  fur  la  terre  qui  s’enrôle  dans  un  régiment 
par  vertu. 

Ce  n’eft  point  non  plus  par  une  crainte  fervile  que  les  Turcs 
8c  les  Ruffes  fe  battent  avec  un  acharnement  8c  une  fureur  de 
lions  8c  de  tigres  -,  on  n’a  point  ainfï  du  courage  par  crainte. 
Ce  n’eft  pas  non  plus  par  dévotion  que  les  Ruffes  ont  battu  les 
armées  de  Mouftapha.  Il  ferait  à délirer  , ce  me  femble  , qu’un 
homme  fi  ingénieux  eût  plus  cherché  à faire  connaître  le  vrai , 
qu’à  montrer  fon  efprit.  11  faut  s’oublier  entièrement  quand  on 
veut  inftruire  les  hommes  , 8c  n’avoir  en  vue  que  la  vérité. 


£ T E R N I T £. 

J’Admirais  dans  ma  jeuneffe  tous  les  raifonnemens  de  Samuel 
Clarke  ; j'aimais  fa  perfonne  quoi  qu’il  fut  un  arien  déter- 
miné ainfi  que  Newton  , 8c  j’aime  encor  fa  mémoire  parce  qu’il 
était  bon  homme  ; mais  le  cachet  de  fes  idées  qu’il  avait  mis  fur 
ma  cervelle  encor  molle  , s’effaça  quand  cette  cervelle  fe  fut 
un  peu  fortifiée.  Je  trouvai  , par  exemple  , qu’il  avait  aufli 
mal  combattu  l’éternité  du  monde  qu’il  avait  mal  établi  la 
réalité  de  l’efpace  infini. 
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J’ai  tant  de  refpeét  pour  la  Genèfe  & pour  l’églife  qui  l’a- 
dopte , que  je  la  regarde  comme  la  feule  preuve  de  la  créa- 
rion  du  inonde  depuis  cinq  mille  fept  cent  dix -huit  ans  , fé- 
lon le  comput  des  Latins  , & de  fept  mille  deux  cent  foixante 
& dix-huit  ans  félon  les  Grecs. 

Toute  l’antiquité  crut  au  moins  la  matière  éternelle  ; & les 
plus  grands  philofophes  attribuèrent  auffi  l’éternité  à l’ordre 
de  l’univers. 

Ils  fe  font  tous  trompés  , comme  on  fait  ; mais  on  peut 
croire  fans  blafphême  que  l’Eternel  formateur  de  toutes  chofes 
fit  d’autres  mondes  que  le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  fur  ces  mondes  & fur  cette  éternité  un 
auteur  inconnu  dans  une  petite  feuille  , qui  peut  aifément  fe 
perdre  , & qu’il  efl:  peut  - être  bon  de  conferver. 


FolH,  tantum  ne  ctkrmma  manda. 


S’il  y a dans  cet  écrit  quelques  propofitions  téméraires  , la 
petite  fociété  qui  travaille  à la  rédaction  du  recueil , les  défa- 
voue  de  tout  (on  cœur. 

Mes  compagnons  , mes  frères  , hommes  qui  pofféde ^ l’intelli- 
gence , cette  émanation  de  DlEU  même  , adore ç avec  mot  Ce  DlEU 
qui  vous  l’a  donnée  , ce  Li  , ce  Chang  - ti  , ce  Tien  , que  les 
Seres  , les  antiques  habitons  du  Catai  adorent  depuis  cinq  mille 
ans  , félon  leurs  annales  publiques  ; annales  qu’aucun  tribunal 
de  lettrés  n’a  jamais  révoquées  en  doute  , & qui  ne  font  combat- 
tues che{  les  peuples  occidentaux  que  par  des  ignorons  infenfés  , 
qui  mefurent  le  refle  de  la  terre  Cf  les  tems  antiques  par  la  petite 
mefure  de  leur  province  , fortte  à peine  de  la  barbarie. 

Adorons  cet  Etre  des  êtres  que  les  peuples  du  Gange  policés 
avant  les  Seres  reconnaijfaient  dans  des  tems  encor  plus  reculés  , 
fous  le  nom  de  Birmah  père  de  Brama  & de  toutes  chofes  , Cf 
qui  fut  invoqué  fans  doute  dans  les  révolutions  innombrables  qui 
ont  changé  jt  fouvent  la  face  de  notre  globe. 

Adorons  ce  grand  Etre  nommé  Oromaze  che\  les  anciens 
Perfes.  Adorons  ce  Démiourgos  que  Platon  célébra  che[  les 
Grecs  , ce  Dieu  très  bon  & très  grand  , optimum  maximum  , 
qui  n était  point  apptllé  d’un  autre  nom  cht\  les  Romains  , lorf 
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que  dans  le  fénat  ils  diSaient  des  loix  aux  trois  quarts  de  la  terre 
alors  connue. 

C’ejl  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  matière  dans  l’im- 
menfttê  de  l’efpace.  Il  dit  , & tout  exifla  y mais  il  le  dit  avant 
les  itms  f il  ejl  l'Etre  néceffaire  : donc  il  fut  toujours.  Il  ejl 
l’Etre  agi  font , donc  il  a toujours  agi  : fans  quoi  il  n’aurait  été 
dans  une  éternité  pajjée  que  l'être  inutile.  Il  n’a  pas  fait  T uni- 
vers  dans  peu  de  jours  y car  alors  il  ne  ferait  que  l’être  capri- 
cieux. 

Ce  n’efl  ni  depuis  fx  mille  ans  , ni  depuis  cent  mille  , que  fes 
Créatures  lui  durent  leurs  hommages  y c’eft  de  toute  éternité.  Quel 
rejferrement  d’efprit  , quelle  abfttrde  groffiéretê  ! de  dire  le  chaos 
était  étemel  , & l'ordre  n’efl  que  d hier.  Non  , l'ordre  fut  tou- 
jours parce  que  l’htre  néceffaire  auteur  de  l’ordre  fut  toujours. 

C’efl  ainfi  que  penfait  le  grand  St.  Thomas  dans  la  Somme 
de  la  foi  catholique  , lib.  II.  capite  III.  » Dieu  a eu  la  volonté 
» pendant  toute  l’éternité  , ou  de  produire  l’univers  , ou  de  ne  le 
» pas  produire  y or  il  efl  manifejle  qu’il  a eu  la  volonté  de  le 
»*  produire  y donc  il  l’a  produit  de  toute  éternité  , l’effet  fuivant 
n toujours  la  puiffance  d’un  agent  qui  agit  par  volonté.  « 

A ces  paroles  fenfées  qu’on  ejl  bien  étonné  de  trouver  dans  St. 
Thomas  , j’ajoute  , qu’un  effet  d'une  caufe  étemelle  & néceffaire  , 
doit  être  éternel  & néceffaire  comme  elle. 

Dieu  n’a  pas  abandonné  la  matière  à des  atomes  qui  ont  eu 
fans  ceffe  un  mouvement  de  décltnaifon  atnfi  que  l’a  chanté  Lu- 
crèce , grand  peintre  à la  vérité  des  chojes  communes  qu’il  efl 
aifé  de  peindre  , mais  phyftcien  de  la  plus  complette  ignorance. 

Cet  Etre  fuprême  n’a  pas  pris  des  cubes  , des  petits  dés  pour 
en  former  la  terre  , les  planètes  , la  lumière  , la  matière  magné- 
tique y comme  l’a  imaginé  le  chimérique  Defcartes  , dans  fon  ro- 
man , appellê  philofophie. 

Mais  il  a voulu  que  toute  matière  gravitât  invinciblement  vers 
un  centre  en  raifon  dire 3e  de  fa  maffe  , & en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  fa  dijlance  à ce  centre  y il  a ordonné  que  ce  centre  de 
notre  petit  monde  jût  dans  le  foleil  , & que  toutes  nos  planètes 
tournaffent  autour  de  lui  , de  façon  que  les  cubes  de  leurs  diflances 
feraient  toujours  comme  les  quarrés  de  leurs  révolutions.  Jupiter 
& Saturne  obfervent  ces  loix  en  parcourant  leurs  orbites  y & les 
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fatellites  de  Saturne  & de  Jupiter  obéijfcnt  à ces  loix  avec  la  même 
exactitude.  Ces  divins  théorèmes  réduits  en  pratique  à la  naiffance 
éternelle  des  mondes  , n’ont  été  découverts  que  de  nos  jours  y mais 
ils  font  aujourd’hui  aujji  connus  que  les  premières  proportions 
cl  Euclide. 

On  fait  que  tout  efl  uniforme  dans  l’étendue  des  deux  y mille 
milliards  de  foleils  qui  la  remplirent  , ne  font  qu’une  faible  ex- 
preffion  de  l'immenfité  de  l’exiflence.  Tous  jettent  de  leur  J'ein 
les  mêmes  torrens  de  lumière  qui  partent  de  notre  foleil  y & des 
mondes  innombrables  s’éclairent  les  uns  les  autres.  On  en  compte 
jufqu’à  deux  mille  dans  une  feule  partie  de  la  conjlellation  d’Onon. 
Cette  longue  & large  bande  de  points  blancs  qu'on  remarque  dans 
l’efpace  , & que  la  fabuleufe  Grèce  nommait  la  voie  lactée  , en 
imaginant  qu’un  enfant  nommé  Jupiter  , Dieu  de  l’univers  , avait 
laide  répandre  un  peu  de  lait  en  tenant  fa  nourrice  y cette  voie 
laitlie  , dis -je  , efl  une  foule  de  foleils  dont  chacun  a fes  mondes 
planétaires  rou/ans  autour  de  lui.  Et  à travers  cette  longue  traî- 
née de  foleils  & de  mondes  on  voit  des  efpaces-  dans  lefqucls  on 
dijlingue  encor  des  mondes  plus  éloignés  , furmontés  d’autres  ef- 
paces & d'autres  mondes. 

J’ai  lu  dans  un  poème  épique  ces  vers  qui  expriment  ce  que 
j’ai  voulu  dire  y 

Au  - delà  de  leurs  tours  Ù loitt  de  tet  efpâetr , 

Où  la  matière  nage  é)  que  Dieu  feul  embrajfe  , 

Sont  des  foleils  fans  nombre  & des  mondes  fans  fin  ; 

Dans  cet  abim:  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 

Par  - delà  tous  ces  deux  le  Dieu  des  deux  rtfide. 

J’aurais  mieux  aimé  que  l’auteur  eût  dit  : 

Dans  ces  deux  infinis  le  Dieu  Jet  deuil  Ttfide. 

Car  la  force  , la  vertu  puiffante  qui  les  dirige  & qui  les  anime  , 
doivent  être  partout  y ainfi  que  la  gravitation  efl  dans  toutes  les 
parties  de  la  matière  , ainfi  que  la  force  motrice  efl  dans  toute  la 
fubflance  du  corps  en  mouvement. 

Quoi  ! la  force  aelive  ferait  en  tous  lieux  , & le  grand  Etre  ne 
ferait  pas  en  tous  lieux  ! 

QJÜ 
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Virgile  a dit  : 

Mens  agitat  molera  & magno  fe  corpore  mifcet. 

Caton  a dit  : 

Jupiter  eft  quodcumque  vides  quocumque  moveris. 

St.  Paul  a dit  : 

In  Deo  vivimus  movemur  & fumus. 

» 

Tout  fe  meut  , tout  rtfpirt  & tout  exifte  en  Dieu. 

Nous  avons  eu  la  baffeffe  d’en  faire  un  roi  qui  a des  courti- 
fans  dans  fon  cabinet  , G des  huijfcrs  dans  fon  antichambre.  On 
chante  dans  quelques  temples  gothiques  ces  vers  nouveaux 

IUic  fecum  habitans  in  penetralibu» 

Se  rex  ipfe  fuo  contuitu  beat. 

Dans  fon  appartement  et  monarque  fuprtm» 

Se  voit  avec  plaifir  Û vil  avec  lui-même. 

C'ell  au  fond  peindre  DlEU  comme  un  fat  qui  fe  regarde  au  mi- 
roir Ci  qui  fe  comptait  dans  fa  figure  } c’efi  bien  alors  que  l'homme 
u fait  Dieu  à fon  image. 

Penfons  donc  comme  Platon  , Virgile  , Caton  , St.  Paul , St. 
Thomas  ,fur  ce  grand  fujet , & non  comme  l’auteur  de  cette  hymne. 
Ne  ceffons  de  répéter  que  l’intelligence  infinie  de  l’ Etre  néceffaire  , 
de  l’Etre  formateur  , produit  tout  , remplit  tout  , vivifie  tout  de 
toute  éternité.  Il  nous  faut  à nous  , ombres  paffagères  , à nous 
atomes  d'un  moment  , à nous  atomes  penfans  , il  nous  faut  une 
portion  d’intelligence  bien  rare  , bien  exercée  pour  comprendre  feu- 
lement une  petite  partie  de  fes  mathématiques  éternelles. 

Par  quelles  loix  la  terre  a-t-elle  un  mouvement  périodique  de 
vingt-fept  mille  neuf  cent  vingt  années  outre  fon  cours  dans  fon 
orbite  & fa  rotation  fur  elle-même  ? comment  l'aflre  de  nos  nuits 
fe  balance-t-il , & pourquoi  la  terre  & lui  changent-ils  continuel- 
lement pendant  dix-neuf  années  la  place  où  leurs  orbites  doivent 
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fe  rencontrer  ? Le  nombre  des  hommes  qui  s’élèvent  à ces  connaif- 
Jances  divines  , n’efi  pas  une  unité  fur  un  million  dans  le  genre-hu- 
main : tandis  que  prefque  tous  les  hommes  courbés  vers  la  fange 
de  la  terre  , ou  confument  leur  vie  dans  de  petites  intrigues  , ou 
tuent  les  hommes  leurs  frères  , & en  font  tués  pour  de  l’argent. 

L’efl  au  petit  nombre  de  fages  que  je  m’adrejfe  pour  admirer 
avec  eux  l’immenfhé  de  l’ordre  des  chofes  ; la  puiffante  intelli- 
gence qui  refptre  dans  elles  , & l’éternité  dans  laquelle  elles  nagent  , 
éternité  dont  un  moment  efl  accordé  aux  individus  paffagers  qui 
végètent , qui  fentent , & qui  penferu . ( Voyez  Infini.  ) 


E V A N G I L E.  ' 

C’Eft  une  grande  queltion  de  favoir  quels  font  les  premiers 
Evangiles.  C’eft  une  vérité  confiante  , quoiqu’en  dife 
Abadie , qu’aucun  des  premiers  pères  de  l’églife  inclufivement 
jufqu’à  1 ré  née  , ne  cite  aucun  paffage  des  quatre  Evangiles 

2ue  nous  connaiffons.  Au  contraire  , les  alloges  , les  théodo- 
ens  rejettèrent  conftamment  V Evangile  de  St.  Jean , & ils  en 
parlaient  toujours  avec  mépris , comme  l’avance  St.  Epiphane 
dans  fa  trente  - quatrième  homélie.  Nos  ennemis  remarquent 
encor  que  non-feulement  les  plus  anciens  pères  ne  citent  ja- 
mais rien  de  nos  Evangiles  ; mais  qu’ils  rapportent  plufieurs 
pairages  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les  Evangiles  apocryphes 
rejettés  du  canon. 

St.  Clément  , par  exemple  , rapporte  que  notre  Seigneur 
ayant  été  interrogé  fur  le  tems  où  fon  royaume  aviendrait  , 
répondit , Ce  fera  quand  deux  ne  feront  qu’un  , quand  le  dehors 
reffemblera  au  dedans  & quand  il  n’y  aura  ni  mâle  ni  femelle. 
Or  il  faut  avouer  que  ce  paffage  ne  fe  trouve  dans  aucun  de 
nos  Evangiles.  11  y a cent  exemples  qui  prouvent  cette  véri- 
té ; on  les  peut  recueillir  dans  l’examen  critique  de  Mr.  Fre- 
ret  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  des  belles  - lettres  de 
Paris. 

Le  favant  Fabricius  s’ell  donné  la  peine  de  raffembler  les 
anciens  Evangiles  que  le  tems  a confervés  , celui  de  Jacques 
paraît  le  premier.  Il  efl  certain  qu’il  a encor  beaucoup  d’au- 
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torité  dans  quelques  églifes  d’Orient.  Il  eft  appelle  premier 
Evangile.  Il  nous  relie  la  paffion  & la  rèfurrefhon  qu’on  pré- 
tend écrites  par  Nicodème.  Cet  Evangile  de  Nicodème  eft  cité 
par  St.  Juflin  & par  Teriullien  , c’eft-là  qu’on  trouve  les  noms 
des  accufateurs  de  notre  Sauveur  , Annas  , Caiphas  , Soumas  , 
Dathan  , Gamaliel , Judas  , Levi  , Nepktah  ; l’attention  de  rap- 
porter ces  noms  , donne  une  apparence  de  candeur  à l’ou- 
vrage. Nos  adversaires  ont  conclu  que  puifqu’on  fuppofa  tant 
de  faux  Evangiles  reconnus  d’abord  pour  vrais  , on  peut  aulli 
avoir  fuppofé  ceux  qui  font  aujourd'hui  l’objet  de  notre 
croyance.  Ils  inftfteni  beaucoup  fur  la  foi  des  premiers  héré- 
tiques qui  moururent  pour  ces  Evangiles  apocryphes.  Il  y eut 
donc  , aifent-ils  , des  fauflaires  , des  fédu&eurs  0£  des  gens  fé- 
duits  qui  moururent  pour  l’erreur  ; ce  n’eft  donc  pas  une  preuve 
de  la  vérité  de  notre  religion  que  des  martyrs  Soient  morts 
pour  elle. 

Ils  ajoutent  de  plus  , qu’on  ne  demanda  jamais  aux  mar- 

5ns  : Croyez-vous  à l’Evangile  de  Jean  , ou  à l’Evangile  de 
acquêt  ? Les  payens  ne  pouvaient  fonder  des  interrogatoires 
fur  des  livres  qu’ils  ne  connaiflaient  pas  : les  magiftrats  pu- 
nirent quelques  chrétiens  très  injuftement  comme  perturbateurs 
du  repos  public  ; mais  ils  ne  les  interrogèrent  jamais  fur  nos 
quatre  Evangiles.  Ces  livres  ne  furent  un  peu  connus  des  Ro- 
mains que  fous  Dioclétien  ; & ils  eurent  à peine  quelque  pu- 
blicité dans  les  dernières  années  de  Dioclétien.  C’était  un  crime 
abominable , irrémiflible  à un  chrétien  de  faire  voir  un  Evan- 
gile à un  gentil.  Cela  eft  il  vrai  , que  vous  ne  rencontrez  le 
mot  A’ Evangile  dans  aucun  auteur  prophane. 

Les  fociniens  rigides  ne  regardent  donc  nos  quatre  divins 
Evangiles  que  comme  des  ouvrages  clandeftins  fabriqués  en- 
viron un  fiecle  après  Jésus- Christ  , & cachés  foigneufement 
aux  gentils  pendant  un  autre  fiécle  ; ouvrages  , difent  - ils  , 

Somerement  écrits  par  des  hommes  groffiers  qui  ne  s’adref- 
■ent  longtems  qu’à  la  populace  de  leur  parti.  Nous  ne  vou- 
lons pas  répéter  ici  leurs  autres  blafphêmes.  Cette  feéie  , 
quoiqu’aflez  répandue  , eft  aujourd’hui  auffi  cachée  que  i’é- 
taient  les  premiers  Evangiles.  Il  eft  d’autant  plus  difficile  de 
les  convertir  , qu’ils  ne  croyent  que  leur  ration.  Les  autre* 

chrétien* 


Digitized  by  Google 


ÉVANGILE.  iî9 

chrétiens  ne  combattent  contr’eux  que  par  la  voix  fainte  de 
l’Ecriture  : ainfi  il  eft  impoffible  que  les  uns  & les  autres  étant 
toûjours  ennemis  , puiffent  jamais  fe  rencontrer. 

Pour  nous  ; relions  toujours  inviolablement  attachés  à nos 
quatre  Evangiles  , avec  l’églife  infaillible.  Réprouvons  les  cin- 
quante Evangiles  qu’elle  a réprouvés.  N’examinons  point  pour- 

Ïuoi  notre  Seigneur  Jesus-Christ  permit  qu’on  fît  cinquante 
vangiles  faux  , cinquante  hiftoires  fauffes  de  fa  vie  -,  & Tou- 
rnerions-nous  à nos  paüeurs  qui  font  les  feuls  fur  la  terre  éclai- 
rés du  St.  Efprit. 

Qu  'Abadie  foit  tombé  dans  une  erreur  groflière  en  regar- 
dant comme  aurentiques  les  lettres  , fi  ridiculement  fuppofées , 
de  Pilate  h Tibère , & la  prétendue  propofition  de  libère  au 
fénat  de  mettre  Jesus-Christ  au  rang  des  Dieux.  Si  A ba  dire 
un  mauvais  critique  & un  très  mauvais  raifonneur  , l’églife 
eft-etle  moins  éclairée  ? devons-nous  moins  la  croire  ? devons- 
nous  lui  être  moins  fournis  ï 
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D^ns  cette  quellion  délicate  , nous  ne  parlerons  point  en 
théologiens.  Soumis  de  cœur  & d’etprit  à la  religion 
dans  laquelle  nous  fommes  né  , aux  loix  fous  lefquelles  nous 
vivons  , nous  n’agiterons  point  la  controverfe  $ elle  ell  trop 
ennemie  de  toutes  les  religions  qu’elle  fe  vante  de  foutenir  , 
de  toutes  les  loix  qu’elle  feint  d’expliquer  , & furtout  de  la 
concorde  qu’elle  a bannie  de  la  terre  dans  tous  les  tems. 

Une  moitié  de  l’Europe  anathématife  l’autre  au  fujet  de  l’eu- 
chariftie  , & le  fang  a coulé  des  rivages  de  la  mer  Baltique  au 
pied  des  Pyrénées  , pendant  près  de  deux  cent  ans  , pour  un 
mot  qui  lignifie  douce  charité. 

Vingt  nations  dans  cette  partie  du  monde  ont  en  horreur  le 
fyftênie  de  la  transfubftantiation  catholique.  Elles  crient  que  ce 
dogme  eft  le  dernier  effort  de  la  folie  humaine.  Elles  attellent 
ce  fameux  paffage  de  Cicéron , qui  dit  , a ) que  les  hommes 

o)  Voyez  la  Divination  de  Cicéron  citée  à l’article. 

Quejlions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  III.  R 
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ayant  épuifé  toutes  les  épouvantables  démences  dont  ils  font 
capables  , ne  fe  font  point  encor  avifés  de  manger  le  Dieu 
qu’ils  adorent.  Elles  difent  l que  prefque  toutes  les  opinions 
populaires  étant  fondées  fur  des  équivoques  , fur  l’abus  des 
mots  , les  catholiques  romains  n’ont  fondé  leur  fyftême  de 
l’euchariftie  & de  la  transfubftantiation  que  fur  une  équivo- 

3ue  ; qu’ils  ont  pris  au  propre  ce  qui  n’a  pu  être  dit  qu’au 
guré  , & que  la  terre  depuis  feize  cent  ans  a été  enfanglan- 
tée  pour  des  logomachies  , pour  des  mal- entendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires  , leurs  favans  dans  leurs 
livres , les  peuples  dans  leurs  difcours  répètent  fans  cefle  que 
Jesus-Christ  ne  prit  point  fon  corps  avec  fes  deux  mains  pour 
le  faire  manger  à tes  apôtres  ; qu’un  corps  ne  peut  être  en  cent 
mille  endroits  à la  fois  daiis  du  pain  & dans  un  calice  ; que  du 
pain  qu’on  rend  en  excrémens  , & du  vin  qu’on  rend  en  urine 
ne  peuvent  être  le  Dieu  formateur  de  l’univers.  Que  ce  dogme 
. peut  expofer  la  religion  chrétienne  à la  dérifion  des  plus  Am- 
ples , au  mépris  & à l’exécration  du  relie  du  genre-humain. 

C’ell-là  ce  que  difent  les  Tillotfon  , les  Smaldngcs  , les  Tur- 
rettins  , les  Claud.es , les  Daillé  , les  Amyrauts , les  Mejlre^at , 
les  Dumoulin  , les  Blondel , & la  foule  innombrable  des  réforma- 
teurs du  feiziéme  lîécle  ; tandis  que  le  mahométan  paifible , maî- 
tre de  l’Afrique , de  la  plus  belle  partie  de  l’Europe  & de  l’Afie 
rit  avec  dédain  de  nos  difputes , & que  le  relie  de  la  terre  les 
ignore. 

Encor  une  fois  , je  ne  controverfe  point  ; je  crois  d’une  foi 
vive  tout  ce  que  la  religion  catholique  apollohque  enfeigne  fur 
l’eucharillie  , fans  y comprendre  un  feul  mot. 

Voici  mon  feul  objet.  Il  s’agit  de  mettre  aux  crimes  le  plus 
grand  frein  poflible.  Les  Itoïciens  difaient , qu’ils  portaient  Dieu 
dans  leur  cœur  5 ce  font  les  exprelfions  de  Marc-Aurèlc  & d’£- 
piSète  les  plus  vertueux  de  tous  les  hommes,  & qui  étaient,  li 
on  ofe  le  dire , des  dieux  fur  la  terre.  Ils  entendaient  par  ces 
mots  y je  porte  Dieu  dans  moi , la  partie  de  lame  divine  univer- 
felle  qui  anime  toutes  les  intelligences. 

La  religion  catholique  va  plus  loin  ; elle  dit  aux  hommes  , 
Vous  aurez  phyfiquement  dans  vous  ce  que  les  (loiciens  avaient 
métaphyfiquement.  Ne  vous  informez  pas  de  ce  que  je  vous 
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donne  à manger  & à boire  , ou  à manger  Amplement.  Croyez 
feulement  que  c’eft  Dieu  que  je  vous  donne  ; il  eft  dans  votre 
eftomac.  Votre  cœur  le  fouillera-t-il  par  des  injuftices , par  des 
turpitudes  ? Voilà  donc  des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans 
eux  au  milieu  d'une  cérémonie  augufte,  à la  lueur  de  cent  cier- 
ges , après  une  mulîque  qui  a enchanté  leurs  fens , au  pied  d’un 
autel  brillant  d’or.  L’imagination  eft  fubjuguée  , lame  eft  faifie 
& attendrie.  On  refpire  à peine , on  eft  détaché  de  tout  lien 
terreftre , on  eft  uni  avec  Dieu  , il  eft  dans  notre  chair  & dans 
notre  fang.  Qui  ofera , qui  poura  commettre  après  cela  une  feule 
faute  , en  recevoir  feulement  la  penfée  ? Il  était  impolfible  , fans 
doute , d’imaginer  un  myftère  qui  retînt  plus  fortement  les  hom- 
mes dans  la  vertu. 

Cependant , Louis  XI  en  recevant  Dieu  dans  lui  , empoi- 
fonne  fon  frère  ; l’archevêque  de  Florence  en  faifant  Dieu,  & 
les  P&{1<  en  recevant  Dieu  affaffinent  les  Médicis  dans  la  cathé- 
drale. Le  pape  Alexandre  VI  au  fortir  du  lit  de  fa  fille  bâtarde , 
donne  Dieu  à fon  bâtard  Céfar  Eorgia  , & tous  deux  font  périr 
par  la  corde , par  le  poifon  , par  le  fer  quiconque  poffède  deux 
arpens  de  terre  à leur  bienféance. 

Jules  II  fait  & mange  Dieu  ; mais  lacuiraffe  fur  le  dos  & le 
cafque  en  tête,  il  fe  fouille  de  fang  & de  carnage.  Léon  X tient 
Dieu  dans  fon  eftomac,  fes  maîtrefies  dans  fes  bras , & l’argent 
extorqué  par  les  indulgences  dans  fes  coffres  & dans  ceux  de  fit 
fœur. 

Troll  archevêque  d’Upfal , fait  égorger  fous  fes  yeux  les  féna- 
teurs  de  Suède  , une  bulle  du  pape  à la  main.  Vangal  évêque 
de  Munfter,  fait  la  guerre  à tous  les  voifins , & devient  fameux 
par  fes  rapines. 

L’abbé  N ...  eft  plein  de  Dieu  , ne  parle  que  de  Dieu  , donne 
à Dieu  toutes  les  femmes  ou  imbécitles  ou  folles  qu’il  peut  diri- 
ger & vole  l’argent  des  pénitens. 

Que  conclure  de  ces  contradiftions  ? que  tous  ces  gens-là 
n’ont  pas  cru  véritablement  en  Dieu  , qu’ils  ont  encor  moins 
cru  qu’ils  euffent  mangé  le  corps  de  Dieu  & bu  fon  fang.  Qu’ils 
n’ont  jamais  imaginé  avoir  Dieu  dans  leur  eftomac  ; que  s’ils 
l’avaient  cru  fermement , ils  n’auraient  jamais  commis  aucun  de 
ces  crimes  réfléchis  -,  qu’en  un  mot , le  remède  le  plus  fort  con- 
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tre  les  atrocités  des  hommes , a été  le  plus  inefficace.  Plus  l’idée 
en  était  fublime  , plus  elle  a été  rejettee  en  fecret  par  la  malice 
humaine. 

Non-feulement  tous  nos  grands  criminels  qui  ont  gouverné  , 
mais  qui  ont  voulu  extorquer  une  petite  part  au  gouvernement 
en  fous -ordre  , n’ont  pas  cru  qu’ils  recevaient  Dieu  dans  leurs 
entrailles  , mais  ils  n’ont  pas  cru  réellement  en  Dieu  ; du  moins 
ils  en  ont  entièrement  effacé  l’idée  de  leur  tête.  Leur  mépris 
pour  le  facrement  qu’ils  faifaient , & qu’ils  conféraient , a été 
porté  jufqu’au  mépris  de  Dieu  même.  Quelle  eft  donc  la  ref- 
fource  qui  nous  reffe  contre  la  déprédation  , l'infolence  , la  vio- 
lence , la  calomnie , la  pcrfécution  ? De  bien  perfuader  l’exif- 
tence  de  Dieu  au  puiffant  qui  opprime  le  faible.  Il  ne  rira  pas 
du  moins  de  cette  opinion  ; & s'il  n’a  pas  cru  que  Dieu  fût 
dans  fon  ellomac , il  poura  croire  que  Dieu  eft  dans  toute  la 
nature.  Un  myftère  incompréhenfible  l’a  rebuté.  Poura-t-il  dire 
que  l’exiftence  d’un  Dieu  rémunérateur  & vengeur  eft  un  myf- 
tère incompréhenfible  ? Enfin  , s’il  ne  s’eft  pas  fournis  à la  voix 
d’un  évêque  catholique  qui  lui  a dit , Voilà  Dieu  qu’un  homme, 
confacré  par  moi , a mis  dans  ta  bouche  ; réfiftera-t-il  à la  voix 
de  tous  les.  affres,  & de  tous  les  êtres  animés,  qui  lui  crient, 
C’eft  Dieu  qui  nous  a formés  ? 


ÉVÊQUE. 

Ç'Amutl  Ornik  natif  de  Bâle , était , comme  on  fait , un  jeune 
Jhomme  très  aimable  , qui  d’ailleurs  favait  par  cœur  fon 
nouveau  Teftament  en  grec  & en  allemand.  Ses  parens  le 
firent  voyager  à l’âge  de  vingt  ans.  On  le  chargea  de  porter 
des  livres  au  coadjuteur  de  Paris  du  tems  de  la  fronde.  Il  arrive 
à la  porte  de  l’archevêché  ; le  Suiffe  lui  dit  , que  monfeigneur 
ne  voit  perfonne.  Camarade , lui  dit  Ornik  , vous  êtes  rude  à 
vos  compatriotes  ; les  apôtres  laiffèrent  approcher  tout  le  mon- 
de ; & Jésus- Christ  voulait  qu’on  laiffât  vend  à lui  tous  les 
petits  enfans.  Je  n’ai  rien  à demander  à votre  maître  , au  con- 
traire je  viens  lui  apporter.  Entrez  donc  , dit  le  Suiffe. 

Il  attend  une  heure  dans  une  première  antichambre.  Comme 
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il  était  fort  naïf,  il  attaque  de  converfation  un  domeftique  qui 
aimait  fort  à dire  tout  ce  qu’il  favait  de  fon  maître.  Il  faut  qu’il 
foit  puiflamment  riche , ait  Omik  , pour  avoir  cette  foule  de 
pages  & d’eftafiers  que  je  vois  courir  dans  la  maifon.  Je  ne 
l'ais  pas  ce  qu’il  a de  revenu  , répond  l’autre  } mais  j’entends 
dire  à Joli  & à l’abbé  Charitr , qu’il  a déjà  deux  millions  de 
dettes.  Il  faudra  , dit  Omik  , qu’il  envoyé  fouiller  dans  la 
gueule  d’un  poiffon  pour  payer  ion  corban.  Mais  quelle  eft 
cette  dame  qui  fort  d’un  cabinet  , & qui  parte  ? C’eil  madame 
de  Pomereu  l’une  de  fes  maîtrefles.  — - Elle  eft  vraiment  fort 
jolie.  Mais  je  n’ai  point  lu  que  les  apôtres  euffent  une  telle 
compagnie  dans  leur  chambre  à coucher  les  matins.  ■—  Ah  ! 
voilà  , je  crois  , moniteur  qui  va  donner  audience.  — Dites  fa 
grandeur , monfeigneur.  — - Hélas  ! très  volontiers.  Omik  falue 
la  grandeur  , lui  préfente  fes  livres  , & en  eft  reçu  avec  un  fou- 
rire  très  gracieux.  On  lui  dit  quatre  mots  , & on  monte  en 
carrofle  efcorté  de  cinquante  cavaliers.  En  montant , monfei- 
gneur laide  tomber  une  gaine.  Omik  eft  tout  étonné  que  mon- 
îeigneur  porte  une  fi  grande  écritoire  dans  fa  poche.  — Ne 
voyez-vous  pas  que  c’eft  fon  poignard  , lui  dit  le  caufeur.  Tout 
le  monde  porte  régulièrement  ion  poignard  quand  on  va  au 
parlement.  Voilà  une  plaifante  manière  d’officier , dit  Omik  , 
& il  s’en  va  fort  étonné. 

Il  parcourt  la  France  & s’édifie  de  ville  en  ville  ; de  - là  il 
parte  en  Italie.  Quand  il  eft  fur  les  terres  du  pape  , il  rencon- 
tre un  de  ces  évêques  à mille  écus  de  rente , qui  allait  à pied. 
Omik  était  très  honnête  ; il  lui  offre  une  place  dans  fa  cambia- 
ture.  Vous  allez  fans  doute  , monfeigneur  , confoler  quelque 
malade  ? •—  Monfieur  ? j’allais  chez  mon  maître.  — Votre  maî- 
tre ! c’eft  Jesus-Christ  fans  doute  ? — Monfieur , c’eft  le  car- 
dinal A^o/in  , je  fuis  fon  aumônier.  Il  me  donne  des  gages  bien 
médiocres  ; mais  il  m’a  promis  de  me  placer  auprès  de  Dona 
Olimpia  , la  belle-fceur  favorite  di  nojlro  J ignore . — Quoi  ! vous 
êtes  aux  gages  d’un  cardinal  ! mais  ne  favez-vous  pas  qu’il  n’y 
avait  point  de  cardinaux  du  tems  de  Jesus-Christ  & de 
St.  Jean  ? — Eft-il  poffible  ? s’écria  le  prélat  Italien.  — Rien 
n*eft  plus  vrai  ; vous  l’avez  lu  dans  l’Evangile.  — Je  ne  l’ai  ja- 
mais lu.  , répliqua  l’évêque  , je  ne  fais  que  l’office  de  Notre- 
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Dame.  «—  Il  n’y  avait , vous  dis-je  , oi  cardinaux  , ni  évêques  ; 
& quand  il  y eut  des  évêques  , les  prêtres  furent  prefque  leurs 
égaux  , à ce  que  Jérôme  alTure  en  plufieurs  endroits.  — Ste. 
Vierge  , dit  l’Italien , je  n’en  favais  rien.  Et  des  papes  ? — Il 
n’y  en  avait  pas  plus  que  de  cardinaux.  — Le  bon  évêque  fe 
ligna  ; il  crut  être  avec  l’efprit  malin  , & fauta  en-bas  de  la 
cambiature. 


E U P H Ê M I E. 

ON  trouve  ces  mots  au  grand  Diélionnaire  encyclopédique 
à propos  du  mot  Euphémie  , les  perfonnes  peu  infirmées 
croyent  que  les  Latins  n avaient  pas  la  délicatejfe  d'éviter  les  pa- 
roles obfcènes.  C’eft  une  erreur. 

C’eft  une  vérité  allez  honteufe  pour  ces  refpe&ables  Ro- 
mains. Il  eft  bien  vrai  que  ni  dans  le  fénat , ni  fur  les  théâ- 
tres on  ne  prononçait  les  termes  confacrés  à la  débauche  ; 
mais  l’auteur  de  cet  article  avait  oublié  lëpigramme  infâme 
d ’Augufle  contre  Livie  & les  lettres  d’Antoine  , & les  rurpitu- 
des  affreufes  d’Horace  , de  Catulle  , de  Martial.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  étrange  , c’eft  que  ces- grofliéretés  dont  nous  n’avons 
jamais  approché  , fe  trouvent  mêlées  dans  Horace  à des  leçons 
de  morale.  C’eft  dans  la  même  page  l’école  de  Plat  on  avec 
les  figures  de  YAretin.  Cette  Luphime  , cet  adoucilTement  était 
bien  cynique. 


EXAGERATION. 

C’Eft  le  propre  de  l’efprit  humain  d’exagérer.  Les  premiers 
écrivains  agrandirent  la  taille  des  premiers  hommes  , leur 
donnèrent  une  vie  dix  fois  plus  longue  que  la  nôtre  , fuppo- 
fèrent  que  les  corneilles  vivaient  trois  cent  ans  , les  cerfs  neuf 
cent , & les  nymphes  trois  mille  années.  Si  Xerxis  pafTe  en 
Grèce  , il  traîne  quatre  millions  d’hommes  à fa  fuite.  Si  une  na- 
tion gagne  une  bataille  , elle  a prefque  toujours  perdu  peu  de 
guerriers  , & tué  une  quantité  ptodigieufe  d’ennemis.  C’ell 
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peut-être  en  ce  fens  qu’il  eft  dit  dans  les  pfaumes , Omnis  homo 
mendax. 

Quiconque  fait  un  récit  , a befoin  d’être  le  plus  fcrupuleux 
de  tous  les  hommes  , s’il  n’exagère  pas  un  peu  pour  le  faire 
écouter.  C’eft-là  ce  qui  a tant  décrédité  les  voyageurs  ; on  fe 
défie  toujours  d’eux.  Si  l’un  a vu  un  chou  igrand  comme  une 
maifon  , l’autre  a vu  la  marmite  faite  pour  ce  chou.  Ce  n’eft 
qu’une  longue  unanimité  de  témoignages  valides  qui  met  à la 
fin  le  fceau  de  la  probabilité  aux  récits  extraordinaires. 

La  poëfie  eft  furtout  le  champ  de  l’exagération.  Tous  les  poè- 
tes ont  voulu  attirer  l’attention  des  hommes  par  des  images  frap- 
pantes. Si  un  Dieu  marche  dans  Ylliade  , il  eft  au  bout  du 
monde  à la  troifiéme  enjambée.  Ce  n’était  pas  la  peine  de 
parler  des  montagnes  pour  les  lailfer  à leur  place  ; il  falait  les 
faire  fauter  comme  des  chèvres  , ou  les  fondre  comme  de  la 
cire. 

L’ode  dans  tous  les  tems  a été  confacrée  à l’exagération. 
Auflï  plus  une  nation  devient  philofophe , plus  les  odes  à en- 
toufiafme , & qui  n’apprennent  rien  aux  hommes  , perdent  de 
leur  prix. 

De  tous  les  genres  de  poëfie  celui  qui  charme  le  plus  les 
efprits  inftruits  & cultivés , c’eft  la  tragédie.  Quand  la  nation 
n’a  pas  encor  le  goût  formé  , quand  elle  eft  dans  ce  paflage 
de  la  barbarie  à la  culture  de  l’efprit , alors  prefque  tout  dans 
la  tragédie  eft  gigantefque  & hors  de  la  nature. 

Roirou  qui  avec  du  génie  travailla  précifément  dans  le  tems 
de  ce  paflage,  & qui  donna  dans  1 année  1656  fon  Hercule 
mourant , commence  par  faire  parler  ainfi  fon  héros  : 

Père  de  la  clarté  , grand  aftre  , ame  du  monde  , 

Quels  termes  n’a  franchis  ma  courfe  vagabonde  } 

Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés 
Où  ces  bras  triomphans  ne  fe  foient  fignalés  ? 

J’ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière?. 

Plus  loin  qu’où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière  : 

J’ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas  , 

Et  j’ai  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 

Neptune  & fes  tritons  ont  vu  d'un  _œil  timide 
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Promener  mes  vaiffeaux  fur  leur  campagne  humide. 

L’air  tremble  comme  l’onde  au  feul  bruit  de  mon  nom  > 

Et  n’ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu’en  vain  j'ai  purgé  le  lejour  où  nous  fommes  ! 

Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j’ôte  aux  hommes. 

On  voit  par  ces  vers  combien  l’exagéré  , l’ampoulé  , le 
forcé  étaient  encor  à la  mode  } & c’ell  ce  qui  doit  faire  par- 
donner à Pierre  Corneille. 

Il  n’y  avait  que  trois  ans  que  Mairet  avait  commencé  à fe 
rapprocher  de  la  vraifemblance  & du  naturel  dans  fa  Sopho- 
niste.  Il  fut  le  premier  en  France  qui  non- feulement  fit  une 
pièce  régulière  , dans  laquelle  les  trois  unités  font  exactement 
obfervées  , mais  qui  connut  le  langage  des  pallions  & qui 
mit  de  la  vérité  dans  le  dialogue.  Il  n’y  a rien  d’exagére  , 
rien  d’ampoulé  dans  cette  pièce.  L’auteur  tomba  dans  un 
vice  tout  contraire  : c’eft  la  naïveté  & la  familiarité  qui  ne 
font  convenables  qu’à  la  comédie.  Cette  naïveté  plut  alors 
beaucoup. 

La  première  entrevue  de  Sophonishe  & de  MaJJiniffe  charma 
toute  la  cour.  La  coquetterie  de  cette  reine  captive  qui  veut 
plaire  à fon  vainqueur , eut  un  prodigieux  fuccès.  On  trouva 
même  très  bon  que  de  deux  fuivantes  qui  accompagnaient 
Sophonitbe  dans  cette  fcène  , l’une  dit  à l’autre  , en  voyant 
MaJJiniffe  attendri  , Ma  compagne  , il  fe  prend.  Ce  trait  comi- 
que était  dans  la  nature  les  difeours  ampoulés  n’y  font  pasj 
aufli  cette  pièce  relia  plus  de  quarante  années  au  théâtre. 

L’exagération  efpagnole  reprit  bientôt  fa  place  dans  l’imita- 
tion du  Cid  que  donna  Pierre  Corneille  d’apres  Guillain  de  Caf- 
iro  & Baptijta  Diamante  , deux  auteurs  qui  avaient  traité  ce 
fujet  avec  luccès  à Madrid.  Corneille  ne  craignit  point  de  tra- 
duire ces  vers  de  Diamante  : 

Su  fangre  fehor  que  en  lunto 
Su  fentimiente  efplicava  , 

For  ta  boca  que  la  vient 
De  verfe  alli  derramada 
Fer  otro  , que  por  u rey. 

So a 
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Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  contour 
De  fe  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas  de*  exagération* 
moins  fortes  quand  il  dit  : 

Mon  nom  fctt  de  rempart  à toute  la  Caftille , 

Grenade  & l’Arragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 

• ••••••«•* 

Le  prince  , pour  elfai  de  générofité  , 

Gagnerait  des  combats  marchant  à mon  côté. 

Non-feulement  ces  rodomontades  étaient  intolérables  , mai* 
elles  étaient  exprimées  dans  un  ftile  qui  faifait  un  énorme 
contraire  avec  les  fentimens  fi  naturels  & fi  vrais  de  Chimènc 
& de  Rodrigue. 

Toutes  ces  images  bourfouflées  ne  commencèrent  à déplaire 
aux  efprits  bien  faits  , que  lors  qu’enfin  la  politeffe  de  la  cour 
de  Louis  XIV  apprit  aux  Français  que  la  modeflie  doit  être 
la  compagne  de  la  valeur  ; qu’il  faut  laiffer  aux  autres  le  foin 
de  nous  louer  ; que  ni  les  guerriers  , ni  les  minières , ni  les 
rois  ne  parlent  avec  emphafe  ; & que  le  ftile  bourfouflé  eft  le 
contraire  du  fublime. 

On  n’aime  point  aujourd’hui  qu’Aueufte  parle  de  l 'empire 
abfolu  qu’il  a fur  tout  le  monde  , & de  fon  pouvoir  fouverain 
fur  la  terre  & fur  l’onde  } on  n’entend  plus  qu’en  fouriant 
Emilie  dire  à Cinna  : 

Tout  être  plus  qu'un  roi  tu  te  crois  quelque  thofe. 

Jamais  il  n’y  eut  en  effet  d’exagération  plus  outrée.  Il  n’y 
avait  pas  longtems  que  des  chevaliers  Romains  des  plus  an- 
ciennes familles  , un  Septime  , un  Achillas  avaient  été  aux 
gages  de  Ptolomie  roi  d’Egypte.  Le  fénat  de  Rome  pouvait 
fe  croire  au-deffus  des  rois  ; mais  chaque  bourgeois  de  Rome 
ne  pouvait  avoir  cette  prétention  ridicule.  On  naiffait  le  nom 
de  roi  à Rome  , comme  celui  de  maître  , dominas  , mais  on 

Quejl ions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  S 
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ne  le  méprifait  pas.  On  le  méprifait  fi  peu  , que  Cêfar  l’am- 
bitionna , & ne  fut  tué  que  pour  l’avoir  recherché.  Odave 
lui-même  , dans  cette  tragédie  , dit  à Cinna  : 

Aujourd’hui  même  encor  je  te  donne  Emilie 
Ce  digne  objet  des  vœux  de  toute  l’Italie  ; 

Et  qu’ont  mife  fi  haut  mon  amour  & mes  foins , 

Qu’en  te  couronnant  ROI  , je  t'aurais  donné  moins. 

Le  difcours  d’Emilie  eft  donc  non- feulement  exagéré  , mais 
entièrement  faux. 

Le  jeune  Ptolomée  exagère  bien  davantage  lorfqu’en  par- 
lant d’une  bataille  qu’il  n’a  point  vue  , & qui  s’eft  donnée  à 
foixante  lieuës  d’Alexandrie  , il  décrit  des  fleuves  teints  Je  fang 
rendus  plus  rapides  par  le  débordement  des  parricides  , des  mon- 
tagnes de  morts  privés  <T honneurs  fuprémes  que  la  nature  force  à 
fe  venger  eux-mémes  , & dont  les  troncs  pourris  exhalent  de  quoi 
faire  la  guerre  au  refie  des  vivons  y & la  déroute  orgueilleufe  de 
Pompée  qui  croit  que  l’Egypte  , en  dépit  de  la  guerre  , ayant 
fauvé  le  ciel  pourra  fauver  la  terre  , & pourra  prêter  l’épaule  aie 
monde  chancelant. 

Ce  n’eft  point  ainfi  que  Racine  fait  parler  Mithridate  d’une 
bataille  dont  il  fort. 

...  I Pompée  a faifi  l’avantage 
D’une  nuit  qui  laiiTait  peu  de  place  au  courage. 

Mes  foldats  prefque  nuds  dans  l’ombre  intimidés  , 

Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  & mal  gardés  , 

Le  défordre  partout  redoublant  les  allarmes  , 

Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes , 

Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux  > 

Enfin  toute  l’horreur  d’un  combat  ténébreux. 

Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte  ? 

Les  uns  font  morts  , la  fuite  a fauvé  tout  le  relie  ; 

Et  je  ne  dois  la  vie  , en  ce  commun  effroi , 

Qu’au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laide  après  moi.’ 

C’eft  - là  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n’a  parlé  qu’en 
poète  ampoulé  & ridicule. 


Digitized  by  Google 


EXAGERATION.  iJ9 

L’exagération  s’eft  réfugiée  dans  les  oraifons  funèbres  , on 
s’attend  toûjours  à l’y  trouver  ; on  ne  regarde  jamais  ces  piè- 
ces d’éloquence  que  comme  des  déclamations  ; c’eft  donc  un 
grand  mérite  dans  Bojfuet  , d’avoir  fu  attendrir  & émouvoir 
dans  un  genre  qui  femble  fait  pour  ennuyer. 


EXPIATION. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

C’Eft  peut-être  la  plus  belle  inftitution  de  l’antiquité  que 
cette  cérémonie  folemnelle  , qui  réprimait  les  crimes  , 
en  avertiffant  qu’ils  doivent  être  punis  ; & qui  calmait  le  dé- 
fefpoir  des  coupables  en  leur  fanant  racheter  leurs  tranfgref- 
fions  par  des  efpèces  de  pénitences.  Il  faut  néceflairement 

3ue  les  remords  ayent  prévenu  les  expiations  : car  les  mala- 
ies  font  plus  anciennes  que  la  médecine  j & tous  les  befoins 
ont  exifté  avant  les  fecours. 

Il  fut  donc  avant  tous  les  cultes  une  religion  naturelle  qui 
troubla  le  cœur  de  l’homme  , quand  il  eut  dans  fon  ignorance 
ou  dans  fon  emportement  commis  une  aétion  inhumaine.  Un 
ami  dans  une  querelle  a tué  fon  ami  , un  frère  a tué  fon  frère  , 
un  amant  jaloux  & frénétique  a même  donné  la  mort  à celle 
fans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Un  chef  d’une  nation  a 
condamné  un  homme  vertueux  \ un  citoyen  utile.  Voilà  des 
hommes  défêfpérés  , s’ils  font  fenlibles.  Leur  confcience  les 
pourfuit  } rien  n’eft  plus  vrai  ; & c’eft  le  comble  du  malheur. 
Il  ne  refte  plus  que  deux  partis  , ou  la  réparation  , ou  l’affer- 
miflement  dans  le  crime.  Toutes  les  âmes  fenfibles  cherchent 
le  premier  parti , les  monftres  prennent  le  fécond. 

Dès  qu’il  y eut  des  religions  établies  , il  y eut  des  expia- 
tions j les  cérémonies  en  furent  ridicules  : car  quel  rapport 
entre  l’eau  du  Gange  & un  meurtre  ? comment  un  homme 
réparait-il  un  homicide  en  fe  baignant  ? Nous  avons  déjà  re- 
marqué cet  excès  de  démence  & d’abfurdité  , d’avoir  imaginé 
que  ce  qui  lave  le  corps  , lave  l’ame  , & enlève  les  taches  des 
mauvaises  aérions. 

S ij 
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L’eau  du  Nil  eut  enfuite  la  même  vertu  que  l’eau  du  Gange  : 
on  ajoutait  à ces  purifications  d’autres  cérémonies  : j’avoue 
qu’elles  furent  encor  plus  impertinentes.  Les  Egyptiens  pre- 
naient deux  boucs  , & tiraient  au  fort  lequel  des  deux  on 
jetterait  en-bas  chargé  des  péchés  des  coupables.  On  donnait 
à ce  bouc  le  nom  d'Hamel , l’expiateur.  Quel  rapport , je 
vous  prie  , entre  un  bouc  & le  crime  d’un  homme  ? 

Il  eft  vrai  que  depuis  , Dieu  permit  que  cette  cérémonie 
fût  fanttifiée  cnez  les  Juifs  nos  pères  , qui  prirent  tant  de 
rites  égyptiaques  ; mais  fans  doute  , c’était  le  repentir  & non 
le  bouc  qui  purifiait  les  âmes  juives. 

Jafon  ayant  tué  Abfynbe  fon  beau  - frère  , vient  , dit  - on  , 
avec  Miiée  plus  coupable  que  lui  , fe  faire  abfoudre  par  Ciné 
reine  & prêtreffe  d’Æa  , laquelle  paffa  depuis  pour  une  grande 
magicienne.  Circi  les  abfout  avec  un  cochon  de  lait  & des 
gâteaux  au  fel.  Cela  peut  faire  un  allez  bon  plat  ; mais  cela 
ne  peut  guères  ni  payer  le  fang  A' Abfyrthe  , ni  rendre  Jafon 
& MéJée  plus  honnêtes  gens  ; à moins  qu’ils  ne  témoignent 
un  repentir  fincére  en  mangeant  leur  cochon  de  lait. 

L’expiation  A’Orefle  qui  avait  vengé  fon  père  par  le  meurtre 
de  fa  mère  , fut  d’aller  voler  une  llatue  cnez  les  Tartares  de 
Crimée.  La  llatue  devait  être  bien  mal  faite  •,  & il  n'y  avait 
Tien  à gagner  fur  un  pareil  effet.  On  fit  mieux  depuis  , on 
inventa  les  myffères  : les  coupables  pouvaient  y recevoir  leur 
abfolution  en  fubiffant  des  épreuves  pénibles  , & en  jurant 
qu’ils  mèneraient  une  nouvelle  vie.  C’eft  de  ce  ferment  que 
les  récipiendaires  furent  appellés  chez  toutes  les  nations  d un 
nom  qui  répond  à initiés  , qui  ineunt  vitam  novam  , qui  com- 
mencent une  nouvelle  carrière  , qui  entrent  dans  le  chemin 
de  la  vertu. 

Nous  avons  vu  à l’article  Batime  que  les  catéchumènes 
chrétiens  n’étaient  appellés  initiés  que  lors  qu’ils  étaient 
batifés. 

Il  eft  indubitable  qu’on  n’était  lavé  de  fes  fautes  , dans  ces 
myffères  , que  par  le  ferment  d’être  vertueux  : cela  eft  fi  vrai , 
que  l’hiérophante  dans  tous  les  myffères  de  la  Grèce  , en 
congédiant  l’affemblée , prononçait  ces  deux  mots  égyptiens  ; 
Koth  , ompheth  j Veillez  , foyez  purs  i ce  qui  eft  à la  fois  une 
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preuve  que  les  myltères  viennent  originairement  d’Egypte  , 
& qu’ils  n’étaient  inventés  que  pour  rendre  les  hommes 
meilleurs. 

Les  fages  dans  tous  les  tems  firent  donc  ce  qu’ils  purent  pour 
infpirer  la  vertu , & pour  ne  point  réduire  la  faibleiTe  humaine 
au  défefpoir  ; mais  aufli  il  y a des  crimes  fi  horribles , qu’aucun 
myflère  n’en  accorda  l’expiation.  Néron  , tout  empereur  qu’il 
était , ne  put  fe  faire  initier  aux  myftères  de  Cirés.  Conflantin , 
au  rapport  de  Zonme , ne  put  obtenir  le  pardon  de  lès  crimes  : 
il  éta  t fouillé  du  fang  de  la  femme , de  fon  fils  & de  tous  fes 
proches.  C’était  l’intérêt  du  genre-humain  que  de  fi  grands  for- 
faits demeuraifent  fans  expiation  , afin  que  l’abfolution  n’invitât 
pas  à les  commettre , & que  l’horreur  univerfelle  pût  arrêter 
quelquefois  les  fcélérats. 

Les  catholiques  romains  ont  des  expiations  qu’on  appelle 
pénitences.  Nous  avons  vu  à l’article  Auflérités  quel  fut  1 abus 
d’une  inftitution  fi  falutaire. 

Par  les  loix  des  barbares  qui  détruifirent  l’empire  Romain  , 
on  expiait  les  crimes  avec  de  l’argent  ; cela  s'appelait  compo- 
fer , componat  cum  decem , viginti , triginta  foltdis.  Il  en  coûtait 
deux  cent  fous  de  ce  tems-là  pour  tuer  un  prêtre , & quatre  cent 
pour  tuer  un  évêque  : de  forte  qu’un  évêque  valait  précifément 
deux  prêtres. 

Après  avoir  ainfi  compofé  avec  les  hommes , on  compofa  en- 
fuite  avec  Dieu  , lorfque  la  confeffion  fut  généralement  établie. 
Enfin  le  pape  Jean  XXII , qui  faifait  argent  de  tout , rédigea 
le  tarif  des  péchés. 

L’abfolution  d’un  incefte  , quatre  tournois  pour  un  laïque  ; 
ab  incejlu  pro  laïco  in  foro  conjcientix  turonenfes  quatuor.  Pour 
l’homme  & la  femme  qui  ont  commis  l’incelte , dix-huit  tour- 
nois , quatre  ducats  & neuf  carlins.  Cela  n’eft  pas  jufte  j fi 
un  feul  ne  paye  que  quatre  tournois  , les  deux  ne  devaient 
que  huit  tournois. 

La  fodomie  & la  befiialité  font  mifes  au  même  taux  avec  la 
daulë  inhibitoire  au  titre  XLIII  : cela  monte  à quatre-vingt-dix 
tournois  , douze  ducats  & fix  carlins  : cum  inhibitione  turonen- 
fes go.  ducat  os  il.  carlinos  6.  &c. 

11  eit  bien  difficile  de  croire  que  Léon  X ait  eu  l’imprudence 
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de  faite  imprimer  cette  taxe  en  1514,  comme  on  l’affure  ; mais 
il  faut  confidérer  que  nulle  étincelle  ne  paraiffait  alors  de  l'em- 
braiement  qu’excitèrent  depuis  les  réformateurs , que  la  cour 
de  Rome  s’endormait  fur  la  crédulité  des  peuples  , & négligeait 
de  couvrir  fes  exaétions  du  moindre  voile.  La  vente  publique 
des  indulgences  , qui  fuivit  bientôt  après  , fait  voir  que  cette 
cour  ne  prenait  aucune  précaution  pour  cacher  des  turpitudes 
auxquelles  tant  de  nations  étaient  accoutumées.  Dés  que  les 
plaintes  contre  les  abus  de  l’églife  romaine  éclatèrent  , elle  fit 
ce  qu’elle  put  pour  fupptimer  le  livre  j mais  elle  ne  put  y 
parvenir. 

Si  j’ofe  dire  mon  avis  fur  cette  taxe  , je  crois  que  les  édi- 
tions ne  font  pas  fidelles  ; les  prix  ne  font  du  tout  point  pro- 
portionnés : ces  prix  ne  s’accordent  pas  avec  ceux  qui  font 
allégués  par  d'Aubigné , grand-père  de  madame  de  Maintcnon  , 
dans  la  Confejfion  de  Sanci  : il  évalue  un  pucelage  à fix  gros  , 
& l’incefie  avec  fa  mère  & fa  fœur  à cinq  gros  ; ce  compte 
eft  ridicule.  Je  penfe  qu’il  y avait  en  effet  une  taxe  établie 
dans  la  chambre  de  la  daterie  pour  ceux  qui  venaient  fe  faire 
abfoudre  à Rome  , ou  marchander  des  difpenfes  ; mais  que  les 
ennemis  de  Rome  y ajoutèrent  beaucoup  pour  la  rendre  plus 
odieufe.  Confultez  Bayle  aux  articles  Pt^ka  , Pinet , Claude 
Defpenfes , Drelincourt , Jurieu.  V * 

Ce  qui  efi  très  certain  , c’efi  que  jamais  ces  taxes  ne  furent 
autorifées  par  aucun  concile  ; que  c’était  un  abus  énorme  in- 
venté par  l’avarice  & refpeété  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à 
ne  le  pas  abolir.  Les  vendeurs  & les  acheteurs  y trouvaient 
également  leur  compte  : ainfi  prefque  perfonne  ne  réclama 
jufqu’aux  troubles  de  la  réformation.  11  faut  avouer  qu’une 
connaifiance  bien  exaéie  de  toutes  ces  taxes  fervirait  beaucoup 
à l’hiftoire  de  l’efprit  humain. 
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NOus  effayerons  ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême  une  notion 
qui  poura  être  utile. 

On  dilpute  tous  les  jours  fi  à la  guerre  la  fortune  ou  la 
conduite  fait  les  fuccès. 

Si  dans  les  maladies  la  nature  agit  plus  que  la  médecine 
pour  guérir  ou  pour  tuer. 

Si  dans  la  jurifprudence  il  n’efi  pas  très  avantageux  de 
s’accommoder  quand  on  a raifon  , oc  de  plaider  quand  on 
a tort. 

Si  les  belles  - lettres  contribuent  à la  gloire  d’une  nation  ou 
à fa  décadence. 

S'il  faut  ou  s’il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple  fuperftitieux. 

S’il  y a quelque  chofe  de  vrai  en  métaphyfique  , en  hiftoire  , 
en  morale. 

Si  le  goût  efi  arbitraire  , & s’il  eft  en  effet  un  bon  & un 
mauvais  goût , &c.  &c. 

Pour  décider  tout-d’un-coup  toutes  ces  queftions  , prenez 
un  exemple  de  ce  qu’il  y a de  plus  extrême  dans  chacune  •, 
comparez  les  deux  extrémités  oppofées  , & vous  trouverez 
d’abord  le  vrai. 

Vous  voulez  favoir  fi  la  conduite  peut  décider  infaillible- 
ment du  fuccés  à la  guerre  ; voyez  le  cas  le  plus  extrême  , 
les  fituations  les  plus  oppofées  où  la  conduite  feule  triomphera 
infailliblement.  L’armée  ennemie  eft  obligée  de  paffer  dans 
une  gorge  profonde  de  montagnes  ; votre  général  le  fait  , il 
fait  une  marche  forcée  , il  s’empare  des  hauteurs  , il  tient  les 
ennemis  enfermés  dans  un  défilé  , il  faut  qu’ils  périfTent  ou 
qu'ils  fe  rendent.  Dans  ce  cas  extrême  la  fortune  ne  peut 
avoir  nulle  part  à la  viftoire.  Il  eft  donc  démontré  que  l’ha- 
bileté peut  décider  du  fuccès  d’une  campagne  -,  de  cela  feul  il 
eft  prouvé  que  la  guerre  eft  un  art. 

Enfuite  imaginez  une  pofition  avantageufe  , mais  moins 
décifive  ; le  fuccès  n’eft  pas  fi  certain  , mais  il  eft  toûjours  très 
probable.  Vous  arrivez  ainfi  de  proche  en  proche  jufqu’à  une 
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parfaite  égalité  entre  les  deux  armées , qui  décidera  alors  ? la 
fortune  , c’ell  à-dire  , un  événement  imprévu  : un  officier -gé- 
néral tué  lorfqu’il  va  exécuter  un  ordre  important  , un  corps 
qui  s’ébranle  fur  un  faux  bruit  , une  terreur  panique  , & mille 
autres  cas  auxquels  la  prudence  ne  peut  remédier  -,  mais  il 
relie  toûjours  certain  qu’il  y a un  art  , une  taélique. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  médecine  , de  cet  art  d’opérer 
de  la  tête  & de  la  main  , pour  rendre  à la  vie  un  homme 
qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  faigna  & purgea  à propos  un  homme  tombé 
en  apoplexie  , le  premier  qui  imagina  de  plonger  un  biftouri 
dans  la  veffie  pour  en  tirer  un  caillou  , & ae  refermer  la 
plaie  ; le  premier  qui  fut  prévenir  la  gangrène  dans  une  par- 
tie du  corps  , étaient  fans  doute  des  hommes  prefque  divins  , 
& ne  reffemblaient  pas  aux  médecins  de  Molière. 

Defcendez  de  cet  exemple  palpable  à des  expériences  moins 
frappantes  & plus  équivoques  ; vous  voyez  des  fièvres  , des 
maux  de  toute  efpèce  , qui  fe  guériflent  fans  qu’il  foit  bien 
prouvé  fi  c’efl  la  nature  ou  le  médecin  qui  les  a guéries  ; 
vous  voyez  des  maladies  dont  l’ilTue  ne  peut  fe  deviner  ; vingt 
médecins  s y trompent  ; celui  qui  a le  plus  d’efprit , le  coup 
d’œil  plus  julle  , devine  le  caraélère  de  la  maladie.  Il  y a 
donc  un  art  ; & l’homme  fupérieur  en  connaît  les  finelTes.  Ainfi 
la  Peyronie  devina  qu’un  homme  de  la  cour  devait  avoir  avalé 
un  os  pointu  qui  lui  avait  caufé  un  ulcère  , & le  mettait  en  dan- 
ger de  mort.  Ainfi  Boerhaave  devina  la  caufe  de  la  maladie  auffi 
inconnue  que  cruelle  d’un  comte  de  Vaffenaar.  Il  y a donc  réel- 
lement un  art  de  la  médecine  ; mais  dans  tout  art  il  y a des 
Virgile  & des  Mæviui. 

Dans  la  jurifprudence , prenez  une  caufe  nette  , dans  laquelle 
la  loi  parle  clairement  ; une  lettre  de  change  bien  faite  , bien 
acceptée  ; il  faudra  par  tout  pays  que  l’accepteur  foit  condamné 
à la  payer.  Il  y a donc  une  jurifprudence  utile  , quoique  dans 
mille  cas  , les  jugemens  foient  arbitraires  pour  le  malheur  du 
genre-humain , parce  que  les  loix  font  mal  faites. 

Voulez-vous  lavoir  fi  les  belles-lettres  font  du  bien  à une  na- 
tion , comparez  les  deux  extrêmes  , Cicéron  , & un  ignorant 
groffier.  Voyez  fi  c’eft  Pline  ou  Attila  qui  fit  la  décadence  de 
Rome.  On 
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On  demande  fi  l’on  doit  encourager  la  fuperftition  dans  le 
peuple  , voyez  furtout  ce  qu’il  y a de  plus  extrême  dans  cette 
tunefte  matière , les  St.  Bartnelemi , les  maffacres  d'Irlande , les 
croifades  ; la  queftion  eft  bientôt  réfolue. 

Y a-t-il  du  vrai  en  métaphyfique  ? Saififlez  d’abord  les  points 
les  plus  étonnans  & les  plus  vrais  ; quelque  chofe  exifte  , donc 
quelque  chofe  exifte  de  toute  éternité.  Un  Etre  éternel  exifte 
par  lui-même  * cet  Etre  peut  n’être  ni  méchant , ni  inconfé- 
quent.  Il  faut  fe  rendre  à ces  vérités  ; prefque  tout  le  refte  eft 
abandonné  à la  difpute  , & l’efprit  le  plus  jufte  démêle  la  vé- 
rité lorfque  les  autres  cherchent  dans  les  ténèbres. 

Y a-t-il  un  bon  & un  mauvais  goût  ? Comparez  les  extrê- 
mes •,  voyez  ces  vers  de  Corneille  dans  Cinna. 

Oétave  ofe  accufer  le  deftin  d’injultice  , 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s’arment  pour  ton  fupplice  > 

Et  que  par  ton  exemple  à ta  perte  guidés  , 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n’as  pas  gardés. 

Comparez-les  à ceux-ci  dans  Othon. 

Dis-moi  donc , lorfqu’Othon  s’eft  offert  à Camille  , 

A-t-il  été  content  , a-t-elle  été  facile  ? 

Son  hommage  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 

Comment  l’a-t-elle  pris  , & comment  l’a-t-u  fait  ? 

Par  cette  comparaifon  des  deux  extrêmes  , il  eft  bientôt  dé- 
cidé qu’il  exifte  un  bon  & un  mauvais  goût. 

Il  en  eft  en  toutes  chofes  comme  des  couleurs  , les  plus 
mauvais  yeux  diftinguent  le  blanc  & le  noir  , les  yeux  meil- 
leurs , plus  exercés , difeernent  les  nuances  qui  fe  rapprochent. 

l/fque  adeo  quod  tangit  idem  ejl  ,•  tamen  ultima  di fiant. 


EZOURVEDAM. 

QlFeft  ce  donc  que  cet  Ezourvédam  qui  eft  à la  bibliothè- 
que du  roi  de  France  ? c’eft  un  ancien  commentaire  qu’un 
anc;en  brame  cotrpofa  autrefois  avant  l’époque  d’ Alexandre 
Quejhons  fur  1‘ Encyclopédie.  Tom.  111.  T 
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fur  l’ancien  Veidam  , qui  était  lui- même  bien  moins  ancien 
que  le  livre  du  Shafta.  Refpe&ons  , vous  dis- je  , tous  ces 
anciens  Indiens.  Ils  inventèrent  le  jeu  des  échecs  , & les 
Grecs  allaient  apprendre  chez  eux  la  géométrie. 

Cet  Ezourvédam  fut  en  dernier  lieu  traduit  par  un  brame 
correfpondant  de  la  malheureufe  compagnie  françaife  des  Indes. 
Il  me  fut  apporté  au  mont  Krapac  où  j’obferve  les  neiges  de- 
puis longtems  , & je  l’envoyai  à la  grande  bibliothèque  royale 
de  Paris  , où  il  eft  mieux  placé  que  chez  moi. 

Ceux  qui  voudront  le  confulter  , verront  qu  après  plufieurs 
révolutions  produites  par  l’Eternel  il  plut  à l’Eternel  de  for- 
mer un  homme  qui  s’appellait  Adimo  , & une  femme  dont  le 
nom  répondait  à celui  de  la  vie. 

Cette  anecdote  indienne  eft  • elle  prife  des  livres  juifs  ? les 
Juifs  l’ont -ils  copiée  des  Indiens  , ou  peut -on  dire  que  les 
uns  & les  autres  l’ont  écrite  d’original  , & que  les  beaux  ef- 
prits  fe  rencontrent  ? 

Il  n’était  pas  permis  aux  Juifs  de  penfer  que  leurs  écrivains 
eufTent  rien  puifé  chez  les  bracmanes  dont  ils  n’avaient  pas  en- 
tendu parler.  Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  penfer  fur  Adam  autre- 
ment que  les  Juifs.  Par  conféquent  je  me  tais , & je  ne  penfe 
point. 


FABLE. 

IL  eft  vraifemblable  que  les  fables  dans  le  goût  de  celles  qu’on 
attribue  à tfopc,  & qui  font  plus  anciennes  que  lui , furent  in- 
ventées en  Aüe  par  les  premiers  peuples  fubjugués  : des  hommes 
libres  n’auraient  pas  eu  toujours  befoin  de  déguifer  la  vérité  : on 
ne  peut  guères  parler  à un  tyran  qu’en  paraboles  , encor  ce  dé- 
tour même  eft  - il  dangereux. 

Il  fe  peut  très  bien  aufli  que  les  hommes  aimant  naturelle- 
ment les  images  & les  contes , les  gens  d’efprit  fe  foient  amufés 
à leur  en  faire  fans  aucune  autre  vue.  Quoi  qu’il  en  foit , telle  eft 
la  nature  de  l’homme,  que  la  fable  eft  plus  ancienne  que  l’hif- 
toire. 
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Chez  les  Juifs  qui  font  une  peuplade  toute  nouvelle  a)  en 
comparaifon  de  la  Caldée  & ae  Tyr  fes  voifines  , mais  fort 
ancienne  par  rapport  à nous  , on  voit  des  fables  toutes  fem- 
blables  à celles  à'tfope  dès  le  tems  des  juges  -,  c’eft-à-dire  mille 
deux  cent  trente-trois  ans  avant  notre  ère  j lî  on  peut  comp- 
ter fur  de  telles  fupputations. 

11  eft  donc  dit  dans  les  Juges  , que  Gédion  avait  foixante  8c 
dix  fils  , qui  étaient  fortis  de  lui  perce  qu’il  avait  plufteurs  fem- 
mes , & qu’il  eut  d’une  fervante  un  autre  fils  nommé  Abimilec. 

Or  cet  Abimilec  écrafa  fur  une  même  pierre  foixante  & 
neuf  de  fes  frères , félon  la  coutume  ; & les  Juifs  pleins  de  ref- 
peft  & d'admiration  pour  Abimilec  allèrent  le  couronner  roi 
fous  un  chêne  auprès  de  la  ville  de  Mélo  , qui  d’ailleurs  eft 
peu  connue  dans  l’hiftoire. 

Joatham  le  plus  jeune  de  (es  frères  , échappé  feul  au  carna- 

fe  , ( comme  il  arrive  toûjours  dans  les  anciennes  hiftoires  ) 
arangua  les  Juifs  ; il  leur  dit  que  les  arbres  allèrent  un  jour 
fe  choifir  un  roi.  On  ne  voit  pas  trop  comment  des  arbres 
marchent  ; mais  s’ils  parlaient , ils  pouvaient  bien  marcher.  Ils 
s’adrefférent  d’abord  à l’olivier  ; & lui  dirent  , règne  : l’olivier 
répondit  ; Je  ne  quitterai  pas  le  foin  de  mon  huile  pour  régner 
fur  vous.  Le  figuier  dit , qu’il  aimait  mieux  fes  figues  que  l’em- 
barras du  pouvoir  fuprême.  La  vigne  donna  la  préférence  à 
fes  raifins.  Enfin  les  arbres  s’adreffèrent  au  buiflon  ; le  buii- 
fon  répondit  , Je  régnerai  fur  vous  , je  vous  offre  mon  ombre  ; 
& fi  vous  n’en  voule j pas  , le  feu  fortira  du  buiffon  & vous 
dévorera. 

Il  eft  vrai  que  la  fable  pèche  par  le  fonds  ; parce  que  le  feu 
ne  fort  point  d’un  buiffon  ; mais  elle  montre  l’antiquité  de  l’u- 
fage  des  fables. 

Celle  de  l’eftomac  & des  membres  , qui  lërvit  à calmer  une 
fédition  dans  Rome  , il  y a environ  deux  mille  trois  cent  ans  , 

« ) Il  eft  prouve  que  la  peuplade  très , des  archives , des  écoles  appellée 
hébraïque  n’arriva  en  Paleftine  que  Cariatb  Sephrr  ; donc  les  Juifs  n'c- 
dans  un  tems  où  le  Canaan  avait  taient  alot  s que  des  étrangers  qui  por- 
déja  d’ai Tez  puiifantes  villes  ; Iyr , Si-  taient  le  ravage  chez  des  peuples 
don,  Bcri  h,  floridaient.  Il  eft  dit  que  policés. 
dofut  détr uiüt  J éneo  & la  ville  des  let- 
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eft  ingénieufe  & fans  défaut.  Plus  les  fables  font  anciennes  , 
plus  elles  font  allégoriques. 

L’ancienne  fable  de  V inus , telle  quelle  eft  rapportée  dans 
Hèjioic , n’eft-elle  pas  une  allégorie  de  la  nature  entière  ? Les 
parties  de  la  génération  font  tombées  de  l’éther  fur  le  rivage 
de  la  mer  ; Venus  naît  de  cette  écume  précieufe  ; fon  premier 
nom  eft  celui  à' Amante  de  l’organe  de  la  génération  Philome- 
tes  : y a-t-il  une  image  plus  fcnfible  i 

Cette  Vénu*  eft  la  déefle  de  la  beauté  ; la  beauté  cefle  d’étre 
aimable  , fi  elle  marche  fans  les  grâces  ; la  beauté  fait  naître 
l’amour  ; l’amour  a des  traits  qui  percent  les  cœurs  ; il  porte 
un  bandeau  qui  cache  les  défauts  de  ce  qu’on  aime  j il  a des 
ailes , il  vient  vite  & fuit  de  même. 

La  fagefle  eft  conçue  dans  le  cerveau  du  maître  des  Dieux 
fous  le  nom  de  Minerve  5 l’ame  de  l’homme  eft  un  feu  divin 
que  Minerve  montre  à Prométhée  , qui  fe  fert  de  ce  feu  divin 
pour  animer  l’homme. 

11  eft  impoflible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  fables  une 
peinture  vivante  de  la  nature  entière.  La  plûpart  des  autres 
fables  font  ou  la  corruption  des  hiftoires  anciennes  , ou  le  ca- 
price de  l’imagination.  Il  en  eft  des  anciennes  fables  comine  de 
nos  contes  modernes  : il  y en  a de  moraux  qui  font  charmans  ; 
il  en  eft  qui  font  infipides. 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été  groffiére- 
ment  imitées  par  des  peuples  grofliers  ; témoins  celles  de  Bac- 
chus  , A' Hercule  , de  Prométhée  , de  Pandore  & tant  d’autres  ; 
elles  étaient  l’amufement  de  l’ancien  monde.  Les  barbares  qui 
en  entendirent  parler  confufément  , les  firent  entrer  dans  leur 
mythologie  fauvage  ; & enfuite  ils  oférent  dire  , c’eft  nous  qui 
les  avons  inventées.  Hélas  ! pauvres  peuples  ignorans  , qui 
n’avez  connu  aucun  art  ni  agréable , ni  utile  , chez  qui  même 
le  nom  de  Géométrie  ne  parvint  jamais  , pouvez-vous  dire  que 
vous  avez  inventé  quelque  chofe  ? Vous  n’avez  fu  ni  trouver 
des  vérités  , ni  mentir  habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs  eft  celle  de  P fiché.  La  plai- 
dante fut  celle  de  la  matrone  d’Ephèfe. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de  la  folie  , qviayant 
crevé  les  yeux  à l’amour , eft  condamnée  à lui  fervir  de  guide. 
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Les  fables  attribuées  à Efope  font  toutes  des  emblèmes , des 
inftrucHons  aux  faibles  , pour  fe  garantir  des  forts  autant  qu’ils 
le  peuvent.  Toutes  les  nations  un  peu  favantes  les  ont  adop- 
tées. La  Fontaine  eft  celui  qui  les  a traitées  avec  le  plus  d’a- 

5 rément  : il  y en  a environ  quatre-vingt  qui  font  des  chefs- 
’oeuvre  de  naïveté  , de  grâces  , de  fineffe  , quelquefois  même 
de  poëfie  ; c’eft  encore  un  des  avantages  du  fiécle  de  Louis  XIV 
d’avoir  produit  un  La  Fontaine.  11  a trouvé  fi  bien  le  fecret 
de  fe  faire  lire  fans  prefque  le  chercher  , qu’il  a eu  en  France 
plus  de  réputation  que  l’inventeur  même. 

Boileau  ne  l’a  jamais  compté  parmi  ceux  qui  faifaient  hon- 
neur à ce  grand  fiécle  ; fa  raifon  ou  fon  prétexte  était  qu’il 
n’avait  jamais  rien  inventé.  Ce  qui  pouvait  encor  excufer 
Boileau  , c’était  le  grand  nombre  de  fautes  contre  la  langue  & 
contre  la  correction  du  ftile  ; fautes  que  La  Fontaine  aurait  pu 
éviter , & que  ce  févère  critique  ne  pouvait  pardonner.  C’était 
la  cigale  , qui  ayant  chanté  tout  l’éti  , s’en  alla  crier  famine  che{ 
la  fourmi  fa  voijîne  , qui  lui  dit  , quelle  la  payera  avant  l’ouf  , 
foi  d’animal  , intérêt  O principal  , & à qui  la  fourmi  répond  $ 
Vous  chantie\  , j’en  fuis  fort  aife  y eh  bien  danfe ^ maintenant. 

C’était  le  loup  qui  voyant  la  marque  du  collier  du  chien  , lui 
dit , Je  ne  voudrais  pas  même  à ce  prix  un  tréfor.  Comme  fi  les 
tréfors  étaient  à l’ufage  des  loups. 

C’était  la  race  efcarbote  qui  efl  en  quartier  d’kyver  comme  la 
marmote. 

C’était  l’aftrologue  qui  felaiffa  cheoir  , & à qui  on  dit , pau- 
vre bête  , penfes-tu  lire  au-deffus  de  ta  tête  ? En  effet , Copernic , 
Galilée  , Caffini  , Halley  , ont  très  bien  lu  au-deffus  de  leur  tête; 
& le  meilleur  des  allronomes  peut  fe  laiffer  tomber  fans  être  une 
pauvre  bête. 

L’aftrologie  judiciaire  eft  à la  vérité  une  charlaranerie  très  ri- 
dicule ; mais  ce  ridicule  ne  confiftait  pas  à regarder  le  ciel  : il 
confiftait  à croire  ou  à vouloir  faire  croire  qu’on  y lit  ce  qu’on 
n’y  lit  point.  Plufieurs  de  ces  fables  ou  mal  choifies  , ou  mal  écri- 
tes , pouvaient  mériter  en  effet  la  cenfure  de  Boileau. 

Rien  n’tft  plus  infipide  que  la  femme  noyée  , dont  on  dit  qu’il 
faut  chercher  le  corps  en  remontant  le  cours  de  la  rivière  parce 
que  cette  femme  avait  été  contredifante. 
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Le  tribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre , eft  une 
fable  qui  , pour  être  ancienne  , n’en  eft  pas  meilleure.  Les 
animaux  n’envoyent  point  d’argent  à un  roi  ; & un  lion  ne  s’a- 
vife  pas  de  voler  de  l’argent. 

Un  fatyre  qui  reçoit  chez  lui  un  palfant  , ne  doit  point  le 
renvoyer  fur  ce  qu’il  fouffle  d’abord  dans  (es  doigts  , parce 
qu’il  a trop  froid  ; & qu’enfuite  en  prenant  Yicuelle  aux  dents  il 
(ouffle  fur  fon  potage  qui  eft  trop  chaud.  L’homme  avait  très 
grande  raifon  , & le  fatyre  était  un  fot.  D’ailleurs  on  ne  prend 
point  l’écuelle  avec  les  dents. 

Mère  écreviffe  qui  reproche  à (à  fille  de  ne  pas  aller  droit , 
& la  fille  qui  lui  répond  que  fa  mère  va  tortu  , n’a  pas  paru 
une  fable  agréable. 

Le  buiffon  & le  canard  en  fociété  avec  une  chauve-  fouris 
pour  des  marchandifes  , ayant  des  comptoirs  , des  jatlcurs  , des 
a gens  , payant  le  principal  & les  intérêts  , & ayant  des  fergens  à 
leur  porte  , n’a  ni  vérité  , ni  naturel , ni  agrément. 

Un  buiffon  qui  fort  de  fon  pays  avec  une  chauve-fouris  pour 
aller  trafiquer  , eft  une  de  ces  imaginations  froides  & hors  de 
la  nature  que  La  Fontaine  ne  devait  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  , & des  chats  vivant  entr’eux  comme 
coujîns  , fe  brouillant  pour  un  pot  de  potage  , femble  bien  indi- 
gne d’un  homme  de  goût. 

La  pie-margot-caquet-bon-bec  eft  encor  pire  ; l’aigle  lui  dit , 

?u’elle  n’a  que  faire  de  fa  compagnie  , parce  qu’elle  parle  trop. 

ur  quoi  La  Fontaine  remarque  qu’il  faut  à la  cour  porter  habit 
de  deux  paroijfes. 

Que  fignifie  un  milan  préfenté  par  un  oifeleur  à un  roi , 
auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  fes  griffes  ? 

Un  finge  qui  avait  époufé  une  fille  Panfienne  & qui  la  bat- 
tait y eft  un  très  mauvais  conte  qu’on  avait  fait  à La  Fontaine  , 
& qu’il  eut  le  malheur  de  mettre  en  vers. 

De  telles  fables  & quelques  autres  pouraient  fans  doute 
juftifier  Boileau  : il  fe  pouvait  même  que  La  Fontaine  ne  lut 
pas  diftinguer  fes  mauvaifes  fables  des  bonnes. 

Madame  de  la  Sablière  appellait  La  Fontaine  un  fablier , 
qui  portait  naturellement  des  fables  , comme  un  prunier  des 
prunes.  Il  eft  vrai  qu’il  n’avait  qu’un  ftile  , & qu’il  écrivait 
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un  opéra  de  ce  même  ftile  dont  il  parlait  de  Janot  Lapin  , fie 
de  Rominagrobis.  Il  dit  dans  l’opéra  de  Daphné  t 

J'ai  vu  le  tems  qu’une  jeune  fillette  , 

Pouvait  fans  peur  aller  au  bois  feulette  : 

Maintenant  , maintenant  les  bergers  font  loup* 

Je  vous  dis  , je  vous  dis  , filles  gardez-vous. 

Jupiter  vous  vaut  bien  -, 

Je  ris  aufli  quand  l’amour  veut  qu’il  pleure  ; 

Vous  autres  Dieux  n’attaquez  rien 
Qyi  iàns  vous  étonner  s’ofe  défendre  une  heure. 

$ # 

Que  vous  êtes  reprenante 
Gouvernante  ! 

Malgré  tout  cela  , Boileau  devait  rendre  juftice  au  mérite 
fingulier  du  bon  homme  ; c’eft  ainfi  qu’il  l’appellait  ; & être 
enchanté  avec  tout  le  public  du  ftile  de  fes  bonnes  fables. 

La  Fontaine  n’était  pas  né  inventeur  ; ce  n’était  pas  un  écri- 
vain fublime  , un  homme  d’un  goût  toûjours  fur , un  des  pre- 
miers génies  du  grand  fiécle  ; & c’eft  encor  un  défaut  très  re- 
marquable dans  lui  de  ne  pas  parler  correctement  fa  langue.  Il 
eft  dans  cette  partie  très  inférieur  à Phèdre  ; mais  c’eft  un  hom- 
me unique  dans  les  excellens  morceaux  qu’ils  nous  a biffés  : 
ils  font  en  grand  nombre  , ils  font  dans  la  bouche  de  tous  ceux 
qui  ont  été  élevés  honnêtement  : ils  contribuent  même  à leur 
éducation  : ils  iront  à la  dernière  poftérité  ; ils  conviennent  à 
tous  les  hommes  , à tous  les  âges  ; & ceux  de  Boileau  ne  con- 
viennent guères  qu’aux  gens  de  lettres. 

De  quelques  fanatiques  qui  ont  voulu  proscrire 

LES  ANCIENNES  FABLES.  ( 

Il  y eut  parmi  ceux  qu’on  nomme  janfénijles  , une  petite 
fefte  de  cerveaux  durs  & creux  , qui  voulurent  profcrire  les 
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belles  fables  de  l’antiquité  , fubftituer  St.  Profper  à Ovide , & 
Santeuil  à Horace.  Si  on  les  avait  crus , les  peintres  n’auraient 
plus  repréfenté  Iris  fur  l’arc-en-ciel , ni  Minerve  avec  fon  égide  ; 
mais  Nicole  & Arnautd  combattant  contre  des  jéfuites  & contre 
des  proteftans  , ( Mademoifelle  Perrier  guérie  d’un  mal  aux 
yeux  par  une  épine  de  la  couronne  de  Jésus-Christ  , arrivée 
de  Jérufalem  à Port-royal  ) le  confeiller  Carré  de  Montgeron  pré- 
fentant  à Louis  XV  le  recueil  des  convulfions  de  St.  Médard  , 
& St.  Ovide  reflufcitant  des  petits  garçons. 

Aux  yeux  de  ces  faees  auftères  , Fénelon  n’était  qu’un  idolâtre 
qui  introduirait  l’enfant  Cupidon  chez  la  nymphe  Lucharis  , à 
l’exemple  du  poème  impie  de  l’Enéide. 

Pluche  à la  fin  de  fa  fable  du  ciel  intitulée  HiJJoire  , fait  une 
longue  difTertation  pour  prouver  qu’il  eft  honteux  d’avoir  dans 
fes  tapifferies  des  figures  prifes  des  métamorphofes  A' Ovide  ; & 
que  Zéphire  & Flore  , Vertumme  & Pomone  devraient  être  ban- 
nis des  jardins  de  Verfailles.  b ) Il  exhorte  l’académie  des  bel- 
les-lettres à s’oppofer  à ce  mauvais  goût , & il  dit  quelle 
feule  eft  capable  de  rétablir  les  belles-lettres. 

Voici  une  petite  apologie  de  la  fable,  que  nous  préfentons  à 
notre  cher  leéleur  pour  le  prémunir  contre  la  mauvaife  humeur 
de  ces  ennemis  des  beaux-arts. 

Apologie  de  la  fable. 

Savante  antiquité , beauté  toujours  nouvelle  , 

Monument  du  génie , heureufts  fictions , 

Environ  nez-moi  des  rayons 
De  votre  lumière  immortelle  : 

Vous  lavez  animer  l’air  , la  terre  5c  les  mers  ; 

Vous  embellillèz  l’univers. 

Cet  arbre  à tête  longue , aux  rameaux  toujours  verds  , 

C’eft  Atis  aimé  de  Cibéle  ; 

La  précoce  Hyacinte  eft  le  tendre  mignon 
Que  fur  ces  prés  fleuris  caretfait  Apollon. 

Flore  avec  le  zéphire  a peint  «e$  jeunes  rofes 

S)  Uifl.  du  lie l,  tom.  IL  jyS.  * 

De 
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De  l’éclat  de  leur  vermillon. 

Des  baifers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  éclofes. 

Ces  montagnes  > ces  bois  qui  bordent  l’horizon 
Sont  couverts  de  métamorphofes. 

Ce  cerf  aux  pieds  légers  eft  le  jeune  Acléon. 

Du  chantre  de  la  nuit  j’entends  la  voix  touchante, 

C’cil  la  fille  de  Pandion  , 

C’efl  Philomèle  gémiflante. 

Si  le  folcil  fc  couche  il  dort  avec  Thétis. 

Si  je  vois  de  Venus  la  planète  brillante , 

C’cft  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d’Adonis. 

Ce  pôle  me  préfence  Andromède  & Perlée  ; 

Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  étemels  frimats  de  la  zone  glacée  ; 

Tout  l’olympe  eft  peuplé  de  héros  amoureux; 

Admirables  tableaux  ! léduifante  magie  1 
Qu’Héfiode  me  plaie  dans  fa  théologie! 

Quand  il  me  peint  l’amour  débrouillant  le  chaos. 

S’élançant  dans  les  airs  & planant  fur  les  flots  ! 

Vantez-nous  maintenant,  bienheureux  légendaires, 

Le  porc  de  Saint  Antoine  & le  chien  de  Saint  Roc. 

Vos  reliques  , vos  fcapulaires 
Et  la  guimpe  d’Urfule  & la  crade  du  froc  ; 

Mettez  la  Fleur  des  faints  à côté  d’un  Homère  : 

Il  ment  ; mais  en  grand-homme  ; il  ment,  mais  il  fait  plaire. 
Sottement  vous  avez  menti, 

Par  lui  l’efprit  humain  s’éclaire  : 

Et  fi  l'on  vous  croyait,  il  ferait  abruti. 

On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce , 

Toiljours  Ovide  charmera. 

Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétiens  à la  méfié. 

Ils  font  payens  à l’opéra. 

L’almanach  eft  payen;  nous  comptons  nos  journées 
Par  le  feul  nom  des  Dieux  que  Rome  avait  connus. 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  III.  V 
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C’eft  Mars  & Jupiter  , c’eft  Saturne  & Vénus, 
Qui  préfîdcnt  au  tcms , qui  font  nos  deftinéer. 
Ce  mélange  eft  impur , on  a tort  -,  mais  enfin 
Nous  rcflèmblons  affez  à l’abbé  Pellegrin; 

Le  matin  catholique  Ù le  foir  idolâtre. 
Déjeunant  de  f autel , Û foupant  du  théâtre. 


FACULTÉ. 

TOutes  les  puiflances  du  corps  & de  l’entendement  ne 
font-elles  pas  des  facultés , & qui  pis  eft  des  facultés 
très  ignorées  , de  franches  qualités  occultes , à commencer  par 
le  mouvement  dont  perfonne  n'a  découvert  l’origine  ? 

Quand  le  président  de  la  faculté  de  médecine  dans  le  Malade 
imaginaire  , demande  à Thomas  Diafoirus  quare  opium  facit 
dormire?  Thomas  répond  très  pertinemment , quia  ejl  in  eo  vtrtus 
dormitiva  quæ  facit  fopire  , parce  qu’il  y a dans  l’opium  une  fa- 
culté foporative  qui  fait  dormir.  Les  plus  grands  phyficiens  ne 
peuvent  guères  mieux  dire. 

Le  fincère  chevalier  de  Jaucour  avoue  à l’article  Sommeil , 
qu’on  ne  peut  former  fur  la  caufe  du  fommeil  jque  de  fimples 
conjeélures.  Un  autre  Thomas  plus  révéré  que  Diafoirus , n’a 
pas  répondu  autrement  que  ce  bachelier  de  comédie  , à toutes 
les  queftions  qu’il  propofe  dans  fes  volumes  immenfes. 

Il  eft  ditA  l’article  Faculté  du  grand  di&ionnaire  encyclopédi- 
que, que  lajaculté  vitale  une  fois  établie  dans  le  principe  intelli- 
gent qui  nous  anime  , on  conçoit  aifément  que  cette  faculté  excitée 
par  les  imprejftons  que  le  fenforium  vital  tranfmet  à la  partie  du  [en- 
forium  commun  , détermine  l’influx  alternatif  du  fuc  nerveux  dans 
les  fibres  motrices  des  organes  vitaux  , pour  J aire  contracter  alterna- 
tivement ces  organes. 

Cela  revient  précifément  à la  réponfe  du  jeune  médecin  Tho- 
mas , quia  efl  in  eo  vtrtus  alternadva  quai  facit  alternare.  Et  ce 
Thomas  Diafoirus  a du  moins  le  mérite  d'être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut , celle  de  fe 
reffouvenir  du  pafié , celle  d’ufer  ae  fes  cinq  fens  , toutes  nos 
facultés  en  un  mot , ne  font- elles  pas  à la  Diafoirus  i 
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Mais  la  penfée  ! nous  difent  les  gens  qui  favent  le  lecret  j la 
penfée  , qui  diftingue  l’homme  du  relie  des  animaux  ! 

SanElius  bis  animal  mtntifque  capacius  alite. 

Cet  animal  (i  faîne  > plein  d'un  efprit  fublime. 

Si  faint  qu’il  vous  plaira  -,  c’eft  ici  que  Diafoirus  triomphe 
plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au  fond  répond  quia  ejl  in 
eo  virais  penfadva  quæ  facit  penfare.  Perfonne  ne  faura  jamais 
par  quel  myftère  il  penfe. 

Cette  queftion  set*nd  donc  à tout  dans  la  nature  entière. 
Je  ne  fais  s’il  n’y  aurait  pas  dans  cet  abîme  même  une  preuve 
de  I’exillence  de  l’Etre  luprême.  11  y a un  fecret  dans  tous  les 
premiers  refibrts  de  tons  les  êtres  , à commencer  par  un  galet 
des  bords  de  la  mer  , & à finir  par  l’anneau  de  Saturne  & par 
la  voie  laélée.  Or  comment  ce  lecret  fans  que  perfonne  le  lut  ? 
il  faut  bien  qu’il  y ait  un  être  qui  foit  au  fait. 

Des  favans  , pour  éclairer  notre  ignorance  , nous  difent 
qu’il  faut  faire  des  fyftêmes  , qu’à  la  fin  nous  trouverons  le 
lecret.  Mais  nous  avons  tant  cherché  fans  rien  trouver  , qu’à 
la  fin  on  fe  dégoûte.  C’ell  la  philofophie  parelfeufe  , nous 
crient -ils  -,  non  , c’eft  le  repos  raifonnable  de  gens  qui  ont 
couru  en  vain.  Et  après  tout  , philofophie  pareffeule  vaut 
mieux  que  théologie  turbulente  ; & chimères  métaphyliques. 


FANATISME. 

Section  première. 

SI  cette  exprelfion  tient  encor  à fon  origine  , ce  n’eft  que 
par  un  filet  bien  mince. 

Fanaticus  était  un  titre  honorable  , il  lignifiait  dejfemant  ou 
bicnfaiSeur  d’un  temple.  Les  antiquaires  , comme  le  dit  le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  , ont  retrouvé  des  inferiptions  dans  lef- 
quelles  des  Romains  conlidérabies  prenaient  ce  titre  de  j's- 
naticus. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron  pro  domo  fua  , il  y a un  paf- 
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fage  où  le  mot  fanaticus  me  paraît  difficile  à expliquer.  Le 
féditieux  & débauché  Clodius  qui  avait  fait  exiler  Cicéron  pour 
avoir  fauvé  la  république  ; non-feulement  avait  pillé  & démoli 
les  maifons  de  ce  grand  homme.  Mais  afin  que  Cicéron  ne  pût 
jamais  rentrer  dans  fa  maifon  de  Rome  , il  en  avait  confacré 
le  terrain  ; & les  prêtres  y avaient  bâti  un  temple  à la  liberté , 
ou  plutôt  à l’efclavage  dans  lequel  Céfar , Pompée  , Craffus  & 
Clodius  tenaient  alors  la  république  : tant  la  religion  dans  tous 
les  tems  a fervi  à perfécuter  les  grands-hommes. 

Lorfqu’enfin  dans  un  tems  plus  heureux  Cicéron  fut  rappellé  , 
il  plaida  devant  le  peuple  pour  obtenir  que  le  terrain  de  fa 
maifon  lui  fût  rendu  , & qu’on  la  rebâtît  aux  frais  du  peuple 
Romain.  Voici  comme  il  s’exprime  dans  fon  plaidoyer  contre 
Clodius. 

Afpicite  pontifices  , afpicite  hominem  religiofum  , monete  eum 
modum  effe  religionis  nimium  , effe  fuperjlitiofum  , non  oportere  ; 
quid  tibi  neceffe  fuit  anili  fuperflitione  homo  fanatice  facrificium 
quod  aliéna;  domi  fieret  inviferere  ? 

Le  mot  fanaticus  fignifie-t-il  en  cette  place  , infenfé  fanati- 
que , impitoyable  fanatique  , abominable  fanatique  comme  on 
l’entend  aujourd'hui  ? ou  bien  fignifie-t-il  pieux  , confécrateur , 
homme  religieux  , dévot  zélateur  des  temples  ? ce  mot  eft-il 
ici  une  injure  ou  une  louange  ironique  ? je  n’en  fais  pas  allez 
pour  décider  ; mais  je  vais  traduire. 

„ Regardez  , pontifes  , regardez  cet  homme  religieux , 
„ avertiffez-le  que  la  religion  même  a fes  bornes  , qu’il  ne  faut 
„ pas  être  fi  fcrupuleux.  Quel  befoin  vous  confécrateur , vous 
„ fanatique  , quel  befoin  avez-vous  de  recourir  à des  fuperfti- 
„ tions  de  vieille  pour  affilier  à un  facnfice  qui  fe  faifait  dans 
,,  une  maifon  étrangère  ? “ 

Cicéron  fait  ici  allufion  aux  myftères  de  la  bonne  déeffe  que 
Clodius  avait  profanés  en  fe  gliffant  déguifé  en  femme  avec  une 
vieille  pour  entrer  dans  la  maifon  de  Céfar , & pour  y coucher 
avec  fa  femme  : c’eft  donc  ici  évidemment  une  ironie. 

Cicéron  appelle  Clodius  homme  religieux  ; l’ironie  doit  donc 
être  foutenue  dans  tout  ce  paffage.  11  fe  fert  de  ternies  hono- 
rables pour  mieux  faire  fentir  la  honte  de  Clodius.  Il  me  paraît 
donc  qu’il  employé  le  mot  fanatique  comme  un  mot  honorable , 
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comme  un  mot  qui  emporte  avec  lui  l’idée  de  confécrateur , 
de  pieux  , de  zélé  deffervant  d’un  temple. 

On  put  depuis  donner  ce  nom  à ceux  qui  fe  crurent  inf- 
piréc  par  les  Dieux. 

Les  Dieux  à leur  interprète 
Ont  fait  un  étrange  don  , 

Ne  peut- on  être  prophète 
Sans  qu’on  perde  la  raifon  ? 

Le  même  di&ionnaire  de  Trévoux  dit  que  les  anciennes 
chroniques  de  France  appellent  Clovis  fanatique  Cf  paytn.  Le 
Jeéteur  délirerait  qu’on  nous  eût  défigné  ces  chroniques.  Je 
n’ai  point  trouvé  cette  épithète  de  Clovis  dans  le  peu  de  livres 
que  j’ai  vers  le  mont  Krapac  où  je  demeure. 

On  entend  aujourd’hui  par  fanatifme  une  folie  religieufe  , 
fombre  & cruelle.  C’eft  une  maladie  de  l’efprit  qui  le  gagne 
comme  la  petite  vérole.  Les  livres  la  communiquent  beaucoup 
moins  que  les  affemblées  & les  difcours.  On  s’échauffe  rare- 
ment en  lifant  ; car  alors  on  peut  avoir  le  fens  raflis.  Mais 
quand  un  homme  ardent  & d’une  imagination  forte  parle  à des 
imaginations  faibles  , fes  yeux  font  en  feu  , & ce  feu  fe  com- 
munique j fes  tons  , fes  geftes  ébranlent  tous  les  nerfs  des  audi- 
teurs. 11  crie  : Dieu  vous  regarde  , facrifiez  ce  qui  n’eft  qu’hu- 
main ; combattez  les  combats  du  Seigneur  : & on  va  combattre. 

Le  fanatifme  eft  à l’entoufiafme  du  fuperftitieux  ce  que  le 
tranfport  eft  à la  fièvre. 

Celui  qui  a des  extafes  , des  vifions  , qui  prend  des  fonges 
pour  des  réalités  , & fes  imaginations  pour  des  prophéties , eft 
un  fanatique  novice  qui  donne  de  grandes  efpérances  ; il  poura 
bientôt  tuer  pour  l’amour  de  Dieu. 

Bartheletm  Dia ^ fut  un  fanatique  profès.  Il  avait  à Nuremberg 
un  frère  Jean  Dia { qui  n’érait  encor  qu’entoufiafte  luthérien , 
vivement  convaincu  que  le  pape  eft  l’antechrift  , ayant  le  ligne 
de  la  bête.  Barthelemi  encor  plus  vivement  perfuadé  que  le 
pape  tft  Dieu  en  terre  , part  de  Rome  pour  aller  convertir  ou 
tuer  fon  trere  ; il  i’affaffme  : voilà  du  parfait  : & nous  avons  ail- 
leurs rendu  juftice  à ce  Dia^. 
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Polyeude  qui  va  au  temple  dans  un  jour  de  folemnité  ren- 
verfer  & cafler  les  ftatues  & les  ornemens  , efl  un  fanatique 
moins  horrible  que  Dia{  , mais  non  moins  fot.  Les  afTafnns 
du  duc  François  de  Guife  , de  Guillaume  prince  d’Orange  , du 
roi  Henri  lit  , & du  roi  Henri  IV , de  tant  d’autres  , étaient 
des  énergumènes  malades  de  la  même  rage  que  D^aç. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatifme  , ell  celui  des  bourgeois 
de  Paris  qui  coururent  aflafliner , égorger  , jetter  par  les  fenê- 
tres , mettre  en  pièces  la  nuit  de  la  St.  Barthelemi  leurs  conci- 
toyens qui  n’allaient  point  à la  meflie.  G mon  , Patouillet , Chau- 
don  , Nonotte  , l’ex-jéfuite  Paulian  ne  font  que  des  fanatiques 
du  coin  de  la  rue  , des  miférables  à qui  on  ne  prend  pas  garde. 
Mais  un  jour  de  St.  Barthelemi , ils  feraient  de  grandes  chofes. 

Il  y a des  fanatiques  de  fang-froid  ; ce  font  les  juges  qui 
condamnent  à la  mort  ceux  qui  n’ont  d’autre  crime  que  de  ne 
pas  penfer  comme  eux  ; & ces  juges-là  font  d’autant  plus  cou- 
pables , d’autant  plus  dignes  de  l’exécration  du  genre- humain  , 
que  n’étant  pas  dans  un  excès  de  fureur  , comme  les  Cléments  , 
les  Châtels  , les  Ravaillacs  , les  Damiens  , il  l'emble  qu’ils  pou- 
raient  écouter  la  raifon. 

Il  n’efl  d’autre  remède  à cette  maladie  épidémique  que  l’ef- 
prit  philofophique  , qui  répandu  de  proche  en  proche  adoucit 
enfin  les  moeurs  des  hommes  , & qui  prévient  les  accès  du 
mal  ; car  dès  que  ce  mal  fait  de*  progrès  , il  faut  fuir  , & at- 
tendre que  l’air  foit  purifié.  Les  loix  & la  religion  ne  fuflifent 
pas  contre  la  pefle  des  âmes  : la  religion  loin  d’ètre  pour  elles 
un  aliment  falutaire  , fe  tourne  en  poifon  dans  les  cerveaux 
infe&és.  Ces  miférables  ont  fans  celle  préfent  à l’efprit  i’exem- 

[>le  d’ Aod , qui  afTaflîne  le  roi  Eglon  ; de  Judith  , qui  coupe 
a tête  à'Holopheme  en  couchant  avec  lui  ; de  Samuel  qui  ha- 
che en  morceaux  le  roi  Agag  ; du  prêtre  Joad  qui  allailine  fît 
reine  à la  porte-aux-chevaux  , &c.  &c.  &c.  Ils  ne  voyent  pas 
que  ces  exemples  qui  font  refpeêlables  dans  l’antiquité  , font 
abominables  dans  le  tems  préfent  : ils  puifent  leurs  fureurs  dans 
la  religion  même  qui  les  condamne. 

Les  loix  font  encor  très  impuiflaRtes  contre  ces  accès  de  rage  ; 
c’eft  comme  fi  vous  lifîez  un  arrêt  du  confeil  à un  frénétique. 
Ces  gens-là  font  perfuadés  que  l’Efprit  l’aint  qui  les  pénètre  , 
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eft  au-deflus  des  loix  , que  leur  entoufiafme  eft  la  feule  loi  qu’ils 
doivent  entendre. 

Que  répondre  à un  homme  qui  vous  dit  qu’il  aime  mieux 
obéir  à Dieu  qu’aux  hommes  , & qui  en  conféquence  eft  für 
de  mériter  le  ciel  en  vous  égorgeant  ? 

Je  les  ai  vus  les  convulfionnaires  ; je  les  ai  vus  tordre  leurs 
membres  & écumer.  Ils  criaient , il  faut  du  fang.  Ils  font  par- 
venus à faire  affafliner  leur  roi  par  un  laquais  ; & ils  ont  fini 
par  ne  crier  que  contre  les  philofophes. 

Ce  font  prefque  toujours  les  fripons  qui  conduifent  les  fa- 
natiques , & qui  mettent  le  poignard  entre  leurs  mains  ; ils 
reffemblent  à ce  vieux  de  la  montagne  qui  faifait  , dit-on  , 
goûter  les  joies  du  paradis  à des  imbécilles  , & qui  leur  pro- 
mettait une  éternité  de  ces  plaifirs  , dont  il  leur  avait  donné  un 
avant  goût  , à condition  qu’ils  iraient  affafliner  tous  ceux  qu’il 
leur  nommerait.  Il  n’y  a eu  qu’une  feule  religion  dans  le  monde 

3ui  n’ait  pas  été  fouillée  par  le  fanatifme  , c’cft  celle  des  lettrés 
e la  Chine.  Les  feftes  des  philofophes  étaient  non-feulement 
exemptes  de  cette  pefte  , mais  elles  en  étaient  le  remède. 

Car  l’effet  de  la  philofophie  eft  de  rendre  l’ame  tranquille  ; 
& le  fanatifme  eft  incompatible  avec  la  tranquillité.  Si  notre 
fainte  religion  a été  fi  fouvent  corrompue  par  cette  fureur  in- 
fernale , c’eft  à la  folie  des  hommes  qu’il  faut  s’en  prendre. 

Ainli  du  plumage  qu’il  eut 
Icare  pervertit  l’ufagc  ; 

Il  le  reçut  pour  fon  falut  , 

Il  s’en  fervit  pour  fon  dommage. 

BertàUD  hêque  de  Sus. 

Section  seconde. 

Les  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours  les  combats  du 
Seigneur  ; ils  n’affaflinent  pas  toujours  des  rois  & des  princes. 
Il  y a parmi  eux  des  tigres , mais  on  y voit  encor  plus  de 
renards. 

Quel  tiffu  de  fourberies , de  calomnies  , de  larcins  , tiffu 
par  les  fanatiques  de  la  cour  de  Rome  , contre  les  fanatiques 
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de  la  cour  de  Calvin  , des  jéfuites  contre  les  janféniftes  & W- 
cijjim  ! & fi  vous  remontez  plus  haut , l’hiftoire  eccléfiaftique 
qui  eft  lecole  des  vertus , clt  aufli  celle  des  lcélérateffes  em- 
ployées par  toutes  les  feftes  les  unes  contre  les  autres.  Elles  ont 
toutes  le  même  bandeau  fur  les  yeux  , Toit  quand  il  faut  incen- 
dier les  villes  & les  bourgs  de  leurs  adverfaires , égorger  les 
habitans , les  condamner  aux  fupplices  , foie  quand  il  faut  fim- 

Îdement  tromper , s’enrichir  & dominer  ; le  même  fanatifme 
es  aveugle  ; elles  croyent  bien  faire  : tout  fanatique  eft  fripon 
en  confcience , comme  il  eft  meurtrier  de  bonne  foi  pour  la 
bonne  caufe. 

Liiez  , fi  vous  pouvez  , les  cinq  ou  fix  mille  volumes  de  re- 
proches que  les  janféniftes  & les  moliniftes  Ce  font  faits  pendant 
cent  ans  fur  leurs  friponneries  -,  & voyez  fi  dcapin  & Trivelin 
en  approchent. 

Une  des  bonnes  friponneries  théologiques  qu’on  ait  faites , 
eft , à mon  gré , celle  d’un  petit  évêque  j ( on  nous  allure  dans 
la  rélation  que  c’était  un  évêque  Bifcayen.  Nous  trouverons 
bien  un  jour  fon  nom  & fon  évêché  ) fon  diocèfe  était  partie  en 
Bifcaye  & partie  en  France. 

11  y avait  dans  la  partie  de  France  une  paroifle  qui  fut  ha- 
bitée autrefois  par  quelques  maures  de  Maroc.  Le  feigneur  de 
la  paroiiTe  n’eft  point  mahométan  : il  eft  très  bon  catholique 
comme  tout  l’univers  doit  l’être  , attendu  que  le  mot  catholique 
veut  dire  univerfel.  ' 

Mr.  l’évêque  foupçonna  ce  pauvre  feigneur  qui  n’était  oc- 
cupé qu’à  faire  du  bien  , d’avoir  eu  de  mauvaifes  penfées  , de 
mauvais  fentimens  dans  le  fond  de  fon  cœur , je  ne  fais  quoi  qui 
fentait  l’héréfie.  Il  l’accufa  même  d'avoir  dit  en  plaifantant 
qu’il  y avait  d’honnêtes  gens  à Maroc  comme  en  Bifcaye  , & 
qu’un  honnête  Maroquin  pouvait  à toute  force  n’être  pas  le  mor- 
tel ennemi  de  l’Etre  luprême  qui  eft  le  père  de  tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  au  roi  de  France  , 
feigneur  fuzerain  de  ce  pauvre  petit  feigneur  de  paroifle.  1!  pria 
dans  fa  lettre  le  feigneur  fuzerain  de  transférer  le  manoir  de 
cette  ouaille  infidelle  en  baffe-Bretagne  , ou  en  baffe-Norman- 
die , félon  le  bon  plaifir  de  fa  majefté , afin  qu’il  n’infe&ât  plus 
les  Bafques  de  fes  mauvaifes  plaifanteries.  » 
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Le  roi  de  France  & fon  confeil  fe  moquèrent  , comme  de 
raifon  , de  cet  extravagant. 

Notre  pafteur  Bifcayen  ayant  appris  quelque  tems  après  que 
fa  brebis  Françailê  était  malade  , défendit  aux  confeffeurs  du 
canton  de  la  confefler , à moins  qu’elle  ne  donnât  un  billet  de 
confeflion  , par  lequel  il  devait  apparaître  que  le  mourant 
n’était  point  circoncis  , qu’il  condamnait  de  tout  fon  cœur 
l’héréfie  de  Mahomet  , & toute  autre  héréfie  dans  ce  goût , 
comme  le  calvinifme  & le  janfénifme  , & qu’il  penfait  en  tout 
Comme  lui  évêque  Bifcayen. 

Les  billets  de  confeflion  étaient  alors  fort  à la  mode.  Le 
mourant  fit  venir  chez  lui  fon  curé  qui  était  un  yvrogne  im- 
bécille , & le  menaça  de  le  faire  pendre  par  le  parlement  de 
Bordeaux  , s’il  ne  lui  donnait  pas  tout  - à - l’heure  le  viatique 
dont  lui  mourant  fe  l'entait  un  extrême  befoin.  Le  curé  eut 
peur , il  adminiftra  mon  homme  , lequel  après  la  cérémonie  dé- 
clara hautement  devant  témoins , que  le  pafteur  Bifcayen  l’a- 
vait fauflement  accufé  auprès  du  roi  d’avoir  du  goût  pour  la 
religion  mufulmane  ; qu’il  était  bon  chrétien , & que  le  Bif- 
cayen était  un  calomniateur.  Il  ligna  cet  écrit  pardevant  no- 
taire ; tout  fut  en  règle  ; il  s’en  porta  mieux  , & le  repos  de  la 
bonne  confcience  le  guérit  bientôt  entièrement. 

Le  petit  Bifcayen  outré  qu’un  vieux  moribond  le  fût  moqué 
de  lui , réfolut  de  s’en  venger  ; & voici  comme  il  s’y  prit. 

II  fit  fabriquer  en  fon  patois  au  bout  de  quinze  jours , une 
prétendue  profeflion  de  foi  que  le  curé  prétendit  avoir  enten- 
due. On  la  fit  ligner  par  le  curé  & par  trois  on  quatre  payfans 
qui  n’avaient  point  auïfté  à la  cérémonie.  Enfuite  on  fit  con- 
trôler cet  afte  de  fauffaire , comme  fi  ce  contrôle  l’avait  rendu 
autentique. 

Un  aéle  non  ligné  par  la  partie  feule  intérelTée  , un  aéle  ligné 
par  des  inconnus  quinze 'jours  après  l’événement,  un  aéte  dé- 
savoué par  les  témoins  véritables , était  vifiblement  un  crime  de 
faux  ; & comme  il  s’agiflait  de  matère  de  foi , ce  crime  menait 
vifiblement  le  curé  avec  fesîfaux  témoins  aux  galères  dans  ce 
monde,  & en  enfer  dans  l’autre. 

Le  petit  feigneur  châtelain  qui  était  eoguenrd  & point  mé- 
chant , eut  pitié  A l’ame  & du  corps  de  ces  miférables  : il  ne 
QueJUons  fur  L’Encyclopédie . Tom.  III.  X 
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voulut  point  les  traduire  devant  la  juftice  humaine,  & Ce  con- 
tenta de  les  traduire  en  ridicule.  Mais  il  a déclaré  que  dés  qu’il 
ferait  mort  il  fe  donnerait  le  plaifir  de  faire  imprimer  toute 
cette  manoeuvre  de  fon  Bifcayen  avec  les  preuves , pour  amu- 
fer  le  petit  nombre  de  lefteurs  qui  aiment  ces  anecdotes  , & 
point  du  tout  pour  inftruire  l’univers.  Car  il  y a tant  d’auteurs 
qui  parlent  à X univers , qui  s’imaginent  rendre  l’univers  attentif, 

Jui  croyent  l’univers  occupé  d’eux  , que  celui-ci  ne  croit  pas 
tre  lu  d’une  douzaine  de  perfonnes  dans  l’univers  entier.  Re- 
venons au  fanatifme. 

C’cft  cette  rage  de  profélytifme  , cette  fureur  d’amener  les 
autres  à boire  de  fon  vin  , qui  amena  le  jéfuite  Cajiel  & le  jé- 
fuite  Routh  auprès  du  célèbre  Montesquieu  lorfqu’il  fe  mourait. 
Ces  deux  énergumènes  voulaient  fe  vanter  de  lui  avoir  per- 
fuadé  les  mérites  de  l’attrition  & de  la  grâce  fuflifante.  Nous 
l’avons  converti , difaient-ils  ; c'était  dans  le  fond  une  bonne 
ame  ; il  aimait  fort  la  compagnie  de  Jéfus.  Nous  avons  eu  un. 
peu  de  peine  à le  faire  convenir  de  certaines  vérités  fondamen- 
tales ; mais  comme  dans  ces  momens-là  on  a toûjours  l’eiprit 
plus  net , nous  l’avons  bientôt  convaincu. 

Ce  fanatifme  de  convertiffeur  eft  fi  fort , que  le  moine  le  plus 
débauché  quitterait  fa  maîtrefie  pour  aller  convertir  une  ame 
•t  l’autre  bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poiflon  cordelier  à Paris  , qui  ruina 
fon  couvent  pour  payer  fes  filles  de  joie , & qui  fut  enfermé 

Eour  fes  moeurs  dépravées.  C’était  un  des  prédicateurs  de  Paris 
» plus  courus  , & un  des  convertiffeurs  les  plus  acharnés. 
Tel  était  le  célèbre  curé  de  Verfailles  Famin.  Cette  lifte  pou- 
vait être  longue,  mais  il  ne  faut  pas  révéler  les  fredaines  de 
certaines  perfonnes  conftituées  en  certaines  places.  Vous  favez 
ce  qui  arriva  à Cham  pour  avoir  révélé  la  turpitude  de  fon  père  j 
H devint  noir  comme  du  charbon. 

Prions  Dieu  feulement  en  nous  levant  & en  nous  couchant, 
qu’il  nous  délivre  des  fanatiques  } comme  les  pèlerins  de  la 
Mecque  prient  Dieu  de  ne  point  rencontrer  de  vijages  trijles  fur 
leur  chemin. 
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Section  troisième. 

Ludlow  y entoufiafte  de  la  liberté  plutôt  que  fanatique  de  re- 
ligion ; ce  brave  homme  qui  avait  plus  de  haine  pour  Cromwell 
que  pour  Charles  I , rapporte  que  les  milices  du  parlement 
étaient  toô jours  battues  par  les  troupes  du  roi  dans  le  commen- 
cement de  la  guerre  civile  j comme  le  régiment  des  portes-co- 
chères ne  tenait  pas  du  teins  de  la  Fronde  contre  le  grand  Con- 
dé  ; Cromwell  dit  au  général  Fairfax  , comment  voulez-vous 
que  des  porte-faix  de  Londre  , & des  garçons  de  boutique 
indifciplinés  réfiftent  à une  noblefle  animée  par  le  fantôme  de 
l’honneur  ? préfentons-leur  un  plus  grand  fantôme  , le  fana- 
tisme. Nos  ennemis  ne  combattent  que  pour  le  roi , perfua- 
dons  à nos  gens  qu’ils  font  la  guerre  pour  Dieu. 

Donnez-moi  une  patente  , je  vais  lever  un  régiment  de  frères 
meurtriers  , & je  vous  réponds  que  j’en  ferai  des  fanatiques 
invincibles. 

Il  n’y  manqua  pas  , il  compofa  fon  régiment  des  frères  rou- 
ges ; de  fous  mélancoliques  il  en  fit  des  tigres  obéiffans.  Ma- 
homet n’avait  pas  été  mieux  fervi  par  fes  foldats. 

Mais  pour  infpirer  ce  fanatifme  , il  faut  que  l’efprit  du  tems 
vous  fécondé.  Un  parlement  de  France  efiayerait  en  vain  au- 
jourd’hui de  lever  un  régiment  de  portes-cochéres  ; il  n’ameu- 
terait pas  feulement  dix  femmes  de  la  halle. 

Il  n’appartient  qu’aux  habiles  de  faire  des  fanatiques  & de 
les  conduire  ; mais  ce  n’eft  pas  allez  d’être  fourbe  & hardi , 
nous  avons  déjà  vu  que  tout  dépend  de  venir  au  monde  à 
propos. 


FEMME. 

Physique  et  Morale. 

EN  général  elle  eft  bien  moins  forte  que  l’homme , moins 
grande  , moins  capable  de  longs  travaux  ; fon  fang  eft 
plus  aqueux , fa  chair  moins  compafte , fes  cheveux  plus  longs, 
fes  membres  plus  arrondis , les  bras  moins  mnfculeux , la  bou- 
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che  plus  petite , les  felfes  plus  relevées , les  hanches  plus  écar- 
tées, le  ventre  plus  large.  Ces  caraéferes  diftinguent  les  femmes 
dans  toute  la  terre  , chez  toutes  les  efpêces  depuis  la  Lapponie 
jufqu’à  la  côte  de  Guinée  , en  Amérique  comme  à la  Chine. 

Plutarque  dans  fon  troisième  livre  des  propos  de  table , pré- 
tend que  le  vin  ne  les  enyvre  pas  aufli  aifément  c|ue  les  hom- 
mes ; & voici  la  raifon  qu’il  apporte  de  ce  qui  n’eft  pas  vrai. 
Je  me  fers  de  la  traduélion  d 'Amiot. 

„ Le  tempérament  des  femmes  eft  fort  humide.  Ce  qui 
„ leur  rend  la  charnure  ainfi  molle  , liftée  & luifante , avec 
,,  leurs  purgations  menftruelles.  Quand  donc  le  vin  vient  à 
„ tomber  en  une  fi  grande  humidité  , alors  fe  trouvant  vaincu 
„ il  perd  fa  couleur  oc  fa  force  , & devient  décoloré.  & éveux  j 
„ & en  peut-on  tirer  quelque  chofe  des  paroles  mêmes  d 'A- 
„ rijlote  : car  il  dit  que  ceux  qui  boivent  à grands  traits  fans 
„ reprendre  haleine  , ce  que  les  anciens  appellaient  amufîqein  , 
,,  ne  s’enyvrent  pas  fi  facilement  , parce  que  le  vin  ne  leur 
,,  demeure  guères  dedans  le  corps  -,  ains  étant  preffé  & poulie 
„ à force  , il  paffe  tout  outre  à travers.  Or  le  plus  commu- 
,,  nément  nous  voyons  que  les  femmes  boivent  ainfi  , & fi  eff 
„ vraifemblable  que  leur  corps  , à caufe  de  la  continuelle  at- 
' „ traélion  des  humeurs  qui  fe  fait  par  contre  bas  pour  leurs 
„ purgations  menllruelles, eft  plein  de  plufieurs  conduits  , & 
„ percé  de  plufieurs  tuyaux  & cchevaux  efquels  le  vin  venant 
,,  à tomber  en  fort  vitement  & facilement  fans  fe  pouvoir  at- 
„ tacher  aux  parties  nobles  & principales  , lefquelles  étant 
„ troublées , l'yvrelTe’s’en  enfuit.  “ 

Cette  phyfique  eft  tout- à -fait  digne  des  anciens. 

Les  femmes  vivent  un  peu  plus  que  les  hommes  , c'eft-à- 
ëire  qu’en  une  génération  on  trouve  plus  de  vieilles  que  de 
vieillards.  C’eft  ce  qu’ont  pu  obferver  en  Europe  tous  ceux 
qui  ont  fait  des  relevés  exafts  des  naiflances  & des  morts.  Il 
eft  à croire  qu’il  en  eft  ainfi  dans  l’Afie  & chez  les  négrelTes  , 
les  rouges  , les  cendrées  comme  chez  les  blanches.  A ’atura  eft 
femper  jibi  conforta. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d’un  journal  de  la 
Chine  , qui  porte  qu’en  l’année  1715  la  femme  de  l’erçpereur 
Yanidùn  ayant  fait  des  libéralités  aux  pauvres  femmes  de  la 
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Chine  qui  partaient  foixante  & dix  ans  , a ) on  compta  dans  la 
feule  province  de  Kanton  , parmi  celles  qui  reçurent  ces  pré- 
fens  ,98110  femmes  de  foixante  & dix  ans  partes , 48893  âgées 
de  plus  de  quatre-vingt  ans  , & 3453  d’environ  cent  années. 
Ceux  qui  aiment  les  caufes  finales  difent  que  la  nature  leur 
accorde  une  plus  longue  vie  qu’aux  hommes  , pour  les  récom- 
penfer  de  la  peine  quelles  prennent  de  porter  neuf  mois  des 
enfans  , de  les  mettre  au  monde  & de  les  nourrir.  Il  n’eft  pas 
à croire  que  la  nature  donne  des  récompenfes  j mais  il  eft  pro- 
bable que  le  fang  des  femmes  étant  plus  doux  , leurs  fibres  s’en- 
durcilTeiit  moins  vite. 

Aucun  anatomifte  , aucun  phyficien  n’a  jamais  pu  connaître 
la  manière  dont  elles  conçoivent.  Sanche^  a eu  beau  aflurer , 
Mariam  & fpiritum  fanclum  emijîjfe  femen  in  copulations  & ex 
feminc  amborum  natum  effe  Jefum.  Cette  abominable  imperti- 
nence de  Hanche { , d’ailleurs  très  favant , n’eft  adoptée  aujour- 
d’hui par  aucun  naturalifte. 

Les  femmes  font  la  feule  efpèce  femelle  qui  répande  du  fang 
tous  les  mois.  On  a voulu  attribuer  la  même  évacuation  à quel- 
ques autres  efpèces  , & furtout  aux  guenons  ; mais  le  fait  ne 
s’eft  pas  trouvé  vrai. 

Ces  émifiions  périodiques  de  fang  qui  les  affaibliflent  tort- 
jours  pendant  cette  perte , les  maladies  qui  naiflent  de  la  fup- 
preffion  , les  tems  de  groflefle  , la  néceflité  d’alaiter  les  enfans 
& de  veiller  continuellement  fur  eux  , la  délicatefle  de  leurs 
membres  les  rendent  peu  propres  aux  fatigues  de  la  guerre  & 
à la  fureur  des  combats.  Il  eft  vrai , comme  nous  l’avons  dit  , 

3u’on  a vu  dans  tous  les  tems  & prefque  dans  rous  les  pays , 
es  femmes  à qui  la  nature  donna  un  courage  & des  forces 
extraordinaires  , qui  combattirent  avec  les  hommes  , qui  fou- 
tinrent  de  prodigieux  travaux  ; mais  après  tout , ces  exemples 
font  rares.  Nous  renvoyons  à l’article  Amazones. 

Le  phyfique  gouverne  toujours  le  moral.  Les  femmes  étant 
plus  faibles  de  corps  que  nous  , ayant  plus  d’adrefle  dans  leurs 
doigts  beaucoup  plus  fouples  que  les  nôtres , ne  pouvant  guà- 

*)  Lettre  très  iuftrudive  du  jéTuite  Conjtantin  au  jéfuitc  Soutier,  dix- 
acuvicmc  recueil, 
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tes  travailler  aux  ouvrages  pénibles  de  la  maçonnerie  , de  la 
charpente  , de  la  métallurgie  , de  la  charrue  , étant  néceffai- 
rement  chargées  des  petits  travaux  plus  légers  de  l’intérieur  de 
la  maifon  , & furtout  du  foin  des  enfans  , menant  une  vie  plus 
fédentaire  , elles  doivent  avoir  plus  de  douceur  dans  le  ca- 
raftère  que  la  race  mafculine  -,  elles  doivent  moins  connaître 
les  grands  crimes.  Et  cela  eft  fi  vrai  , que  dans  tous  les  pays 
policés  il  y a toûjours  cinquante  hommes  au  moins  d’exécutés 
à mort  contre  une  feule  femme. 

Montefquieu  dans  fon  Efprit  des  loix  , b ) en  promettant  de 
parler  de  la  condition  des  femmes  dans  les  divers  gouverne- 
mens  , avance  que  che^  les  Grecs  Us  jemmcs  n’étaient  pas  regar- 
dées comme  dignes  d’avoir  part  au  véritable  amour  , 6*  que  l'amour 
n’avait  c/te j eux  qu’une  jorme  qu’on  n’ofe  dire.  Il  cite  Plutarque 
pour  fon  garant. 

Ceft  une  méprife  qui  n’eft  guéres  pardonnable  qu’à  un  efprit 
tel  que  Montesquieu  , toûjours  entraîné  par  la  rapidité  de  fes 
idées  , fouvent  incohérentes. 

Plutarque  dans  fon  chapitre  de  Yamour  , introduit  plusieurs 
interlocuteurs.  Et  lui-même  , fous  le  nom  de  Daphneus  , réfute 
avec  la  plus  grande  force  les  difcours  que  tient  Protagcne  en 
faveur  de  la  débauche  des  garçons. 

C’eft  dans  ce  même  dialogue  qu’il  va  jufqu’à  dire  qu’il  y a 
dans  l’amour  des  femmes  quelque  chofe  de  divin.  11  compare 
eet  amour  au  foleil  qui  anime  la  nature.  Il  met  le  plus  grand 
bonheur  dans  l’amour  conjugal.  Enfin  il  finit  par  le  magnifique 
éloge  de  la  vertu  d ’Epponine.  Cette  mémorable  avanture  s’é- 
tait paffée  fous  les  yeux  mêmes  de  Plutarque  qui  vécut  quel- 
que tems  dans  la  maifon  de  yefpaften.  Cette  hérome  appre- 
nant que  fon  mari  Sabinus  vaincu  par  les  troupes  de  l’empe- 
reur , s’était  caché  dans  une  profonde  caverne  entre  la  Franche- 
Comté  & la  Champagne  , s’y  enferma  feule  avec  lui , le  fervit , 
le  nourrit  pendant  plufieurs  années  , en  eut  des  enfans.  Enfin 
étant  prife  avec  fon  mari  & préfentée  à Vefpafien  étonné  de 
la  grandeur  de  fon  courage  , elle  lui  dit , j’ai  vécu  plus  heureufe 

l ) L.  VIL  & X.  Voyez  l' article  Amour  dans  lequel  on  a déjà  indique 
cette  bévue. 
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fous  la  terre  dans  les  ténèbres  que  toi  à la  lumière  du  foleil  au 
Jatte  de  la  puiffance.  Plutarque  affirme  donc  précifément  le 
contraire  de  ce  que  Montefquieu  lui  fait  dire  ; il  senonce  même 
en  faveur  des  femmes  avec  un  entoufiafme  très  touchant. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’en  tout  pays  l’homme  fe  foit  rendu 
le  maître  de  la  femme  , tout  étant  fondé  fur  la  force.  Il  a d’or- 
dinaire beaucoup  de  fupériorité  par  celle  du  corps  & même 
de  l’efprit. 

On  a vu  des  femmes  très  favantes  comme  il  en  fut  de  guer- 
rières ; mais  il  n’y  en  a jamais  eu  d’inventrice. 

L’efprir  de  fociété  & d’agrément  eft  communément  leur  par- 
tage. Il  femble  généralement  parlant  qu’elles  foient  faites  pour 
adoucir  les  mœurs  des  hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n’eurent  jamais  la  moindre 
part  au  gouvernement  j elles  n’ont  jamais  régné  dans  les  em- 

1 rires  purement  éle&ifs  ; mais  elles  régnent  dans  prefque  tous 
es  royaumes  héréditaires  de  l’Europe  , en  Elpagne  , à Naples  , 
en  Angleterre  , dans  plufieurs  états  du  Nord , dans  plufieurs 
grands  fiefs  qu’on  nomme  féminins. 

La  coutume  qu’on  appelle  loi  falique  , les  a exclues  du  royau- 
me de  France  ; & ce  n’eft  pas  , comme  le  dit  Mènerai  , quelles 
fufient  incapables  de  gouverner,  puis  qu’on  leur  a prefque  toû- 
jours  accordé  la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Ma^arin  avouait  que  plufieurs 
femmes  étaient  dignes  de  régir  un  royaume  , & qu'il  ajoutait , 
qu’il  était  toujours  à craindre  qu’elles  ne  le  laiflaffent  fubjuguer 
par  des  amans  incapables  de  gouverner  doutée  poules.  Cependant 
JJh belle  en  Caftille  , Elisabeth  en  Angleterre  , Marie-Tkérèfe  en 
Hongrie  , ont  bien  démenti  ce  prétendu  bon  mot  attribué  au 
cardinal  Ma^arin.  Et  aujourd’hui  nous  voyons  dans  le  Nord 
une  légiflatrice  auffi  refpeftée  que  le  fouverain  de  la  Grèce  , 
de  l’Afie  mineure  , de  la  Syrie  & de  l’Egypte  , eft  peu  eftimé. 

L’ignorance  a prétendu  longtems  que  les  femmes  font  ef- 
claves  pendant  leur  vie  chez  les  mahométans  , & qu’après  leur 
mort  elles  n’entrent  point  dans  le  paradis.  Ce  font  deux  gran- 
des erreurs  , telles  qu’on  en  a débité  toûjours  fur  le  mahomé- 
tifme.  Les  époufes  ne  font  point  du  tout  efclaves.  Le  fura  ou 
chapitre  IV  du  Koran  leur  affigne  un  douaire.  Une  fille  doit 
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avoir  la  moitié  du  bien  dont  hérite  fon  frère.  S’il  n’y  a que 
des  filles  , elles  partagent  entr’elles  les  deux  tiers  de  la  mc- 
ceflïon  , & le  refte  appartient  aux  parens  du  mort  -,  ces  parens 
en  auront  chacun  la  fixiéme  partie  , & la  mère  du  mort  a auffi 
un  droit  dans  la  fucceflion.  Les  époufes  font  fi  peu  efclaves , 
qu’elles  ont  permiflion  de  demander  le  divorce  , qui  leur  eft 
accordé  quand  leurs  plaintes  font  jugées  légitimes. 

Il  n’eft  pas  permis  aux  mufulmans  d’époufer  leur  belle-fœur , 
leur  nièce  , leur  fœur  de  lait , leur  belle-fille  élevée  fous  lagarde 
de  leur  femme.  Il  n’efl:  pas  permis  d’époufer  les  deux  fours. 
En  cela  ils  font  bien  plus  févères  que  les  chrétiens  , qui  tous  les 
jours  achètent  à Rome  le  droit  de  contrafter  de  tels  mariages  , 
qu’ils  pouraient  faire  gratis. 

Polygamie. 

Mahomet  a réduit  le  nombre  illimité  des  époufes  à quatre. 
Mais  comme  il  faut  être  extrêmement  riche  pour  entretenir 
quatre  femmes  félon  leur  condition  , il  n’y  a que  les  plus  grands 
leigneurs  qui  puiffent  ufer  d’un  tel  privilège.  Ainfi  la  pluralité 
des  femmes  ne  fait  point  aux  états  mufulmans  le  tort  que  nous 
leur  reprochons  fi  louvent , & ne  les  dépeuple  pas  comme  on 
le  répète  tous  les  jours  dans  tant  de  livres  écrits  au  hazard. 

Les  Juifs  par  un  ancien  ufage  , établi  félon  leurs  livres  de- 
puis Lamech  , ont  toûjours  eu  la  liberté  d’avoir  à la  fois  plu* 
fieurs  femmes.  David  en  eut  dix-huit  j & c’eft  depuis  ce  teins 
que  les  rabbins  déterminèrent  à ce  nombre  la  polygamie  des  rois, 
quoiqu’il  foit  dit  que  Salomon  en  eut  jufqu’à  fept  cent. 

Les  mahométans  n’accordent  pas  publiquement  aujourd’hui 
aux  Juifs  la  pluralité  des  femmes  ; ils  ne  les  croyent  pas  di- 
gnes de  cet  avantage } mais  l’argent  toûjours  plus  fort  que  la 
loi  , donne  quelquefois  en  Orient  & en  Afrique  aux  Juifs, qui 
font  riches  , la  permifiion  que  la  loi  leur  refufe. 

On  a rapporté  férieufement  que  Le  h us  Cinna  tribun  du  peu- 
pie  , publia  après  la  mort  de  Céfar , que  ce  diélateur  avait 
voulu  promulguer  une  loi  qui  donnait  aux  femmes  le  droit  de 
prendre  autant  de  maris  quelles  voudraient.  Quel  homme 
ienfé  ne  voit  que  c’ell  là  un  conte  populaire  Si  ridicule  inventé 

pour 
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i>our  rendre  Céfar  odieux  ? Il  reffemble  à cet  autre  conte  qu’un 
enateur  Romain  avait  propo  fé  en  plein  fénat  de  donner  per- 
miffion  à Céfar  de  coucher  avec  toutes  les  femmes  qu’il  voudrait. 
De  pareilles  inepties  deshonorent  l’hiftoire , & font  tort  à l’ef- 
prit  de  ceux  qui  les  croyent.  Il  eft  trifte  que  Montefjuieu  ait 
ajouté  foi  à cette  fable. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’empereur  Valentinien  1 qui  , fe 
difant  chrétien , époufa  Jufline  du  vivant  de  Severa  fa  première 
femme  , mère  de  1 empereur  Gratien.  11  était  allez  riche  pour 
entretenir  plufieurs  femmes. 

Dans  la  première  race  des  rois  Francs,  Gontran , Cherebert , 
Sigibert , Chilperic  eurent  plufieurs  femmes  à la  fois.  Contran. 
eut  dans  fon  palais  Venerande  , Mercatruie  8c  Ofiregile  , recon- 
nues pour  femmes  légitimes.  Cherebert  eut  Meroflède  , Marco- 
vèfe  , 8c  Théodegile.  11  eft  difficile  de  concevoir  comment  l’ex- 
jéf'uite  nommé  Nonotte  a pu  , dans  fon  ignorance  , pouffer  la 
hardieffe  jufqu’à  nier  ces  faits  , jufqu’à  dire  que  les  rois  de 
cette  première  race  n’ufèrent  point  de  la  polygamie  , & jufqu’à 
défigurer  dans  un  libelle  en  deux  volumes  plus  de  cent  vérités 
hiftoriques  avec  la  confiance  d’un  régent  qui  diéle  des  leçons 
dans  un  collège  ? Des  livres  dans  ce  goût  ne  laiffent  pas  de 
fe  vendre  quelque  tems  dans  les  provinces  où  les  jéfuites  ont 
encor  un  parti  -,  ils  féduifent  quelques  perfonnes  peu  inftruites. 

Le  père  Daniel  plus  favant  & plus  judicieux  , avoue  la  po- 
lygamie des  rois  Francs  fans  aucune  difficulté  j il  ne  nie  pas  les 
trois  femmes  de  Dagobert  1 ,•  il  dit  expreffément  que  Théodebert 
époufa  Deuterie  quoiqu’il  eût  une  autre  femme  nommée  Vifi- 
galde , & quoique  Deuterie  eût  un  mari.  11  ajoute  qu’en  cela  il 
imita  fon  oncle  Clotaire  , lequel  époufa  la  veuve  ae  Clodomir 
fon  frère , quoiqu’il  eût  déjà  trois  femmes. 

Tous  les  hiftoriens  font  les  mêmes  aveux.  Comment  après 
tous  ces  témoignages  fouffrir  l’impudence  d’un  ignorant  qui 
parle  en  maître , & qui  ofe  dire  en  débitant  de  fi  énormes  fot- 
tifes , que  c’eft  pour  la  défenfe  de  la  religion  , comme  s’il  s’a- 
giffait  dans  un  point  d’hiftoire  de  notre  religion  vénérable  & 
lacrée  que  des  calomniateurs  méprifables  font  fervir  à leurs 
ineptes  impoftures  ! 

Queflions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  III.  Y 
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De  la  polygamie  permise  par  quelques  papes  et  par. 

QUELQUES  RÉFORMATEURS. 

L’abbé  Fleuri  auteur  de  YHifloire  eccléfnjhque  , rend  plus  de 
juftice  à la  vérité  dans  tout  ce  qui  concerne  les  loix  & les  ufa- 
ges  de  l’églife.  Il  avoue  que  Boniface  apôtre  de  la  baffe  Alle- 
magne , ayant  confulté  l’an  726  le  pape  Grégoire  II  pour  fa* 
voir  en  quels  cas  un  mari  peut  avoir  deux  femmes,  Grégoire  II 
lui  répondit  le  22  Novembre  de  la  même  année  ces  propres 
mots  : Si  une  femme  ejl  attaquée  d'une  maladie  qui  la  rende  peu 
propre  au  devoir  conjugal , le  mari  peut  fe  marier  à une  autre  i mais 
il  doit  donner  à la  jemme  malade  les  fecours  nécejfaires.  Cette  dé- 
cifton  paraît  conforme  à la  raifon  & à la  politique  j elle  favorife 
la  population  qui  eft  l’objet  du  mariage. 

Mais  ce  qui  ne  paraît  ni  félon  la  raifon , ni  félon  la  politique , 
ni  félon  la  nature , c’eft  la  loi  qui  porte  qu’une  femme  féparée 
de  corps  & de  biens  de  fon  mari  ne  peut  avoir  un  autre  époux , 
ni  le  mari  prendre  une  autre  femme.  Il  eft  évident  que  voilà 
une  race  perdue  pour  la  peuplade  ; & que  fi  cet  époux  & cette 
époufe  féparés  ont  tous  deux  un  tempérament  indomptable , 
ils  font  néceffairement  expofés  & forcés  à des  péchés  conti- 
nuels dont  les  légiflateurs  doivent  être  refponfables  devant 
Dieu  , (î . . . . 

Les  décrétales  des  papes  n’ont  pas  toujours  eu  pour  objet  ce 

2ui  eft  convenable  au  bien  des  états  & à celui  des  particuliers. 

lette  même  décrétale  du  pape  Grégoire  II , qui  permet  en  cer- 
tains cas  la  bigamie , prive  à jamais  de  la  fociété  conjugale  les 

5 arçons  & les  filles  que  leurs  parens  auront  voués  à l’eglife 
ans  leur  plus  tendre  enfance.  Cette  loi  femble  auffi  barbare 
<}u’injufte } c’eft  anéantir  à la  fois  des  familles  , c’eft  forcer  la 
volonté  des  hommes  avant  qu’ils  ayent  une  volonté  , c’eft  ren- 
dre à jamais  les  enfans  efclaves  d’un  vœu  qu’ils  n’ont  point  fait , 
c’eft  détruire  la  liberté  naturelle , c’eft  offenfer  Dieu  & le  gen- 
re-humain. 

La  polygamie  de  Philippe  landgrave  de  Heffe  , dans  la  com- 
munion luthérienne  en  1539,  eft  affez  publique.  J’ai  connu  un 
des  fouverains  dans  l’empire  d’Allemagne , dont  le  pere  ayant 
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époufé  une  luthérienne , eut  permifiion  du  pape  de  fe  marier 
à une  catholique  , & qui  garda  les  deux  femmes. 

11  ell  public  en  Angleterre  , & on  voudrait  le  nier  en  vain , 
que  le  chancelier  Cotvper  époufa  deux  femmes  qui  vécurent  en- 
femble  dans  fa  maifon  avec  une  concorde  fingulière  qui  fit  hon- 
neur à tous  trois.  Plusieurs  curieux  ont  encor  le  petit  livre  que 
ce  chancelier  cômpofil  en  faveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  fe  défier  des  auteurs  qui  rapportent  que  dans  quelques 
pays  les  loix  permettent  aux  femmes  d’avoir  piufieurs  maris. 

Les  hommes  qui  partout  ont  fait  les  loix  , font  nés  avec  trop 
d’amour- propre  , font  trop  jaloux  de  leur  autorité  , ont  com- 
munément un  tempérament  trop  ardent  en  comparaifon  de  ce- 
lui des  femmes  , pour  avoir  imaginé  une  telle  jurifprudence. 

Ce  qui  n’eft  pas  conforme  au  train  ordinaire  de  la  nature  efl 
rarement  vrai.  Mais  ce  qui  ell  fort  ordinaire  , furtout  dans  les 
anciens  voyageurs , c’eft  d’avoir  pris  un  abus  pour  une  loi. 

L’auteur  de  YEJprit  des  loix  prétend  que  fur  la  côte  de  Ma-  Llr  *71, 
labar  , dans  la  calte  des  Naires  , les  hommes  ne  peuvent  avoir  L p'  ’ 
qu’une  femme  , & qu’une  femme  au  contraire  peut  avoir  plu- 
fieurs  maris  ; il  cite  des  auteurs  fufpefts  , & furtout  Pirard. 

On  ne  devrait  parler  de  ces  coutumes  étranges  qu’en  cas  qu’on 
eût  été  longtems  témoin  oculaire.  Si  on  en  fait  mention  , ce 
doit  être  en  doutant  ; mais  quel  eft  l’efprit  vif  qui  fâche  douter  ? 

La.  lubricité  des  femmes  , ait  - il , ejl  fi  grande  à P atone  , que 
les  hommes  font  contraints  de  fe  faire  certaines  garnitures  pour  fe 
mettre  à l’abri  de  leurs  entreprifes. 

Le  préfident  de  Montefjuieu  n’alla  jamais  à Patane.  Mr.  Lin- 
guet ne  remarque-t-il  pas  très  judicieufement  que  ceux  qui  im- 
primèrent ce  conte  étaient  des  voyageurs  qui  fe  trompaient  , 
ou  qui  voulaient  fe  moquer  de  leurs  leéleurs  ? Soyons  juftes  , 
aimons  le  vrai  , ne  nous  laiffonspas  féduire%  jugeons  par  les 
chofes  & non  par  les  noms.  * 

Pluralité  des  femmes. 


Il  femble  que  le  pouvoir  & non  la  convention  ait  fait  toutes 
les  loix  , furtout  en  Orient.  C’cft-là  qu’on  voit  les  premiers 
efclaves , les  premiers  eunuques , le  tréfor  du  prince  compofé  de 
ce  qu’on  a pris  au  peuple. 

Y ij 
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Qui  peut  vêtir , nourrir  & amufer  plufieurs  femmes , les  a 
dans  fa  ménagerie  , & leur  commande  defpotiquement. 

Ben-Aboul-Kiba  dans  fon  Miroir  dit  fidèles  , rapporte  qu’un 
des  vifîrs  du  grand  Soliman  tint  ce  difcours  à un  agent  du  grand 
Charles -Quint. 

„ Chien  de  chrétien  , pour  qui  j’ai  d’ailleurs  une  eftime 
„ toute  particulière  , peux-tu  bien  me  reprocher  d’avoir  qua- 
,,  tre  femmes  félon  nos  faintes  loix  , tandis  que  tu  vides  douze 
,,  quartaux  par  an  , & que  je  ne  bois  pas  un  verre  de  vin  ? 
„ Quel  bien  fais-tu  au  monde  en  paffant  plus  d'heures  à table 
,,  que  je  n’en  pafle  au  lit  ? Je  peux  donner  quatre  enfans  cha- 
,,  que  année  pour  le  fervice  de  mon  augufte  maître  ; à peine 
,,  en  peux-tu  fournir  un.  Et  qu’ell-ce  que  l’enfant  d’un  yvro- 
,,  gne  ? Sa  cervelle  fera  offufquée  des  vapeurs  du  vin  qu’aura 
,,  bu  fon  père.  Que  veux-tu  d’ailleurs  que  je  devienne  quand 
,,  deux  de  mes  femmes  font  en  couche  ? ne  faut  - il  pas  que 
„ j’en  ferve  deux  autres  amfi  que  ma  loi  me  le  commande  ? 
„ Que  deviens-tu  , quel  rôle  joues-tu  dans  les  derniers  mois  de 
,,  la  groffeffe  de  ton  unique  femme  , & pendant  fes  couches  & 
,,  pendant  fes  maladies  ? Il  faut  que  tu  relies  dans  une  oilïveté 
„ honteufe  , ou  que  tu  cherches  une  autre  femme.  Te  voilà 
,,  néceffairement  entre  deux  péchés  mortels  qui  te  feront  tom- 
„ ber  tout  roide  après  ta  mort  du  pont- aigu  au  fond  de 
,,  l’enfer. 

„ Je  fuppofe  que  dans  nos  guerres  contre  les  chiens  de 
„ chrétiens  , nous  perdions  cent  mille  foldats  5 voilà  près  de 
,,  cent  mille  filles  à pourvoir.  bTell-ce  pas  aux  riches  à pren- 
„ dre  foin  d’elles  ? Malheur  à tour  mufulman  allez  tiède 
„ pour  ne  pas  donner  retraite  chez  lui  à quatre  jolies  filles 
„ en  qualité  de  fes  légitimes  époufes  , & pour  ne  les  pas  trai- 
„ ter  félon  leur^mérites. 

,,  Comment  font  t&nc  faits  dans  ton  pays  la  trompette  du 
„ jour  que  tu  appelles  coq  , l’honnête  belier  prince  des  trou- 
,,  peaux  , le  taureau  fouverain  des  vaches  ? chacun  d’eux  n’a- 
,,  t-il  pas  fon  ferrail  ? Il  te  fied  bien  , vraiment  de  me  repro- 
,,  cher  mes  quatre  femmes  , tandis  que  notre  grand  prophète 
,,  en  a eu  dix-huit  , David  le  juif  autant  ; & Salomon  le  juif 
fept  cent  de  compte  fait  avec  trois  cent  concubines  ! tu  vois 
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combien  je  fuis  modefte.  Ceffe  de  reprocher  la  gourmandife 
„ à un  fage  , qui  fait  de  fi  médiocres  repas.  Je  te  permets  de 
„ boire  ; permets-moi  d’aimer.  Tu  changes  de  vins  , fouffre 
„ que  je  change  de  femmes.  Que  chacun  laiffe  vivre  les  autres 
,,  à la  mode  de  leur  pays.  Ton  chapeau  n’eft  point  fait  pour 
„ donner  des  loix  à mon  turban.  Ta  fraife  & ton  petit  man- 
„ teau  ne  doivent  point  commander  à mon  doliman.  Achève 
„ de  prendre  ton  caffé  avec  moi  & va-t-en  careffer  ton  Alle- 
„ mande  , puifque  tu  es  réduit  à elle  feule.  “ 

Réponse  de  l’ Allemand. 

„ Chien  de  mufulman  , pour  qui  je  conferve  une  vénération 
,,  profonde  , avant  d’achever  mon  caffé  je  veux  confondre  tes 
„ propos.  Qui  poffède  quatre  femmes  poffède  quatre  harpies , 
„ toujours  prêtes  à fe  calomnier  , à fe  nuire  , à fe  battre.  Le 
,,  logis  ell  l’antre  de  la  difcorde  ; aucune  d'elles  ne  peut  t’aimer. 
,,  Chacune  n’a  qu’un  quart  de  ta  perfonne  , & ne  pourait  tout- 
,,  au-plus  te  donner  que  le  quart  de  fon  cœur.  Aucune  ne  peut 
„ te  rendre  la  vie  agréable , ce  font  des  prifonnières  qui  n’ayant 
„ jamais  rien  vu  n’ont  rien  à te  dire  j elles  ne  connaiffent  que 
,,  toi , par  conféquent  tu  les  ennuyes.  Tu  es  leur  maître  ab- 
„ folu  , donc  elles  te  haïffent.  Tu  es  obligé  de  les  faire  garder 
„ par  un  eunuque  qui  leur  donne  le  fouet  quand  elles  ont  fait 
„ trop  de  bruit.  Tu  ofes  te  comparer  à un  coq  ! mais  jamais 
„ un  coq  n’a  fait  fouetter  fes  poules  par  un  chapon.  Prends 
,,  tes  exemples  chez  les  animaux  , reffemble  - leur  tant  que  tu 
,,  voudras.  Moi  je  veux  aimer  en  homme  ; je  veux  donner 
„ tout  mon  cœur  & qu’on  me  donne  le  lien.  Je  rendrai  compte 
,,  de  cet  entretien  ce  foir  à ma  femme  ; & j’efpère  qu’elle  en 
„ fera  contente.  A l’égard  du  vin  que  tu  me  reproches  , ap- 
„ prends  que  s’il  eft  mal  d’en  boire  en  Arabie  , c’eft  une  ha- 
,,  oitude  très  louable  en  Allemagne.  Adieu.  “ 
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CE  que  nous  avons  à dire  ici  de  Ferrare  , n’a  aucun  rap- 
port à la  littérature  , principal  objet  de  nos  quelhons  » 
mais  il  en  a un  très  grand  avec  la  juftice  qui  eft  pius  nécef- 
faire  que  les  belles  - lettres  , & bien  moins  cultivée  , furtout 
en  Italie. 

Ferrare  était  conftamment  un  fief  de  l’empire  ainfî  que  Parme 
& Plaifance.  Le  pape  Clément  VI II  en  dépouilla  Céfar  d’EJl 
à main  armée  en  1 597.  Le  prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien 
fîngulier  pour  un  homme  qui  fe  dit  l’humble  vicaire  de  Jesus- 
Christ. 

Le  duc  Alphonfe  d’EJl  premier  du  nom  , fouverain  de  Fer- 
rare , de  Modène  , d’Eft  , de  Carpi , de  Rovigno  , avait  époufé 
une  fimple  citoyenne  de  Ferrare  nommée  Laura  Euflochia , 
dont  il  avait  eu  trois  enfans  avant  fon  mariage  , reconnus  par 
lui  folemnellement  en  face  d’églife.  11  ne  manqua  à cette  re- 
connaiflance  aucune  des  formalités  prefcrites  par  les  loix.  Son 
fucceffeur  Alphonfe  d’EJl  fut  reconnu  duc  de  Ferrare.  Il  époufa 
Julie  d’Urbin  fille  de  François  duc  d’Urbin  , dont  il  eut  cet  in- 
fortuné Céfar  d’kfl , héritier  inconteftable  de  tous  les  biens  de 
la  maifon  , & déclaré  héritier  par  le  dernier  duc  mort  le  17 
Oftobre  1597.  Le  pape  Clément  VIII  An  nom  à'Aldobrandin , 
originaire  d’une  famille  de  négocians  de  Florence  , ofa  prétex- 
ter que  la  grand’mère  de  Céfar  d’EJl  n’était  pas  affez  noble  , 
& que  les  enfans  quelle  avait  mis  au  monde  devaient  être  re- 

Îpraés  comme  des  bâtards.  La  première  raifon  eft  ridicule  & 
candaleufe  dans  un  évêque  ; la  fécondé  eft  infoutenable  dans 
tous  les  tribunaux  de  l’Europe.  Car  fi  le  duc  n’était  pas  légi- 
time , il  devait  perdre  Modène  & fes  autres  états  ; & s’il  n’y 
avait  point  de  vice  dans  fa  naiffancc  , il  devait  garder  Ferrare 
comme  Modène. 

L’acquifïtion  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que  le  pape 
ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrétales  & toutes  les  décifîons 
des  braves  théologiens  qui  affurent  que  le  pape  peut  rendre 
jufle  ce  qui  efl  injufle.  En  conféquence  il  excommunia  d’abord 
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Céfar  d'EJl  j & comme  l’excommunication  prive  néceflaire- 
ment  un  homme  de  tous  Tes  biens , le  père  commun  des  fidè- 
les leva  des  troupes  contre  l’excommunié  pour  lui  ravir  fon 
héritage  au  nom  de  l’églife.  Ces  troupes  furent  battues  ; mais 
le  duc  de  Modène  & de  Ferrare  vit  bientôt  fes  finances  épui- 
fées  & fes  amis  refroidis. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  , c’eft  que  le  roi  de  France 
Henri  l V le  crut  obligé  de  prendre  le  parti  du  pape  pour  ba- 
lancer le  crédit  de  Philippe  11  à la  cour  de  Rome.  C’eft  ainlî 
que  le  bon  roi  Louis  Xll , moins  excufable  , s’était  deshonoré- 
en  s’unifiant  avec  le  monftre  Alexandre  VI  & fon  exécrable 
bâtard  le  duc  Borgia.  Il  falut  céder  } alors  le  pape  fit  envahir 
Ferrare  par  le  cardinal  Aldobrandin  , qui  entra  dans  cette  fto- 
riflante  ville  avec  mille  chevaux  & cinq  mille  fantaflins. 

Il  eft  bien  trifte  qu’un  homme  tel  que  Henri  IV  ait  defcendu 
à cette  indignité  qu’on  appelle  politique.  Les  Catons  , les  Me- 
tellus  , les  Scipions  , les  Faèricius  , n’auraient  point  ainfi  trahi 
la  jullice  pour  plaire  à un  prêtre.  Et  à quel  prêtre  ! 

Depuis  ce  tems  Ferrare  devint  déferte  , fon  terroir  inculte 
fe  couvrit  de  marais  croupifians.  Ce  pays  avait  été  fous  la 
maifon  d 'EJl  un  des  plus  beaux  de  l’Italie  ; le  peuple  regretta 
- toujours  fes  anciens  maîtres.  Il  eft  vrai  tjue  le  duc  fut  dédom- 
magé. On  lui  donna  la  nomination  à un  évêché  & à une  cure  ; 
& on  lui  fournit  même  quelques  minots  de  fel  des  magafins 
de  Cervia.  Mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  la  maifon  de  Mo- 
dène a des  droits  inconteftables  & imprefcriptibles  fur  ce  duché 
de  Ferrare  , dont  elle  eft  fi  indignement  dépouillée. 

Maintenant  , mon  cher  lefteur  , fuppofons  que  cette  fcène 
fe  fût  paflee  du  tems  où  Jesus-Christ  refiufcité  apparaiflait 
à fes  apôtres  , & que  Simon  Barjone  furnommé  Pierre  eût  voulu 
s’emparer  des  états  de  ce  pauvre  duc  de  Ferrare.  Imaginons 
que  le  duc  va  demander  juftice  en  Béthanie  au  feigneur  Jésus  i 
n’entendez-vous  pas  notre  Seigneur  qui  envoyé  chercher  fur 
le  champ  Simon  , & qui  lui  dit  , Simon  fils  de  Jone  , je  t’ai 
donné  les  clefs  du  royaume  des  deux  ; on  fait  comme  ces  clefs 
font  faites  , mais  je  ne  t’ai  pas  donné  celles  de  la  terre  ? Si  on 
t’a  dit  que  le  ciel  entoure  le  globe  & que  le  contenu  eft  dans 
le  contenant  , t’es-tu  imaginé  que  les  royaumes  d’ki-bas  t’ap- 
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partiennent  , & que  tu  n’as  qu’à  t’emparer  de  fout  ce  qui  te 
convient  i Je  t’ai  déjà  défendu  de  dégainer.  Tu  me  parais  un 
compote  fort  bizarre  , tantôt  tu  coupes  , à ce  qu’on  dit , une 
oreille  à Malchus , tantôt  tu  me  renies  ; fois  plus  doux  & plus 
honnête  , ne  prends  ni  le  bien  , ni  les  oreilles  de  perfonne  , de 
peur  qu’on  ne  te  donne  fur  les  tiennes. 


FERTILISATION. 

Section  première. 

i*.  TE  propofe  des  vues  générales  fur  la  ferrilifation.  Il  ne 
3 s’agit  pas  ici  de  favoir  en  quel  tems  il  faut  femer  des 
navets  vers  les  Pyrénées  & vers  Dunkerke  ; il  n’y  a point  de 
payfan  qui  ne  connaiffe  ces  détails  mieux  que  tous  les  maîtres 
& tous  les  livres.  Je  n’examine  point  les  vingt  & une  manières 
de  parvenir  à la  multiplication  du  bled  , parmi  lefquelles  il  n’y 
en  a pas  une  de  vraie  ; car  la  multiplication  des  germes  dépend 
de  la  préparation  des  terres  ; & non  de  celles  des  grains.  Il  en 
eft  du  bled  comme  de  tous  les  autres  fruits.  Vous  aurez  beau 
mettre  un  noyau  de  pêche  dans  de  la  faumure  ou  de  la  leflîve  , 
vous  n'aurez  de  bonnes  pêches  qu’avec  des  abris  & un  fol 
convenable. 

z°.  Il  y a dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons  , de  médio- 
cres & de  mauvais  terroirs.  Le  feul  moyen  , peut-être  , de 
rendre  les  bons  encor  meilleurs  , de  fertililer  les  médiocres  , & 
de  tirer  parti  des  mauvais  , eft  que  les  feigneurs  des  terres  les 
habitent. 

Les  médiocres  terrains  , & furtout  les  mauvais , ne  pouront 
jamais  être  amendés  par  des  fermiers  ; ils  n’en  ont  ni  la  faculté 
ni  la  volonté  ; ils  afferment  à vil  prix  , font  très  peu  de  pro- 
fit , & laiffent  la  terre  en  plus  mauvais  état  qu’ils  ne  l’ont 
prife. 

3°.  Il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer  de  vafres 
champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions  , a trouvé  dans  un  très 
mauvais  pays  un  vaffe  terrain  inculte , qui  appartenait  à des 
colons.  Il  leur  a dit  •,  je  pourais  le  cultiver  à mon  profit  par  le 
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droit  de  déshérence  , je  vais  le  défricher  pour  vous  & pour  moi 
à mes  dépens.  Quand  j’aurai  changé  ces  bruières  en  pâtura- 
ges , nous  y engraiflerons  des  beftiaux  ; ce  petit  canton  fera 
plus  riche  & plus  peuplé. 

Il  en  eft  de  même  des  marais  qui  étendent  fur  tant  de  con- 
trées la  ftérilité  & la  mortalité.  Il  n’y  a que  les  feigneurs  qui 
puiffent  détruire  ces  ennemis  du  genre-humain.  Et  fi  ces  marais 
font  trop  valtes , le  gouvernement  feul  eft  allez  puiflant  pour 
faire  de  telles  entreprifes  j il  y a plus  à gagner  que  dans  une 
guerre. 

4°.  Les  feigneurs  feuls  feront  longtems  en  état  d’employer  le 
femoir.  Cet  infiniment  eft  coûteux  ; il  faut  fouvent  le  rétablir  ) 
nul  ouvrier  de  campagne  n’eft  en  état  de  le  conftruire  ; aucun 
colon  ne  s’en  chargera  ; & fi  vous  lui  en  donnez  un  il  épar- 
gnera trop  la  femence , & fera  de  médiocres  récoltes. 

Cependant , cet  inlirument  employé  à propos , doit  épar- 
gner environ  le  tiers  de  la  femence , & par  conféquent  enrichir 
le  pays  d'un  tiers  ; voilà  la  vraie  multiplication.  Il  eft  donc  très 
important  de  le  rendre  d’ufage , & de  longtems  il  n’y  aura  que 
les  riches  qui  pouront  s’en  fervir. 

; °.  Les  feigneurs  peuvent  faire  la  dépenfe  du  vancribleur , 
qui , quand  il  eft  bien  conditionné  , épargne  beaucoup  de  bras 
& de  tems.  En  un  mot,  il  eft  clair  que  fi  la  terre  ne  rend  pas 
ce  quelle  peut  donner , c’eft  que  les  fimples  cultivateurs  ne 
font  pas  en  état  de  faire  les  avances.  La  culture  de  la  terre  eft 
une  vraie  manufacture  : il  faut  pour  que  la  manufafture  fieurifle 
que  l’entrepreneur  foit  riche. 

6*.  La  prétendue  égalité  des  hommes  que  quelques  fophiftes 
mettent  à la  mode  , eft  une  chimère  pernicieufe.  S’il  n’y  avait 
pas  trente  manœuvres  pour  un  maître , la  terre  ne  ferait  pas 
cultivée.  Quiconque  poffèdè  une  charrue  , a befoin  de  deux 
valets  & de  plufieurs  hommes  de  journée.  Plus  il  y aura  d’hom- 
mes qui  n’auront  que  leurs  bras  pour  toute  fortune , plus  les 
terres  feront  en  valeur.  Mais  pour  employer  utilement  ces  bras, 
il  faut  que  les  feigneurs  foient  fur  les  lieux. 

7*.  Il  ne  faut  pas  qu’un  feigneur  s’attende  en  faifant  cultiver 
fa  terre  fous  fes  yeux  , à faire  la  fortune  d’un  entrepreneur  des 
Queflions  fur  L’Encyclopédie.  Tom,  III.  Z 
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hôpitaux  ou  des  fourrages  de  l’armée  , mais  il  vivra  dans  la 
plus  honorable  abondance.  ( Voyez  Agriculture.  ) 

8°.  S’il  fait  la  dépenfe  d’un  étalon  , il  aura  en  quatre  ans  de 
beaux  chevaux  qui  ne  lui  coûteront  rien  ; il  y gagnera  , & 
l’état  auffi. 

Si  le  fermier  eft  malheureufement  obligé  de  vendre  tous  les 
veaux  & toutes  les  geniffes  pour  être  en  état  de  payer  le  roi 
& fon  maître  , le  même  feigneur  fait  élever  ces  genifles  & quel- 
ques veaux.  11  a au  bout  de  trois  ans  des  troupeaux  confidérables 
fans  frais.  Tous  ces  détails  produifent  l’agréable  & l’utile.  Le 

foût  de  ces  occupations  augmente  chaque  jour  j le  tems  affai- 
Iit  prefque  toutes  les  autres. 

9°.  S’il  y a de  mauvaifes  récoltes  , des  dommages , des  pertes , 
le  feigneur  eft  en  état  de  les  réparer.  Le  fermier  & le  métayer 
ne  peuvent  même  les  fupporter.  Il  eft  donc  elTentiel  à l’état  que 
les  poflefleurs  habitent  fouvent  leurs  domaines. 

î o°.  Les  évêques  qui  réfident  font  du  bien  aux  villes.  Si  les 
abbés  commendataires  réfidaient , ils  feraient  du  bien  aux  cam- 
pagnes ; leur  abfence  eft  préjudiciable. 

ii°.  Il  eft  d’autant  plus  néceffaire  de  fonger  aux  richefles  de 
la  terre,  que  les  autres  peuvent  aii’ément  nous  échapper  ; la  ba- 
lance du  commerce  peut  ne  nous  être  plus  favorable  ; nos  ef- 
pèces  peuvent  paffer  chez  l’étranger , les  biens  fiélifs  peuvent 
le  perdre,  la  terre  refte. 

i z*.  Nos  nouveaux  befoins  nous  impofent  la  néceftité  d’a- 
voir de  nouvelles  reffources.  Les  Français  & les  autres  peuples 
n’avaient  point  imaginé  du  tems  de  Henri  IV  d’infefter  leurs 
nez  d’une  poudre  noire  & puante , & de  porter  dans  leurs  poches 
des  linges  remplis  d’ordure  , qui  auraient  infpiré  autrefois  l’hor- 
reur & le  dégoût.  Cet  article  feul  coûte  au  moins  à la  France 
fix  millions  par  an.  Le  déjeûner  de  leurs  pères  n’était  pas  pré- 
paré par  les  quatre  parties  du  monde  -,  ils  fe  paflaient  de  l’herbe 
& de  la  terre  de  la  Chine  , des  rofeaux  qui  croiflent  en  Amé- 
rique & des  fèves  de  l’Arabie.  Ces  nouvelles  denrées , & beau- 
coup d’autres  que  nous  payons  argent  comptant,  peuvent  nous 
épuifer.  Une  compagnie  de  négocians  qui  n’a  jamais  pu  en  qua- 
rante années  donner  un  fou  de  dividende  à fes  aft ionnaires  fur  le 
produit  de  fon  commerce,  & qui  ne  les  paye  que  d’une  partie 
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du  revenu  du  roi,  peut  être  à charge  à la  longue.  L’agriculture 
eft  donc  la  reflource  indilpenfable. 

1 3°*  Plufieurs  branches  de  cette  reflource  font  négligées.  II  y 
a , par  exemple , trop  peu  de  ruches , tandis  qu’on  tait  une  pro- 
digieufe  contamination  de  bougies.  Il  n y a point  de  maifon  un 
• peu  forte  où  l’on  n’en  brûle  pour  deux  ou  trois  écus  par  jour. 
Cette  feule  dépenfe  entretiendrait  une  famille  économe.  Nous 
confommons  cinq  ou  fix  fois  plus  de  bois  de  chauffage  que  nos 
pères  -,  nous  devons  donc  avoir  plus  d’attention  à planter  & à 
entretenir  nos  plants  } c’efl  ce  que  le  fermier  n’eft  pas  même 
endroit  de  faire  ; c’efl  ce  que  lefeigneurneferaque  lorlqu’il  gou- 
vernera lui  même  fes  poffeflions. 

14*.  Lorf’que  les  poffeffeurs  des  terres  fur  les  frontières  y ré- 
fident , les  manœuvres , les  ouvriers  étrangers  viennent  s y éta- 
blir ; le  pays  fe  peuple  infenfiblement , ü fe  forme  des  races 
d’hommes  vigoureux.  La  plupart  des  manufactures  corrompent 
la  taille  des  ouvriers  ; leur  race  s’affaiblit.  Ceux  qui  travaillent 
aux  métaux  abrègent  leurs  jours.  Les  travaux  de  la  campagne , 
au  contraire , fortifient  & produifent  des  générations  robuftes  , 
pourvu  que  la  débauche  des  jours  de  fêtes  n’altère  pas  le  bien 
que  font  le  travail  & la  fobriété. 

1 5*.  On  fait  affez  quelles  font  les  fimeftes  fuites  de  l’oifive 
intempérance  attachée  à ces  jours  qu’on  croit  confacrés  à la  re- 
ligion , & qui  ne  le  font  qu’aux  cabarets.  On  fait  quelle  fupé- 
riorité  le  retranchement  de  ces  jours  dangereux  a donné  aux 
proteftans  fur  nous.  Notre  raifon  commence  enfin  à fe  dévelop- 
per au  point  de  nous  faire  fentir  confufément  que  l’oifiveté  & la 
débauche  ne  font  pas  fi  précieufes  devant  Dieu  qu’on  le 
croyait.  Plus  d’un  évêque  a rendu  à la  terre  pendant  quarante 
jours  de  l’année  ou  environ , des  hommes  quelle  demandait 
pour  la  cultiver.  Mais  fur  les  frontières,  où  beaucoup  de  nos 
domaines  fe  trouvent  dans  l’évêché  d’un  étranger , il  arrive  trop 
fouvent , foit  par  contradiction  , foit  par  une  infâme  politique, 
que  ces  étrangers  fe  plaifent  à nous  accabler  d’un  fardeau  que 
les  plus  fages  de  nos  prélats  ont  ôté  à nos  cultivateurs , à l’exem- 
ple du  pape.  Le  gouvernement  peut  aifément  nous  délivrer  de 
ce  très  grand  mal  que  ces  étrangers  nous  font.  I s font  en  droit 
d’obliger  nos  colons  à entendte  une  méfié  le  jour  de  St.  Rocj 
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mais  au  fond , ils  ne  font  pas  en  droit  d’empêcher  les  fujets  du 
roi  de  cultiver  après  la  meffe  une  terre  qui  appartient  au  roi , & 
dont  il  partage  les  fruits.  Et  ils  doivent  favoir  qu’on  ne  peut 
mieux  s’acquitter  de  fon  devoir  envers  Dieu  qu’en  le  priant  le 
matin , & en  obéiffant  le  relie  du  jour  à la  loi  qu’il  nous  a impo- 
fée  de  travailler. 

i6*.  Plulieurs  perfonnes  ont  établi  des  écoles  dans  leurs 
terres , j’en  ai  établi  moi-même  ) mais  je  les  crains.  Je  crois 
convenable  que  quelques  enfans  apprennent  à lire  , à écrire , à 
chiffrer  ; mais  que  le  grand  nombre , furtout  les  enfans  des  ma- 
nœuvres ne  fâchent  que  cultiver  , parce  qu’on  n’a  befoin  que 
d’une  plume  pour  deux  ou  trois  cent  bras.  La  culture  de  la  terre 
ne  demande  qu’une  intelligence  très  commune  ; la  nature  a ren- 
du faciles  tous  les  travaux  auxquels  elle  a deftiné  l'homme  : il 
faut  donc  employer  le  plus  d’hommes  qu’on  peut  à ces  travaux 
faciles,  & les  leur  rendre  néceffaires. 

17°.  Le  feul  encouragement  des  cultivateurs  eft  le  commerce 
des  denrées.  Empêcher  les  bleds  de  fortir  du  royaume , c’eft 
dire  aux  étrangers  que  nous  en  manquons  , & que  nous  fommes 
de  mauvais  économes.  U y a quelquefois  cherté  en  France  , 
mais  rarement  difette.  Nous  fourniffons  les  cours  de  l’Europe  de 
danfêurs  & de  perruquiers  ;il  vaudrait  mieux  les  fournir  de  fro- 
ment. Mais  c’en  à la  prudence  du  gouvernement  d’étendre  ou  de 
refferrer  ce  grand  objet  de  commerce.  Il  n’appartient  pas  à un 
particulier  qui  ne  voit  que  fon  canton  , à propofer  des  vues 
à ceux  qui  voyent  & qui  embraffent  le  bien  général  du 
royaume. 

1 8“.  La  réparation  & l’entretien  des  chemins  de  traverfe , eft 
un  objet  imponant.  Le  gouvernement  s’eft  (ignalé  par  la  con- 
fection des  voies  publiques , qui  font  à la  fois  l’avantage  & l’or- 
nement de  la  France.  Il  a aufli  donné  des  ordres  très  utiles  pour 
les  chemins  de  traverfe  ; mais  ces  ordres  ne  font  pas  fi  bien  exé- 
cutés que  ceux  qui  regardent  les  grands  chemins.  Le  même  colon 
qui  voiturerait  (es  denrées  de  fon  village  au  marché  voifin  en 
une  heure  de  tems  avec  un  cheval , y parvient  à peine  avec  deux 
chevaux  en  trois  heures , parce  qu’il  ne  prend  pas  le  foin  de  don- 
ner un  écoulement  aux  eaux  , de  combler  une  ornière , de  por- 
ter un  peu  de  gravier  * & ce  peu  de  peine  qu’il  s’eft  épargnée  , 
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luicaufeà  la  fin  de  très  grandes  peines  & de  grands  dommages. 

190.  Le  nombre  des  mendians  eft  prodigieux  , &,  malgré  les 
loix  , on  laifle  cette  vermine  fe  multiplier.  Je  demanderais  qu’il 
fut  permis  à tous  les  feigneurs  de  retenir  & faire  travailler  à un 
prix  raifonnable  , tous  les  mendians  robuftes , hommes  & 
fcmmes  qui  mendieront  fur  leurs  terres. 

2 0°.  S’il  m’était  permis  d’entrer  dans  des  vues  plus  générales  , 
je  répéterais  ici  combien  le  célibat  eft  pernicieux.  Je  ne  fais  s’il  ne 
ferait  point  à propos  d’augmenter  d’un  tiers  la  taille  & lajcapitation, 
de  quiconque  ne  ferait  pas  marié  à vingt-cinq  ans.  Je  ne  fais 
s’il  ne  ferait  pas  utile  d’exempter  d'impôts  quiconque  aurait 
fept  enfans  mâles , tant  que  le  père  & les  fept  enfans  vivraient 
enlêmble.  Mr.  Colbert  exempta  tous  ceux  qui  auraient  douze  en- 
fans ;mais  ce  cas  arrive  fi  rarement , que  la  loi  était  inutile. 

2 t°.  On  a fait  des  volumes  fur  tous  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  de  la  campagne , fur  les  améliorations , fur  les  bleds , les 
légumes , les  pâturages , les  animaux  domeftiqucs , & fur  mille 
fecrets  prefque  tous  chimériques.  Le  meilleur  fecret  eft  de  veil- 
ler foi-même  à fon  domaine. 

Section  seconde. 

Pourquoi  certaines  terres  font  mal  cultivées. 

Je  paflai  un  jour  par  de  belles  campagnes  bordées  d’un  côté 
d’une  forêt  adofleeà  des  montagnes,  & de  l’autre  par  une  vafte 
étendue  d’eau  faine  & claire  qui  nourrit  d’excellens  poiffons. 
C’eft  le  plus  bel  afpeét  de  la  nature  ; il  termine  les  frontières  de 
plufieurs  états  ; la  terre  y eft  couverte  de  bétail , & elle  le  ferait 
de  fleurs  & de  fruits  toute  l’année  fans  les  vents  & les  grêles 
qui  défolent  fouvent  cette  contrée  délicieufe  & qui  la  changent 
en  Sibérie. 

Je  vis  à l’entrée  de  cette  petite  province  une  maifon  bien 
bàrie,  où  demeuraient  fept  ou  huit  hommes  bien  faits  & vigou- 
reux. Je  leur  dis  , Vous  cultivez  fans  doute  un  héritage  fertile 
dans  ce  beau  féjour  ? Nous , monfieur  , nous  avilir  à rendre  fé- 
conde la  terre  qui  doit  nourrir  l’homme  ! nous  ne  fommes  pas 
faits  pour  cet  indigne  métier.  Nous  pourfuivons  les  cultivateurs- 
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qui  portent  le  fruit  de  leurs  travaux  d’un  pays  dans  un  autre  ; 
nous  les  chargeons  de  fers  : notre  emploi  eft  celui  des  héros. 
Sachez  que  dans  ce  pays  de  deux  lieues  fur  iîx  , nous  avons 
quatorze  maifons  auffi  refpeétables  que  celle-ci  , confacrées  à 
cet  ufage.  La  dignité  dont  nous  fommes  revêtus  nous  diilingue 
des  autres  citoyens  ; & nous  ne  payons  aucune  contribution, 
parce  que  nous  ne  travaillons  à rien  qu’à  faire  trembler  ceux  qui 
travaillent. 

Je  m’avançai  tout  confus  vers  une  autre  maifon  ; je  vis  dans 
un  jardin  bien  tenu,  un  homme  entouré  d'une  nombreufe  fa- 
mille ; je  croyais  qu’il  daignait  cultiver  fort  jardin.  J’appris  qu’il 
était  revêtu  de  la  charge  de  contrôleur  du  grenier  à fel. 

Plus  loin  demeurait  le  directeur  de  ce  grenier,  dont  les  re- 
venus étaient  établis  fur  les  avanies  faites  à ceux  qui  viennent 
acheter  de  quoi  donner  un  peu  de  goût  à leur  bouillon.  Il  y 
avait  des  juges  de  ce  grenier  où  fe  conferve  l’eau  de  la  iner  ré- 
duite en  figures  irrégulières  ; des  élus  dont  la  dignité  confiflait 
à écrire  les  noms  des  citoyens  , & ce  qu’ils  doivent  au  fifc  ; des 
agens  qui  partageaient  avec  les  receveurs  de  ce  fifc  } des 
hommes  revêtus  d’offices  de  toute  cfpèce , les  uns  confeillers  du 
roi  n’ayant  jamais  fu  le  moindre  de  les  fecrets.  Dans  cette  mul- 
titude de  gens  qui  fe  pavanaient  de  par-le-roi , il  y en  avait  un 
affiez  grand  nombre  revêtus  d’un  habit  ridicule  & chargés  d’un 
grand  fac  qu’ils  fe  faifaient  remplir  de  la  part  de  Dieu. 

11  y en  avait  d’autres  plus  proprement  vêtus  , & qui  avaient 
des  appoititemens  plus  réglés  pour  ne  rien  faire.  Ils  étaient  ori- 
ginairement payés  pour  chanter  de  grand  matin  -,  & depuis  plu- 
fieurs  fiécles  ils  ne  chantaient  qu’à  table. 

Enfin  , je  vis  dans  le  lointain  quelques  fpeélres  à demi-nuds 
qui  écorchaient  avec  des  bœufs  auffi  décharnés  qu’eux  un  fol  en- 
cor plus  amaigri  ; je  compris  pourquoi  la  terre  netait  pas  auffi 
fertile  qu’elle  pouvait  l’être. 
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LETTRE  d’un  ouvrier  de  Lyon , à Meffeigneurs  de  la  commljjion 
établie  à Paris  pour  la  réformation  des  ordres  religieux.  Imprimée 
dans  les  papiers  publics  en  17 66. 

Messeigneurs, 

JE  fuis  ouvrier  en  foie , & je  travaille  à Lyon  depuis  dix-neuf 
ans.  Mes  journées  ont  augmenté  infenfiblement , & aujour- 
d’hui je  gagne  trente-cinq  fous.  Ma  femme  qui  travaille  en 
paffemens , en  gagnerait  quinze  s’il  lui  était  pomble  d’y  donner 
tout  fon  tems  -,  mais  comme  les  foins  du  ménage , les  maladies 
de  couches  ou  autres , la  détournent  étrangement , je  réduis  fon 
profit  à dix  fous  , ce  qui  fait  quarante-cinq  fous  journellement 
que  nous  apportons  au  ménage.  Si  l’on  déduit  de  l’année  quatre- 
vingt  deux  jours  de  dimanches  ou  de  fêtes,  l’on  aura  deux  cent 
quatre-vingt  quatre  jours  profitables , qui  à quarante-cinq  fous 
font  fix  cent  trente-neuf  livres.  Voilà  mon  revenu. 

Voici  les  charges. 

J’ai  huit  enfans  vivans,  &ma  femme  eft  fur  le  point  d’accou- 
cher du  onzième,  car  j’en  ai  perdu  deux.  Il  y a quinze  ans  que 
je  fuis  marié.  Ainfi  je  puis  compter  annuellement  vingt-quatre 
livres  pour  les  frais  de  couches  & de  batême,  cent  huit  livres 
pour  l’année  de  deux  nourrices  , ayant  communément  deux  en- 
fans  en  nourrice,  quelquefois  même  trois.  Je  paye  de  loyer  à un 
quatrième  cinquante  fept  livres , & d’impofition  quatorze  livres. 
Mon  profit  fe  rrouve  donc  réduit  à quatre  cent  trente-fix  livres , 
ou  à vingt-cinq  fous  trois  deniers  par  jour,  avec  lefquels  il  faut 
fe  vêtir  , fe  meubler , acheter  le  bois  , la  chandelle  , & faire 
vivre  ma  femme  & fix  enfans. 

Je  ne  vois  qu’avec  effroi  arriver  des  jours  de  fête.  Il  s’en  faut 
très  peu,  je  vous  en  fais  ma  confeflïon  , que  je  ne  maudiffe 
leur  inftitution.  Elles  ne  peuvent  avoir  été  inftituées,  difais-je  , 
que  par  les  commis  des  aides,  par  les  cabaretiers,  & par  ceux 
qui  tiennent  les  guinguettes. 
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Mon  père  m’a  fait  ctudier  jufqu’à  ma  fécondé  , & voulait  à 
toute  force  que  je  fulfe  moine,  me  faifanr  entrevoir  dans  cet 
état  unafyle  alluré  contre  lebefoin  ; mais  j’ai  toûjours  penfé  que 
chaque  homme  doit  fon  tribut  à la  fociété , & que  les  moines  font 
des  guêpes  inutiles  qui  mangent  le  travail  des  abeilles.  Je  vous 
avoue  pourtant  que  quand  je  vois  Jean  t***  avec  lequel  j’ai 
étudié  , & qui  était  le  garçon  le  plus'  paredeux  du  collège , 
pofféder  les  premières  places  chez  les  prémontrés  , je  ne  puis 
m’empêcher  d’avoir  quelques  regrets  de  n’avoir  pas  écouté  les 
avis  de  mon  père. 

Je  fuis  à la  troifiéme  fête  de  Noël , j’ai  engagé  le  peu  de 
meubles  que  j’avais , je  me  fuis  fait  avancer  une  femame  par 
mon  bourgeois  , je  manque  de  pain  , comment  paifer  la  qua- 
trième fête  ? Ce  n’eft  pas  tout  j j’en  entrevois  encor  quatre 
autres  dans  la  femaine  prochaine.  Grand  Dieu!  huit  fêtes  dans 
quinze  jours  ! efl-ce  vous  qui  l’ordonnez  i 

Il  y a un  an  que  l’on  me  fait  efpérer  que  les  loyers  vont  dimi- 
nuer par  la  fupprelfion  d’une  des  mailons  des  capucins  & des 
Cordeliers.  Que  de  mailons  inutiles  dans  le  centre  d’une  ville 
comme  Lyon  ! les  jacobins , les  dames  de  Sr.  Pierre  &c.  Pour- 
quoi ne  pas  les  écarter  dans  les  fauxbourgs  (i  on  les  juge  né- 
ceffaires  ? que  d'habitans  plus  néceffaires  encor  tiendraient  leurs 
places  ! 

Toutes  ces  réflexions  m’ont  engagé  à m’adreflerà  vous,  Mcflei- 
gneurs , qui  avez  été  choifis  par  le  roi  pour  détruire  des  abus. 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  penfe  ainfi  ; combien  d’ouvriers  dans 
Lyon  & ailleurs  , combien  de  laboureurs  dans  le  royaume  font 
réduits  à la  même  néceflité  que  moi  ? Il  eft  vifible  que  chaque 
jour  de  fête  coûte  à l’état  plufieurs  millions.  Ces  confidérations 
vous  porteront  à prendre  à cœur  les  intérêts  du  peuple  qu’on  dé- 
daigne un  peu  trop. 

J'ai  l’honneur  d’être  , &c. 


B o c E N. 


Nous  avons  cru  que  cette  requête  , qui  a été  réellement  pré- 
fentée , pourait  figurer  dans  un  ouvrage  utile. 


Section 


Digitized  by  Google 


FÊTES  DES  SAINTS. 

Section  seconde. 


i8j 


On  connaît  aflez  les  fêtes  que  Jules  Céfar  & les  empereurs 
qui  lui  fuccédèrent  donnèrent  au  peuple  Romain  ; la  fête  des 
vingt-deux  mille  tables  , fervies  par  vingt-deux  mille  maîtres- 
d’hôtel  ; les  combats  de  vaifleaux  fur  des  lacs  qui  fe  formaient 
tout  d’un  coup  &c. , n’ont  pas  été  imitées  par  les  feigneurs  Hé- 
rules  , Lombards  ou  Francs , qui  ont  voulu  aulîi  qu’on  parlât 
d’eux. 

Un  Welche  nommé  Cahufac  , n’a  pas  manqué  de  faire  un 
long  article  fur  ces  fêtes  dans  le  grand  Diétionnaire  encyclopé- 
dique. Il  dit,  que  le  ballet  de  Caffandre  fut  donné  à Louis  XIV 
par  le  cardinal  Maqarin  qui  avait  de  la  gayetè  dans  l'cfprit  , du 
goût  pour  les  plaifrs  dans  le  cœur  & dans  l’imagination , moins  de 
fafle  que  de  galanterie  y que  le  roi  danfa  dans  ce  ballet  à l’âge  de 
treize  ans  , avec  les  proportions  marquées  , & les  attitudes  dont  la 
nature  l’avait  embelli.  Ce  Louis  XIV , né  avec  des  attitudes  & ce 
faite  de  l’imagination  du  cardinal  Maqarin , font  dignes  du  beau 
ftile  qui  eft  aujourd’hui  à la  mode.  Notre  Cahufac  finit  par  dé- 
crire une  fête  charmante  , d’un  genre  neuf  & élégant  donnée  à 
la  reine  Marie  Lecfnska.  Cette  fête  finit  par  le  difeours  ingé- 
nieux d’un  Allemand  yvre,  qui  dit,  Efl-ce  la  peine  de  faire  tant 
de  dépenfe  en  bougie  pour  ne  faire  voir  que  de  l’eau  I A quoi  un 
Gafcon  répondit  : Eh  fondis  7 je  meurs  de  faim  y on  vit  donc  de  l'air 
à la  cour  des  rois  de  France. 

11  cft  trille  d’avoir  inféré  de  pareilles  platitudes  dans  un  die* 
tionnairc  des  arts  & des  fciences. 


FEU. 

LE  feu  eft-il  autre  chofe  qu’un  élément  qui  nous  éclaire  ÿ 
qui  nous  échauffe  & qui  nous  brûle  ? 

La  lumière  n’eft-elle  pas  toûjours  du  feu  , quoi  que  le  feu 
ne  foit  pas  toûjours  lumière  ; & Boerhaave  n’a-t-il  pas  raifon  ? 

Le  feu  le  plus  pur  tiré  de  nos  matières  combultibles , n’elt  il 
pas  toûjours  grofîier , toûjours  chargé  des  corps  qu’il  embrafe , 
& très  différent  du  feu  élémentaire  ? 

Queflions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  III.  A a 
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Comment  le  feu  eft-il  répandu  dans  toute  la  nature  dont  il 
eft  l’ame  ? 

fgnit  uitqut  lattt  tuuttram  ampleüitur  omttem  > 

Cuhüa  parit  rénovât  dividit  unit  alit. 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  morceau  de  cire 
s’enflamme  & comment  il  n’en  relie  rien  à nos  yeux  , quoi  que 
rien  ne  fe  foit  perdu  ? 

Pourquoi  Newton  dit-il  toujours  en  parlant  des  rayons  de  la 
lumière , de  naturel  radiorum  , lucis  utrum  corpora  Jint  nec  ne  non 
difputans  y n’examinant  point  li  les  rayons  de  lumière  font  des 
corps  ou  non  ? 

N’en  parlait-il  qu’en  géomètre  ? en  ce  cas  ce  doute  était  inu- 
tile. Il  eil  évident  qu’il  doutait  de  la  nature  du  feu  élémentaire , 
& qu’il  doutait  avec  raifon. 

Le  feu  élémentaire  efl  - il  un  corps  à la  manière  des  autres , 
comme  l’eau  & la  terre  ? Si  c’était  un  corps  de  cette  efpèce , ne 
graviterait-il  pas  comme  toute  matière  ? s’échapperait-il  en  tout 
lens  du  corps  lumineux  en  droite  ligne  ? aurait  il  une  progreflion 
uniforme  ? Et  pourquoi  jamais  la  lumière  ne  fe  meut-elle  en 
ligne  courbe  quand  elle  eft  libre  dans  fon  cours  rapide? 

Le  feu  élémentaire  ne  pourait-il  pas  avoir  des  propriétés  de  la 
matière  à nous  fi  peu  connues  , & d’autres  propriétés  de  fubf- 
xances  à nous  entièrement  inconnues  ? 

Ne  pourait-il  pas  être  un  milieu  entre  la  matière  & des  fubf- 
tances  d’un  autre  genre  ? & qui  nous  a dit  qu’il  n’y  a pas  un 
millier  de  ces  fubftances  ? Je  ne  dis  pas  que  cela  foit , mais 
je  dis  qu’il  n’eft  point  prouvé  que  cela  ne  puiffe  pas  être. 

J’avais  eu  autrefois  un  fcrupule  en  voyant  un  point  bleu  & 
un  point  rouge  fur  une  toile  blanche , tous  deux  fur  une  même 
ligne , tous  deux  à une  égale  diftance  de  mes  yeux  , tous  deux 
également  expofés  à la  lumière , tous  deux  me  réfléchiffant  la 
même  [quantité  de  rayons , & faifant  le  même  effet  fur  les  yeux 
de  cinq  cent  mille  hommes.  Il  faut  néceffairement  que  tous  ces 
rayons  fe  croifent  en  venant  à nous.  Comment  pouraient-ils  che- 
miner fans  fe  croifer  ; & s’ils  fe  croifent  comment  puis-je  voir  ? Ma 
folution  était  qu’ils  paflaient  les  uns  fur  les  autres.  On  a adopté 
ma  difficulté  & ma  folution  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
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dique , à l’article  Lumière  ; mais  je  ne  fuis  point  du  tout  content 
de  ma  foiution.  Car  je  fuis  toûjours  en  droit  de  fuppofer  que  les 
rayons  fe  croifent  tous  à moitié  chemin  ; que  par  conféquent 
ils  doivent  tous  fe  réfléchir , ou  qu’ils  font  pénétrables.  Je  fuis 
donc  fondé  à foupçonner  que  les  rayons  de  lumière  fe  pénètrent , 
& qu’en  ce  cas  ils  ont  quelque  chofe  qui  ne  tient  point  du  tout 
de  la  matière.  Ce  foupçon  m’effraye , j’cn  conviens  ; ce  n’eft  pas 
fans  un  prodigieux  remords  que  j'admettrais  un  être  qui  aurait 
tant  d’autres  propriétés  des  corps  , & qui  ferait  pénétrante.  Mais 
auflü  je  ne  vois  point  comment  on  peut  répondre  bien  nettement 
à ma  difficulté.  Je  ne  la  propofe  donc  que  comme  un  doute  & 
comme  une  ignorance. 

Il  était  très  difficile  de  croire , il  y a environ  cent  ans , que  les 
corps  agiffasent  les  uns  fur  les  autres  , non-feulement  ians  fe 
toucher  & fans  aucune  émiffioo , mais  à des  diftances  effrayantes  ; 
cependant  cela  s’eft  trouvé  vrai  , & on  n’en  doute  plus.  Il  eft 
difficile  aujourd’hui  de  croire  que  les  rayons  du  foleil  fe  pé- 
nètrent } mais  qui  fait  ce  qui  arrivera  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , je  ris  de  mon  doute  j & je  voudrais  pour 
la  rareté  au  fait  que  cette  incompréhensible  pénétration  pût  être 
admife.  La  lumière  a quelque  chofe  de  fi  divin , qu’on  ferait 
tenté  d’en  faire  un  degré  pour  monter  à des  fubftances  encor  plus 
pures. 

A mon  fecours  Empedocle , à moi  Dimocnte  ; venez  admirer 
les  merveilles  de  l’éte&ricité  ; voyez  fl  ces  étincelles  qui  tra- 
verfent  mille  corps  en  un  clin  d’œil  font  de  la  matière  ordinaire* 
jugez  fl  le  feu  élémentaire  ne  fait  pas  contrafter  le  cœur  , & 
ne  lui  communique  pas  cette  chaleur  qui  donne  la  vie.  Jugez  fl 
cet  être  n’eft  pas  la  fource  de  toutes  les  fenfations , & fi  ces  fen- 
fations  ne  font  pas  l’unique  origine  de  toutes  nos  chétives  pen- 
fées  , quoi  que  des  pédans  ignorans  & infolens  ayent  condamné 
cette  proportion  comme  on  condamne  un  plaideur  à l’amende. 

Dites-moi  fi  l’Etre  fuprême  qui  préiîde  à toute  la  nature  , ne 

fieut  pas  conferver  à jamais  ces  monades  élémentaires  auxquel- 
es  il  a fait  des  dons  fl  précieux,  lgneus  eft  ollis  vigor  & celejlis 
origo. 

Le  célèbre  Le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant , a ) un  être  am~ 
«)  Dilatation  de  Le  Cm  fur  le  fluide  des  nerfs  , pag.  3 S. 
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phibie  , affecté  par  fort  auteur  d'une  nuance  fupérieure  , qui  le  lie 
avec  l’être  immatériel , & par-là  l’annoblit  & l’élève  à la  nature 
mitoyenne  qui  le  caraclérife  , & fait  la  fource  de  toutes  fes  pro- 
priétés. 

Vous  êtes  de  l’avis  de  Le  Cat  ; j’en  ferais  aufli  fi  j’ofais  : mais 
il  y a tant  de  fots  & tant  de  méchans  que  je  n’ofe  pas.  Je  ne 
puis  que  penfer  tout  bas  à ma  façon  au  mont  Krapac.  Les  as- 
tres penferont  comme  ils  pouront  , foit  à Salamanque  , foit  à 
Bergame. 

à_ 


FICTION. 

U Ne  fiftion  qui  annonce  des  vérités  intéreffantes  & neuves , 
n’eft-elle  pas  une  belle  chofe  ? n’aimez-vous  pas  le  conte 
arabe  du  fultan  qui  ne  voulait  pas  croire  qu’un  peu  de  tems 
pût  paraître  très  long  , & qui  difputait  fur  la  nature  du  tems 
avec  fon  derviche  ? Celui-ci  le  prie  pour  s’en  éclaircir  de  plon- 
ger feulement  la  tête  un  moment  dans  le  bailin  où  il  fe  lavait. 
Auiîi-tôt  le  fultan  fe  trouve  tranfporté  dans  un  défert  affreux  ; il 
eft  obligé  de  travailler  pour  gagner  fa  vie.  11  fe  marie , il  a des 
enfans  qui  deviennent  grands  & qui  le  battent.  Enfin  il  revient 
dans  fon  pays  & dans  fon  palais  ; il  y retrouve  fon  derviche 
qui  lui  a fait  fouffrir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq  ans.  Il 
veut  le  tuer.  11  ne  s’appaife  que  quand  il  fait  que  tout  cela  s’eft 
paffé  dans  l’inffant  qu’il  s’eft  lavé  le  vifage  en  fermant  les 
yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fiftion  des  amours  de  Didon  & d ’Enée, 
qui  rendent  raifon  de  la  haine  immortelle  de  Carthage  contre 
Rome  ; & celle  qui  développe  dans  l’Elifée  les  grandes  defti- 
nées  de  l’empire  Romain. 

Mais  n’aimez-vous  pas  aufli  dans  l 'Ariofle  cette  Alcine  qui  a 
la  taille  de  Minerve  & la  beauté  de  Vénus , qui  eft  fi  char- 
mante aux  yeux  de  fes  amans  , qui  les  enyvre  de  voluptés  fi 
raviffantes  , qui  réunit  tous  les  charmes  & toutes  les  grâces  ? 
Quand  elle  eft  enfin  réduite  à elle-même  , & que  l’enchante- 
ment eft  paffé,  ce  n’eft  plus  qu’une  petite  vieille  ratatinée  & 
dégoûtante. 
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Pour  les  fi&ions  qui  ne  figurent  rien  , qui  n’enfeignent 
rien , dont  il  ne  réfulte  rien , font-elles  autre  choie  que  des  men- 
fonges  ? & fi  elles  font  incohérentes  , entaffées  fans  choix , 
comme  il  y en  a tant , font-elles  autre  chofe  que  des  rêves  ? 

Vous  m’affùrez  pourtant  qu’il  y a de  vieilles  fiftions  très 
incohérentes  , fort  peu  ingénieufes , & affez  abfurdes  , qu’on 
admire  encore.  Mais  prenez  garde  fi  ce  ne  font  pas  les  gran- 
des images  répandues  dans  ces  fi&ions  qu’on  admire  , plutôt 

3ue  les  inventions  qui  amènent  ces  images.  Je  ne  veux  pas 
ifputer  : mais  voulez-vous  être  lîfïlé  de  toute  l’Europe  , & 
eniùite  oublié  pour  jamais  ; donnez-nous  des  fiélions  femblables 
à celles  que  vous  admirez. 


FIÈVRE. 

CE  n’eft  pas  en  qualité  de  médecin  , mais  de  malade  que 
je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre. - 
Il  faut  quelquefois  parler  de  fes  ennemis  : celui-là  m’a  at- 
taqué pendant  plus  de  vingt  ans.  Fréron  n’a  jamais  été  plus 
acharné. 

Je  demande  pardon  à Sydenham  qui  définit  la  fièvre  un  effort 
de  la  nature  qui  travaille  de  tout  fon  pouvoir  à chajjer  la  matière 
peccante.  On  pourait  définir  ainli  la  petite  vérole  , la  rougeo- 
le , la  diarrhée  , les  vomiflemens  , les  éruptions  de  la  peau  , 
& vingt  autres  maladies.  Mais  fi  ce  médecin  définiffait  mal  , 
il  agiftait  bien.  Il  guériffait , parce  qu’il  avait  de  l’expérien- 
ce , & qu’il  favait  attendre. 

Boerhaave  , dans  fes  aphorifmes  , dit  : la  contradion  plus  fré- 
quente , & la  réftjlance  augmentée  vers  les  vaiffeaux  capillaires 
donnent  une  idée  abfolue  de  toute  fièvre  aigûe, 

C’eft  un  grand  maître  qui  parle  ; mais  il  commence  par 
avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  eft  très  cachée. 

Il  ne  nous  dit  point  quel  eft  ce  principe  fecret  qui  fe  dé- 
veloppe à des  heures  réglées  dans  des  fièvres  intermittentes  : 
quel  eft  ce  poifon  interne  qui  fe  renouvelle  après  un  jour  de 
relâche  : où  eft  ce  foyer  qui  s’éteint , & fe  rallume  à des  mo » 
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mens  marqués.  Il  femble  que  toutes  les  caufes  foient  faites 
pour  être  ignorées. 

On  fait  à-peu-près  qu’on  aura  la  fièvre  après  des  excès  , ou 
dans  l’intempérie  des  laifons.  On  fait  que  le  quinquina  pris  à 
propos  la  guérira  : c’eft  bien  allez  : on  ignore  le  comment.  J’ai 
lu  quelque  part  ces  petits  vers  qui  me  paraiffient  d’une  plai- 
fànterie  allez  philofophique. 


Dieu  meurit  à Moka  dans  le  golphe  arabique 
Ce  caffé  néceflàire  aux  pays  des  frimats  : 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats  , 

Et  le  remède  en  Amérique. 


Tout  animal , qui  ne  meurt  pas  de  mort  fubite , périt  pat  la 
fièvre.  Cette  fièvre  paraît  l’effet  inévitable  des  liqueurs  qui 
compofent  le  fang,  ou  ce  qui  tient  lieu  de  fang.  C’eft  pourquoi 
les  métaux  , les  minéraux  , les  marbres  durent  fi  longtems , & 
les  hommes  fi  peu.  La  ftrufture  de  tout  animal  prouve  aux  phy- 
ficiens  qu’il  a dû  de  tout  tems  jouir  d’une  très  courte  vie.  Les 
théologiens  ont  eu  , ou  ont  étalé  d’aurres  fentimens.  Ce  n’eft 
pas  à nous  d’examiner  cette  queftion.  Les  phyficiens , les  mé- 
decins ont  raifon  in  fenfu  humano  ; & les  théologiens  ont  rai- 
fon  in  fenfu  divino.  Il  elt  dit  au  Deuteronome  ( ch.  28.  ÿ.  12.) 
que  fi  les  Juifs  n’obfervent  vas  la  loi , ils  tomberont  dans  la  pau- 
vreté i ils  foujfriront  le  froid  & le  chaud,  & ils  auront  la  fièvre. 
11  n’y  a jamais  eu  que  le  Deuteronome  & le  Médecin  malgré 
lui  qui  ayent  menacé  les  gens  de  leur  donner  la  fièvre. 

Il  paraît  impofiible  que  la  fièvre  ne  foit  pas  un  accident  natu- 
rel à un  corps  animé  , dans  lequel  circulent  tant  de  liqueurs , 
comme  il  elt  impofiible  que  ce  corps  animé  ne  foit  point  écrafé 
par  la  chute  d’un  rocher. 

Le  fang  fait  la  vie.  C’eff  lui  qui  fournit  à chaque  vifeère , 
à chaque  membre  , à la  peau  , à l’extrémité  des  poils  & des 
ongles  les  liqueurs  , les  humeurs  qui  leur  font  propres. 

Ce  fang  , par  lequel  l'animal  eft  en  vie  , 1 11  formé  par  le 
chile.  Ce  chile  eft  envoyé  de  la  mère  à l’enfant  dans  la  grof- 
feffe.  Le  lait  de  la  nourrice  produit  ce  même  chile , dès  que 
l’enfant  eft  né.  Plus  il  fe  nourrit  enfuite  de  différera  alimens  , 
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plus  ce  chile  eft  fujet  à s’aigrir.  Lui  feul  formant  le  fang  , & 
ce  fang  étant  compofé  de  tant  d’humeurs  différentes  fi  fujettes 
à fe  corrompre  , ce  fang  circulant  dans  tout  le  corps  humain 

f>lus  de  cinq  cent  cinquante  fois  en  vingt-quatre  heures  avec 
a rapidité  d’un  torrent , il  eft  étonnant  que  l’homme  n’ait  pas 
plus  fouvent  la  fièvre  ; il  eft  étonnant  qu’il  vive.  A chaque 
articulation  , à chaque  glande , à chaque  paffage  il  y a un  dan- 
ger de  mort  ; mais  aum  , il  y a autant  de  fecours  que  de  dan- 

fers.  Prefque  toute  membrane  s’élargit  & fe  refferre  félon  le 
efoin.  Toutes  les  veines  ont  des  éclufes  qui  s’ouvrent  & qui 
fe  ferment  ; qui  donnent  paffage  au  fang  , & qui  s’oppofent  à 
un  retour  par  lequel  la  machine  ferait  détruite.  Le  fang  gonflé 
dans  tous  fes  canaux  s’épure  de  lui-même  : c’eft  un  fleuve  qui 
entraîne  mille  immondices  ; il  s’en  décharge  par  la  tranfpira- 
tion  , par  les  fueurs  , par  toutes  les  fécrétions  , par  toutes  les 
évacuations.  La  fièvre  eft  elle-même  un  fecours  ; elle  eft  une 
guérifon  , quand  elle  ne  tue  pas. 

L’homme  , par  fa  raifon  , accélère  la  cure  , avec  des  amers 
& furtout  du  régime.  11  prévient  le  retour  des  accès.  Cette 
raifon  eft  un  aviron  avec  lequel  il  peut  courir  quelque  tems 
la  mer  de  ce  monde , quand  la  maladie  ne  l’engloutit  pas. 

On  demande  comment  la  nature  a pu  abandonner  les  ani- 
maux , fon  ouvrage  , à tant  d’horribles  maladies  dont  la  fièvre 
eft  prefque  toujours  la  compagne.  Comment  & pourquoi 
tant  de  défordres  avec  tant  a’ordre  : la  deftruéfion  par-  tout  à 
côté  de  la  formation  ! Cette  difficulté  me  donne  fouvent  la 
fièvre  -,  mais  je  vous  prie  de  lire  les  lettres  de  Memmius.  Peut- 
être  vous  foupçonnerez  alors  que  i’incompréhenfible  artifan  des 
mondes , des  animaux , des  végétaux  , ayant  tout  fait  pour  le 
mieux  , n’a  pu  faire  mieux. 


FIGURE. 

SI  on  veut  s’inftruire  , il  faut  lire  attentivement  tous  les  ar- 
ticles du  grand  diftionnaire  de  l’Encyclopédie  , au  mot 

Figure. 

Figure  de  la  terre  par  Mr.  é'Alemben  ; ouvrage  aufli  clair 
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que  profond  , & dans  lequel  on  trouve  tout  ce  qu’on  peut  fa- 
voir  fur  cette  matière. 

Figures  de  rhétorique  par  Céfar  Dumarfais  ; inftruftion  qui 
apprend  à penfer  & à écrire  , & qui  fait  regretter  comme 
bien  d’autres  articles  , que  les  jeunes  gens  ne  foient  pas  à por- 
tée de  lire  commodément  des  chofes  ii  utiles.  Ces  tréfors  ca- 
chés dans  un  diélionnaire  de  vingt-deux  volumes  in-folio  d’un 
prix  exceffif  , devraient  être  entre  les  mains  de  tous  les  étu- 
dians  pour  trente  fous. 

Figure  humaine  par  rapport  à la  peinture  & à la  fculpture  ; 
excellente  leçon  donnée  par  Mr.  Vatelet  à tous  les  artiftes. 

Figure  : en  phyfiologie  ; article  très  ingénieux  , par  Mr. 
d' Abbés  de  Caberoles. 

Figure  : en  arithmétique  & en  algèbre  , par  Mr.  Mallet. 

Figure  : en  logique , en  métaphyhque  & belles-lettres  , par 
Mr.  ie  chevalier  de  Jaucour , homme  au-deffus  des  philofopnes 
de  l’antiquité  , en  ce  qu’il  a préféré  la  retraite  , la  vraie  philo- 
fophie  , le  travail  infatigable  à tous  les  avantages  que  pou- 
vaient lui  procurer  fa  naiifance  , dans  un  pays  où  l’on  préfère 
cet  avantage  à tout  le  relie , excepté  à l’argent. 

Figure, ou  forme  de  la  Terre. 

Comment  Platon , Arijlote  , Eratojlhènes  , Poffidonius  & tous 
les  géomètres  de  l’Afie  , de  l’Egypte  & de  la  Crèce  ayant  re- 
connu la  fphéricité  de  notre  globe  , arriva- 1- il  que  nous  crû- 
mes fi  longtems  la  terre  plus  longue  que  large  d’un  tiers  , & 

3ue  de -là  nous  vinrent  les  degrés  de  longitude  & de  latitude  { 
énomination  qui  attelle  continuellement  notre  ancienne  igno- 
rance ? 

Le  julle  refpeél  pour  la  Bible  qui  nous  enfeigne  tant  de  vé- 
rités plus  néceflaires  & plus  fubhmes  , fut  la  caufe  de  cette 
erreur  univerfelle  parmi  nous. 

On  avait  trouvé  dans  le  pfaume  CIII , que  Dieu  a étendu 
1e  ciel  fur  la  terre  comme  une  peau  ; & de  ce  qu’une  peau  a 
d’ordinaire  plus  de  longueur  que  de  largeur  , on  en  avait 
conclu  autant  pour  la  terre. 

St.  Athanafe  s’exprime  avec  autant  de  chaleur  contre  les  bons 

aftro- 


Digitized  by  Google 


FIGURE, 


'93 


agronomes  que  contre  les  partifans  d’Arius  & d’Eulebe.  Fer- 
mons , dit  - il  , la  bouche  à ces  barbares  , qui  parlant  fans  preuve  , 
ofent  avancer  que  le  ciel  s'étend  aujji  fous  la  terre.  Les  pères 
regardaient  la  terre  comme  un  grand  vaiffeau  entouré  d’eau  y 
la  proue  était  à l’orient  & la  pouppe  à l’occident. 

On  voit  encor  dans  Cofmas  moine  du  quatrième  fiécle  , une 
efpéce  de  carte  géographique  où  la  terre  a cette  figure. 

Tortato  évêque  d’Avila  fur  la  fin  du  quinziéme  fiécle  , déclare 
dans  fon  commentaire  fur  la  Genèfe , que  la  foi  chrétienne  eft 
ébranlée , pour  peu  qu’on  croye  la  terre  ronde. 

Colombo  , Vefpuce  & Magellan  ne  craignirent  point  l’excom- 
munication de  ce  favant  évêque  5 & la  terre  reprit  fa  rondeur 
malgré  lui. 

Alors  on  courut  d’une  extrémité  à l’autre  ; la  terre  pafla  pour 
une  fphère  parfaite.  Mais  l’erreur  de  la  fphère  parfaite  était 
une  méprife  de  philosophes  ; & l’erreur  aune  terre  plate  & 
longue  était  une  fottife  d’idiots. 

Dès  qu’on  commença  à bien  favoir  que  notre  globe  tourne 
fur  lui  - même  en  vingt  - quatre  heures  , on  aurait  pu  juger  de 
cela  feul , qu’une  forme  véritablement  ronde  ne  faurait  lui  ap- 

Eartenir.  Non  - feulement  la  force  centrifuge  élève  confidéra- 
lement  les  eaux  dans  la  région  de  l’équateur  , par  le  mouve- 
ment de  la  rotation  en  vingt  - quatre  heures  j mais  elles  y font 
encor  élevées  d’environ  vingt  - cinq  pieds  deux  fois  par  jour 

Ear  les  marées  } il  ferait  donc  impomble  que  les  terres  vers 
équateur  ne  fuffent  perpétuellement  inondées  ; or  elles  ne  le 
font  pas  ; donc  la  région  de  l’équateur  eft  beaucoup  plus  éle- 
vée à proportion  que  le  reftd  de  la  terre  ; donc  la  terre  eft  un 
fyhéroïde  élevé  à l’équateur , & ne  peut  être  une  fphère  par- 
faite. Cette  preuve  fi  fimple  avait  échappé  aux  plus  grands 
génies , parce  qu’un  préjugé  univerfel  permet  rarement  l’exa- 
men. 

On  fait  qu’en  1671  , Richer  dans  un  voyage  à la  Cayenne 
près  de  la  ligne  , entrepris  par  l’ordre  de  Louis  XIV  fous  les 
aufpices  de  Colbert  le  père  de  tous  les  arts  ; Richer  , dis  - je  , 

Earmi  beaucoup  d’obfervations  , trouva  que  le  pendule  de  fon 
orloge  ne  failait  plus  fes  ofcillations , fes  vibrations  aufii  frc- 
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quentes  que  dans  la  latitude  de  Paris , & qu'il  falait  abfolument 
raccourcir  le  pendule  d’une  ligne  & de  plus  d’un  quart.  La 
phvfique  & la  géométrie  n’étaient  pas  alors  à beaucoup  près  fi 
cultivées  qu’elles  le  font  aujourd’hui } quel  homme  eût  pu  croire 
que  de  cette  remarque  fi  petite  en  apparence , & que  d’une 
ligne  de  plus  ou  de  moins , puflent  fortir  les  plus  grandes  véri- 
tés phyfiques  ? On  trouva  d'abord  qu’il  falait  néceffairement 
que  la  pefanteur  fût  moindre  fous  l'équateur  dans  notre  latitude , 
puifque  la  feule  pefanteur  fait  l’ofcillation  d’un  pendule.  Par  con- 
féquent  puifque  la  pefanteur  des  corps  efi  d'autant  moins  forte 
que  ces  corps  font  plus  éloignés  du  centre  de  la  terre,  il  falait 
abfolument  que  la  région  de  l’équateur  fut  beaucoup  plus  élevée 
que  la  nôtre  , plus  éloignée  du  centre  ; ainfi  la  terre  ne  pou- 
vait être  une  vraie  fphère. 

Beaucoup  de  philofophes  firent  , à propos  de  ces  décou- 
vertes , ce  que  font  tous  les  hommes  quand  il  faut  changer  fon 
opinion  ; on  difputa  fur  l’expérience  de  Richer  ,•  on  prétendit 
oue  nos  pendules  ne  faifaient  leurs  vibrations  moins  promtes  vers 
1 Equateur  , que  parce  que  la  chaleur  allongeait  ce  métal  ; mais 
on  vit,  que  la  chaleur  au  plus  brûlant  été  l’allonge  d’une  ligne 
fur  trente  pieds  de  longueur  } & il  s’agiffait  ici  d’une  ligne  & un 
quart , d’une  ligne  & demie,  ou  même  de  deux  lignes  , fur  une 
verge  de  fer  longue  de  trois  pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après  , Meilleurs  Varia , Deshayes , Feuil- 
let , Couplet , répétèrent  vers  l’équateur  la  même  expérience  du 
pendule  ; il  le  falut  toûjours  raccourcir  , quoique  la  chaleur  fût 
très  fouvent  moins  grande  fous  la  ligne  même  qu’à  quinze  ou 
vingt  degrés  de  l’équateur.  Cette  expérience  a été  confirmée 
de  nouveau  par  les  académiciens  que  Louis  XV  a envoyés  au 
Pérou , qui  ont  été  obligés , vers  Quito , fur  des  montagnes  où 
il  gelait , de  raccourcir  le  pendule  à fécondés  d’environ  deux 
lignes  o). 

A-peu-près  au  même  tems  , les  académiciens , qui  ont  été 
mefurer  un  arc  , du  méridien  au  nord  , ont  trouvé  qu’à  Pello  , 
par-delà  le  cercle  polaire  , il  faut  allonger  le  pendule  pour 
avoir  Us  mêmes  ofcillations  qu'à  Paris , par  conlequent  la  pe- 


$ ) Ceci  était  écrit  en  1736. 
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fanteur  eft  plus  grande  au  cercle  polaire  que  dans  les  clinats  de 
la  France,  comme  elle  eft  plus  grande  dans  nos  climats  que  vers 
l’équateur.  Si  la  pefanteur  eft  plus  grande  au  nord , le  nord  eft 
donc  plus  près  du  centre  de  la  terre  que  l’équateur  fia  terre  eft 
donc  applatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l’expérience  & le  raifonnement  ne  concoururent  avec 
tant  d’accord  à prouver  une  vérité.  Le  célèbre  Huyghens  ; par  le 
calcul  des  forces  centrifuges  , avait  prouvé  que  la  pefanteur  de- 
vait être  moins  grande  à l’équateur  qu’aux  régions  polaires , & 
que  par  conféquent  la  terre  devait  être  un  fphéroîde  applati  aux 
pôles.  Newton  par  les  principes  de  l’attraétion  avait  trouvé  les 
mêmes  rapports  à peu  ae  chofes  près  ; il  faut  feulement  obferver 
qu 'Huyghens  croyait  que  cette  force  inhérente  aux  corps  qui 
les  détermine  vers  le  centre  du  globe , cette  gravité  primitive  , 
eft  partout  la  même.  11  n’avait  pas  encor  vu  les  découvertes  de 
Newton  ; il  ne  confidérait  donc  la  diminution  de  la  pefanteur 
que  par  la  théorie  des  forces  centrifuges.  L’effet  des  forces  cen- 
trifuges diminue  la  gravité  primitive  fous  l’équateur.  Plus  les 
cercles , dans  lefquels  cette  force  centrifuge  s’exerce , deviennent 
petits , plus  cette  force  cède  à celle  de  la  gravité  : ainfi  fous  le 
pôle  même  , la  force  centrifuge  qui  eft  nulle  , doit  laiffer  à la 
gravité  primitive  toute  fon  aaion.  Mais  ce  principe  d’une  gra- 
vité toûjours  égale  , tombe  en  ruine  par  la  découverte  que 
Newton  a faite  , & dont  nous  avons  tant  parlé  ailleurs , qu  un 
corps  tranfporté,  par  exemple,  à dix  diamètres  du  centre  de  la 
terre , pèle  cent  fois  moins  qu’à  un  diamètre. 

C’eft  donc  par  les  loix  de  la  gravitation  combinées  avec 
celles  de  la  force  centrifuge , qu’on  fait  voir  véritablement  quelle 
figure  la  terre  doit  avoir.  Newton  & Grégori  ont  été  fi  fùrs  de 
cette  théorie  , qu’ils  n’ont  pas  héfité  d’avancer  , que  les  expé- 
riences fur  la  pefanteur  étaient  plus  fùres  pour  faire  connaître 
la  figure  de  la  terre  , qu’aucune  mefure  géographique. 

Louis  XIV  avait  fignalé  fon  règne  par  cette  méridienne  , 
qui  traverfe  la  France  ; l’illuftre  Dominique  Cajfini  l’avait  com- 
mencée avec  Monsieur  fon  fils  ; il  avait  en  1701  tiré  du  pied  des 
Pyrénées  à l’obfervatoire  une  ligne  auffi  droite  qu’on  le  pou- 
vait , à travers  les  obftacles  prefque  infurmontables  que  les  hau- 
teurs des  montagnes , les  changemens  de  la  réfraél ion  dans  l’air , 
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& les  altérations  des  inftrumens  oppofaient  fans  ceffe  à cette 
vafle&  délicate  entre p rife  -,  il  avait  donc  en  1701  mefuréfix  de- 
grés dix-huit  minutes  de  cette  méridienne.  Mais  de  quelque  en- 
droit que  vînt  l'erreur  , il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris  , 
c’eft-à-dire , vers  le  nord , plus  petits  que  ceux  qui  allaient  aux 
Pyrénées  vers  le  midi  ; cette  mefure  démentait  & celle  de 
Jvorvood  & la  nouvelle  théorie  de  la  terre  applatie  aux  pôles. 
Cependant  cette  nouvelle  théorie  commençait  à être  tellement 
reçue,  que  le  fecrétaire  de  l'académie  n'hélita  point  dans  fon  hif- 
toire  de  1710  à dire  que  les  mefures  nouvelles  prifes  en  France 
prouvaient  que  la  terre  eft  un  fphéroïde  dont  les  pôles  font  ap- 
platis.  Les  tnefures  de  Dominique  CaJJini  entraînaient  à la  vérité 
une  conclusion  toute  contraire  ; mais  comme  la  figure  de  la  terre 
ne  faifait  pas  encor  en  France  une  quelHon , perlonne  ne  releva 

{>our  lors  cette  conclufion  faufle.  Les  degrés  du  méridien  de  Col- 
ioure  à Paris  paffèrenr  pour  exactement  mefurés  -,  & le  pôle , 
qui  par  ces  mefures  devait  nécefTairement  être  allongé  , pafla 
pour  applari. 

Un  ingénieur  nommé  Mr.  des  Roulais , étonné  de  la  conclu- 
fton , démonrra  que  par  les  mefures  prifes  en  France,  la  terre  de- 
vait être  un  fphéroïde  oblong , dontle  méridien  qui  va  d’un  pôle 
à l’autre , elt  plus  long  que  l’équateur,  & dont  les  pôles  font  al- 
longés b).  Mais  de  tous  les  phyficiens  à qui  il  adreffa  fa  differ- 
tation,  aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce  qu’il  femblait 
que  l’académie  eût  prononcé,  & qu’il  paraiffait  trop  hardi  à un 
particulier  de  réclamer.  Quelque  tems  après  , l’erreur  de  170! 
fut  reconnue  ; on  fe  dédit , & la  terre  fur  allongée  , par  une 
j'ulle  conclufion  tirée  d’un  faux  principe.  La  méridienne  fut  con- 
tinuée fur  ce  principe  de  Paris  à Dunkerke;  on  trouva  toujours 
les  degrés  du  méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  nord.  On  fe 
trompa  toû jours  fur  la  figure  de  1a  terre , comme  on  s’était  trom- 
pé fur  la  nature  de  la  lumière.  Environ  ce  tetns-là  , des  mathé- 
maticiens , qui  faifaient  les  mêmes  opérations  à la  Chine,  furent 
étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  leurs  degrés  , qu’ils  pen- 
faient devoir  être  égaux,  & de  les  trouver,  après  plufteurs  vé- 
rifications , plus  petits  vers  le  nord  que  vers  le  midi.  Cétait  encor 

b )j£oa  mémoire  eft  dans  te  JournalJittéraire. 
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une  puiffante  raifon  pour  croire  le  fphéroïde  oblong  , que  cet 
accord  des  mathématiciens  de  France  & de  ceux  de  la  Chine. 
On  fit  plus  encor  en  France  , on  mefura  des  parallèles  à l’équa- 
teur. Il  eft  aifé  de  comprendre  , que  fur  un  fphéroïde  oblong  , 
nos  degrés  de  longitude  doivent  être  plus  petits  que  fur  une 
fphére.  Mr.  de  Cajjini  trouva  le  parallèle  qui  paffe  par  Saint- 
Malo  , plus  court  de  mille  trente-fept  toifes , qu’il  n’aurait  dù 
être  dans  l’hypothèfe  d’une  terre  fphérique.  Ce  degré  était 
donc  incomparablement  plus  court , qu’il  n’eût  été  fur  un  fphé- 
roïde à pôles  allongés. 

Toutes  ces  faunes  mefures  prouvèrent  qu’on  avait  trouvé 
les  degrés  , comme  on  avait  voulu  les  trouver  : elles  renverfè- 
rent  pour  un  tems  en  France  la  démonftration  de  Newton  & 
d 'Huyghens  ,•  & on  ne  douta  pas  , que  les  pôles  ne  fuffent  d’une 
figure  toute  oppofée  à celle  dont  on  les  avait  crus  d’abord  -,  on 
ne  favait  où  l’on  en  était. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allèrent  au  cercle  po- 
laire en  173 6 , ayant  vu  par  d’autres  mefures  , que  le  degré 
était  dans  ces  climats  plus  long  qu’en  France,  on  douta  entr’eux 
& meilleurs  Cajfini.  Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus } car 
les  mêmes  aftronomes  qui  revenaient  du  pôle , examinèrent 
encor  ce  degré  mefuré  en  1677  par  Picard  au  nord  de  Paris  ; 
ils  vérifièrent  que  ce  degré  eft  de  cent  vingt-trois  toifes  plus 
long  que  Picard,  ne  l’avait  déterminé.  Si  donc  Picard , avec  fes 
précautions  , avait  fait  fon  degré  de  cent  vingt-trois  toifes  trop 
court , il  était  fort  vraifemblable  , qu’on  eût  enfuite  trouvé  les 
degrés  vers  le  midi  plus  longs  qu’ils  ne  devaient  être.  Aiafi  la 
première  erreur  de  Picard , qui  fervait  de  fondement  aux  me- 
fiires  de  la  méridienne  , fervait  aulîi  d’excufe  aux  erreurs  pref- 
que  inévitables , que  de  très  bons  aftronomes  avaient  pu  com- 
mettre dans  ces  opérations. 

Malheureufement  d’autres  mefureurs  trouvèrent  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  que  les  degrés  du  méridien  ne  s’accordaient 
pas  avec  les  nôtres.  D’autres  mefures  prifes  en  Italie  contredi- 
rent aulîi  nos  mefures  françaifes.  Elles  étaient  toutes  démenties 
par  celles  de  la  Chine.  On  fe  remit  donc  à douter , & on  foup- 
çonna  très  raifonnablement  , à mon  avis  , que  la  terre  était 
bofièlée. 
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Pour  les  Anglais,  quoiqu’ils  aiment  à voyager  , ils  s’épar- 
gnèrent cette  fatigue , & s’en  tinrent  à leur  théorie.  ' 

Au  refte  , la  différence  de  la  fphère  au  lphei  oïde  ne  donne 
point  une  circonférence  plus  grande  ou  plus  petite  : car  un  cer- 
cle changé  en  ovale  n’augmente  ni  ne  diminue  de  fuperficie. 

Quant  à la  différence  d'un  axe  à l'autre  , elle  n’eft  guères  que 
de  cinq  de  nos  lieues  } différence  immenfe  pour  ceux  qui  pren- 
nent parti  , mais  infenfible  pour  ceux  qui  ne  conlidérent  les 
mefures  du  globe  que  par  4es  ufages  utiles  qui  en  réfultent.  Un 
géographe  ne  pourait  guères  dans  une  carte  faire  appercevoir 
cette  différence , ni  aucun  pilote  favoir  s’il  fau  route  fur  un 
fphéroïde  ou  Car  une  fphère. 

Cependant , on  ofa  avancer  que  la  vie  des  navigateurs  dé- 
pendait de  cette  queftion.  O charlatanifme  ! entrerez-vous  juf- 
ques  dans  les  degrés  du  méridien  i 


Figuré,  exprimé  e w figure. 

On  dit  un  ballet  figuré  , qui  repréfente  ou  qu’on  croit  repré- 
fenter  une  aftion  , une  paillon  , une  faifon , ou  qui  Amplement 
forme  des  figures  par  l’arrangement  des  danfeurs  deux  à deux  , 
quatre  à quatre  : copie  figurée  , parce  au’elle  exprime  précifé- 
ment  l’ordre  & la  difpofition  de  l’original  : vérité  figurée  par  une 
fable , par  une  parabole  : l 'églife  figurée  par  la  jeune  époufe  du 
Cantique  des  cantiques  : l 'ancienne  Rome  figurée  par  Babilone  : 
flile  figuré  par  les  expreffions  métaphoriques  qui  figurent  les 
choies  dont  on  parle  , & qui  les  défigurent  quand  les  méta- 
phores ne  font  pas  juftes. 

L’imagination  ardente , la  paillon , le  défir  , fouvent  trompé , 
produifent  le  ftile  figuré.  Nous  ne  l’admettons  point  dans  1 hif- 
toire , car  trop  de  métaphores  nuifent  à la  clarté  ; elles  nuifent 
même  à la  vérité  , en  difant  plus  ou  moins  que  la  chofe  même, 
fl»  Les  ouvrages  didaéfiques  réprouvent  ce  ft.ie.  Il  eft  bien  moins 
à la  place  dans  un  fermon  que  dans  une  oraifon  funèbre  ; parce 
que  le  fermon  eft  une  inftru&ion  dans  laquelle  on  annonce  la 
vérité  } l’oraifon  funèbre  , une  déclamation  dans  laquelle  on 
exagère.  . • 

La  poëfie  d’entoufiafine  , comme  l'épopée  , l’ode  , eft  le 
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genre  qui  reçoit  le  plus  ce  ftile.  On  le  prodigue  moins  dans 
la  tragédie  , ou  le  dialogue  doit  être  auui  naturel  qu’élevé  • 
encore  moins  dans  la  comédie,  dont  le  ftile  doit  être  phis 
nmple.  “ 

C’eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu’on  doit  donner  au  «île 
figure  dans  chaque  genre.  Balthazar  Gratian  dit , que  les  Pen 

/ CCS  DartEnt  Je. r rnt*t  J*  /-  ».  i 1 . 


fies  partent  des  vafles  côtes  de  la  mémoire  , s’embarquent  fur  la 

au  port  de  L'efpnt  , pour  être  enrê- 

r't-FL  t • A 


mer  de  l imagination  , arrivent  au  port  «c  * ejpnt  pour  etre  enri- 
gijbees  à la  douane  de  l entendement.  C’eft  préciftment  le  ftile 
à Arlequin.  Il  dit  à fon  maître  , La  balle  le  vos  commandement 
a rebondi  fur  la  raquette  de  mon  obiiffance.  Avouons  que  c’eft- 
là  fou  vent  ce  ftile  oriental  qu’on  tâche  d’admirer. 

Un  autre  défaut  du  ftile  figuré  eft  l’entaffement  des  figures 

les  a appeîlés  V"  P°éte  parlant  de  tluelqu«  phüofopltes , 

* ) D’ambitieux  pygmées  , 

Qui  fur  leurs  pieds  vainement  redrefles. 

Et  fur  des  monts  d’argumens  entallès  , 

De  jour  en  jour  fuperbes  Encclades 
Vont  redoublant  leurs  folles  efcalades. 

quand  on  écrit  contre  les  philosophes  , il  faudrait  mieux 
ecnre.  Comment  des  pygmees  ambitieux  redreffés  fur  leurs 
pieds  fur  des  montagnes  d’argumens  , continuent -ils  des  ef 

cherchée  F ^ “ & ridkule  ! S“elle  P^ut  £ 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur,  intitulée  la  liturgie  de 
C uhcre  , vous,  trouvez  ces  vers  - ci  : 5 


De  toutes  parts  , autour  de  l’inconnue  , 

Ils  vont  tomber  comme  grêle  menue  , 
MoilTons  de  cœurs  fur  la  terre  jonchés . 

Et  des  Dieux  mêmes  à fon  char  attachés. 
De  par  Vénus  nous  verrons  cette  af&ire  ; 

Si  s’en  retourne  aux  cieux  dans  fon  ferrai!  ; 
En  ruminant  comment  il  pour*  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 

° V«S  d une  épiue  de  iffe  Koufimi  à Ré<int 
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Des  moiffons  de  cœurs  jonchés  fur  la  terre  comme  de  la  grêle 
menue  ; & parmi  ces  cœurs  palpitons  à terre  des  Dreux  attachés 
am  char  de  l’inconnue  f l’amour  qui  va  de  par  Vénus  ruminer 
dans  fon  ferrail  au  ciel  , comment  il  poura  faire  pour  ramener 
au  bercail  cette  brebis  entourée  de  cœurs  jonchés  ! tout  cela  forme 
une  ligure  fi  faufile , fi  puérile  à la  fois  & fi  grolfuire  , fi  in- 
cohérente , fi  dégoûtante  , fi  extravagante  , fi  platement  ex- 
primée , qu’on  eft  étonné  qu’un  homme  qui  faifait  bien  des 
vers  dans  un  autre  genre  , & qui  avait  du  goût  , ait  pu  écrire 
quelque  chofe  de  fi  mauvais. 

On  eft  encor  plus  furpris  que  ce  ftile  appelle  marotique  ait 
eu  pendant  quelque  tems  des  approbateurs.  Mais  on  cefle 
d’être  furpris  quand  on  lit  les  épitres  en  vers  de  cet  auteur  ; 
elles  font  prefque  toutes  hériffées  de  ces  figures  peu  naturelles 
& contraires  les  unes  aux  autres. 

Il  y a une  épitre  à Marot  qui  commence  ainfi  : 

Ami  Marot , honneur  de  mon  pupitre  , 

Mon  premier  maître  , acceptez  cette  cpitre 
Que  vous  écrit  un  humble  nourriflbn 
Qui  fur  Parnafl*e  a pris  votre  écuflon  , 

Et  qui  jadis  en  maint  genre  d’cfcrime 
Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  fon  épitre  à Molière  : 

Dans  les  combats  d’efprit  favant  maître  d'cfcrime. 

Du  moins  la  figure  était  jufte.  On  s’efcrime  dans  un  com- 
bat -,  mais  on  n’étudie  point  la  rime  en  s’efcrimant.  On  n’eft 
point  l’honneur  du  pupitre  d’un  homme  qui  s’eicrime.  On  ne 
met  point  fur  un  pupitre  un  écuflon  pour  rimer  à nourriflon. 
Tout  cela  eft  incompatible  -,  tout  cela  jure. 

Une  figure  beaucoup  plus  vicieufe  eft  celle  - ci. 

Au  demeurant  aftcx  haut  de  ftature , 

Large  de  croupe  , épais  ;de  fourniture  , 

Flanqué  de  chair , gabionné  de  lard  , 

Tel 
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Tel  en  un  mot  tjue  la  nature  & l’art , 

En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  , 

Songèrent  plus  au  fourreau  qu’à  la  lame. 

La  nature  & l’art  qui  maçonnent  les  remparts  d’une  ame  , ces 
remparts  maçonnés  qui  fe  trouvent  être  une  fourniture  de  chair  & 
un  gabion  de  lard , l'ont  affurément  le  comble  de  l'impertinence. 
Le  plus  vil  faquin  travaillant  pour  la  foire  St.  Germain  aurait 
fait  des  vers  plus  raifonnables.  Mais  quand  ceux  qui  font  un  peu 
au  fait  fe  fouviennent  que  ce  ramas  de  fottiles  fut  écrit  contre 
un  des  premiers  hommes  de  la  France  par  fa  nailTance  , par  les 
places  & par  fon  génie  , qui  avait  été  le  proteffeur  de  ce  ri- 
meur , qui  l’avait  fecouru  de  fon  crédit  & de  fon  argent , & qui 
avait  beaucoup  plus  d’efprit  , d’éloquence  & de  fcience  que 
fon  détracteur  , alors  on  eft  faiiî  d’indignation  contre  le  roifé- 
rable  arrangeur  de  vieux  mots  impropres  rimés  richement  ; & 
en  louant  ce  qu’il  a de  bon  , l’on  dételle  cet  horrible  abus  du 
talent. 

- Voici  une  figure  du  même  auteur  non  moins  fauffe  St  non 
moins  compofée  d’images , qui  fe  détruifent  l’une  l’autre. 

Incontinent  vous  l’allez  voit  s’cn8er 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouiller , 

Dans  les  fourneaux  d’une  tête  échauffée , 

Fatuité  fur  fottife  greffée. 

Le  lefteur  fent  afTez  que  la  fatuité  devenue  un  arbre  greffé 
fur  l’arbre  de  la  fottife , ne  peut  être  un  foufflet  , & que  la  tête 
ne  peut  être  un  fourneau.  Toutes  ces  contorfions  d’un  homme 
qui  s’écarte  ainfi  du  naturel  , ne  reflemblent  pas  affurément  à 
la  marche  décente  , aifée  , & mefurée  de  Boileau.  Ce  n’eft 
pas  là  l’art  poétique. 

Y a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohérentes  , plus 
difparates  que  cet  autre  partage  du  même  poète. 

Oui  , tout  auteur  qui  veut  fans  perdre  haleine 
Boire  à longs  traits  aux  fources  d’Hippocrènc  , 

Doit  s’impofer  l’indifpenfable  loi  . ^ 

Quejlions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  III.  Ce 
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De  t’éprouver  , de  defcendre  cheï  foi , 

Et  d’y  chercher  ces  femences  de  flamme 
Dont  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  ame. 

Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  prétendre  à cet  cllôr  divin. 

Quoi  ! pour  boire  à longs  traits  il  faut  defcendre  dans  foi , 
& y chercher  le  vrai  des  femences  de  feu  , fans  quoi  le  plus 
fier  écrivain  n’atteindra  point  à un  effor  ? Quel  monftrueux 
affemblage  ! quel  inconcevable  galimatias  ! 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  employer  les  figures , 
les  métaphores , & dire  avec  fimplicité  ce  qu’on  a invente  avec 
imagination.  Platon  a plus  d’allégories  encor  que  de  figures  ; il  les 
exprime  fouvent  avec  élégance  6c  fans  farte. 

Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orientaux  & des 
Grecs , font  dans  un  rtile  figuré.  Toutes  ces  fentences  font  des 
métaphores , de  courtes  allégories  ; 6c  c’eft  là  que  le  rtile  figuré 
fait  un  très  grand  effet  en  ébranlant  l’imagination  & en  le  gra- 
vant dans  la  mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pythagore  dît , Dans  la  tempête  adore j 
Vicho , pour  fignifier,  dans  les  troubles  civils  retirez-vous  à la 
campagne.  N’attifez  pus  le  feu  avec  T épée  , pour  dire  , n’irritez  pas 
les  efprits  échauffés. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  provetbes  com- 
muns qui  font  dans  le  rtile  figuré. 

Figure  en  théologie. 

Il  eft  très  certain  , & les  hommes  les  plus  pieux  en  convien- 
nent , que  les  figures  & les  allégories  ont  été  pouffées  trop  loin. 
On  ne  peut  nier  que  le  morceau  de  drap  rouge  mis  par  la  cour- 
tifanne  Rahab  à fa  fenêtre  pour  avertir  les  efpions  de  Jofué , re- 
gardé par  quelques  pères  de  l’églife  comme  une  figure  du  fang 
de  Jésus  -Christ,  ne  foit  un  abus  de  l’efprit  qui  veut  trouver 
du  myftcre  à tout. 

On  ne  peut  nier  que  St.  Ambroife  dans  fon  livre  de  Noé  8c  de 
Y Arche,  n’ait  fait  un  très  mauvais  ufage  de  fon  goût  pour  l’allé- 
gorie , en  difant  que  la  petite  porte  de  l’arche  était  une  figure  de 
notre  derrière , par  lequel  fortent  les  excrémens. 
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Tous  les  gens  fenfés  ont  demandé  comment  on  peut  prouver 
que  ces  mots  hébreux  mahcr-falal-has-bas  , prene\  vite  les  dépouil- 
les , font  une  figure  de  Jésus  - Christ  ? Comment  Moïfe  éten- 
dant les  mains  pendant  la  bataille  contre  les  Madianites,  peut- 
il  être  la  figure  de  Jésus -Christ  ? Comment  Juda  qui  lie  fon 
ânon  à la  vigne  & qui  lave  fon  manteau  dans  le  vin  ell  - il  auffi 
une  figure  ? Comment  Ruih  fe  glifl’ant  dans  le  lit  de  Boo j peut- 
elle  figurer  l’églife  ? Comment  Sara  & Rachel  font  -elles  le- 

?life  , & Agar  & Lia  la  fynagogue  ? Comment  les  baifers  de  la 
unamite  fur  la  bouche  figurent  - ils  le  mariage  de  l’égiife  ? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes , qui  ont  paru 
aux  meilleurs  théologiens  des  derniers  teins  plus  recherchées 
qu’édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  ell  parfaitement  reconnu  par  l’abbé 
Fleuri , auteur  de  YHifloire  eccléfiafhque.  C’ell  un  relie  de  rabi- 
nifme  , un  défaut  dans  lequel  le  lavant  St.  Jérôme  n’ell  jamais 
tombé  ; cela  relfemble  à l’explication  des  fonges , à Yoneiroman- 
cie.  Qu’une  fille  voye  de  l’eau  bourbeufe  en  rêvant,  elle  fera 
mal  mariée  ; qu’elle  voye  de  l’eau  claire,  elle  aura  un  bon  mari. 
Une  araignée  lignifie  de  l’argent , &c. 

Enfin  , la  poUérité  éclairée  poura-t-elle  le  croire  ? On  a fait 
pendant  plus  de  quatre  mille  ans  une  étude  férieufe  de  l’in- 
telligence des  fonges. 

Figures  symboliques. 

Toutes  les  nations  s’en  font  fervies  comme  nous  l’avons  dit 
à l’article  Lmbléme  ; mais  qui  a commencé  ? font-ce  les  Egyp- 
tiens ? il  n’y  a pas  d’apparence.  Nous  croyons  avoir  prouvé 
plus  d’une  fois  que  l'Egypte  ell  un  pays  tout  nouveau  , & 

3u'il  a falu  plufieurs  fiécles  pour  préferver  la  contrée  des  inon- 
ations  & pour  la  rendre  habitable.  Il  ell  impoffible  que  les 
Egyptiens  ayent  inventé  les  lignes  du  Zodiaque , puifque  les 
figures  qui  defignent  les  tems  de  nos  femailles  & de  nos  moif- 
fons  , ne  peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand  nous  coupons 
nos  bleds  , leur  terre  ell  couverte  d’eau  ; quand  nous  lemons , 
ils  voyent  approcher  le  tems  de  recueillir.  Ainfi  le  bœuf  de 
notre  Zodiaque  , &:  la  fille  qui  porte  des  épies,  ne  peuv.mt  ve- 
nir d’Egypte.  • 
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C’eft  une  preuve  évidente  de  la  fauffeté  de  ce  paradoxe  nou- 
veau que  les  Chinois  font  une  colonie  égyptienne.  Les  caraélères 
ne  font  point  les  mêmes , les  Chinois  marquent  la  route  du  foleil 
par  vingt-huit  conllellations  ; & les  Egyptiens  , d’après  les  Cal- 
déens  , en  comptaient  douze  ainfi  que  nous. 

Les  figures  qui  déf  gnent  les  planètes , font  à la  Chine  & aux 
Indes  toutes  différentes  de  celles  d’Egypte  & de  l’Europe  ; les 
fgnes  des  métaux  diflférens  , la  manière  de  conduire  la  main  en 
écrivant  non  moins  différente.  Donc  rien  ne  paraît  plus  chimé- 
rique que  d’avoir  envoyé  les  Egyptiens  peupler  la  Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleufes  faites  dans  les  tems  fabuleux, 
ont  fait  perdre  un  tems  irréparable  à une  multitude  prodigieufe 
de  favans , qui  fe  font  tous  égarés  dans  leurs  laborieufes  recher- 
ches , & qui  auraient  pu  être  utiles  au  genre-humain  dans  des 
arts  véritables. 

Pluche  , dans  fon  hifloire  , ou  plutôt  dans  fa  Fable  du  ciel , 
nous  certifie  que  C/iam  fils  de  Noi  alla  régner  en  Egypte  où  il 
n’y  avait  perfonne  ; que  fon  fils  Menés  fut  le  plus  grand  des  légif- 
lateurs  , que  Thot  était  fon  premier  minirtre. 

Scion  lui  & félon  fes  garans , ce  Thot  ou  un  autre  inftitua  des 
fêtes  en  l’honneur  du  déluge , & les  cris  de  joie  lo  bstcché , fi 
fameux  chez  les  Grecs,  étaient  des  lamentations  chez  les  Egyp- 
tiens. Bacchi  venait  de  l’hébreu  Beke  qui  lignifie  fanglots , & 
cela  dans  un  tems  où  le  peuple  Hébreu  n’exiltait  pas.  Par  cette 
explication  , joie  veut  dire  tnjlcjfcy  & chanter  fignifie  pleurer. 

Les  Iroquois  font  plus  fenfés  $ ils  ne  s’informent  point  de  ce 
quife  paffafur  le  lac  Ontario  il  y a quelques  milliers  d’années  j. 
iis  vont  à la  chalfc  au-lieu  de  faire  des  fyffêmes. 

Les  mêmes  auteurs  affurent  que  les  fphinx  dont  l’Egypte 
était  ornée  , lignifiaient  la  [urab'ortdance  , parce  que  des  inter- 
prètes ont  prétendu  qu’un  mot  hébreu  Jpang  voulait  dire  un. 
excès  ; comme  fi  la  langue  hébraïque  , qui  eft  en  grande  partie 
dérivée  de  la  phénicienne , avait  fervi  de  leçon  à l’Egypte.  Et 
quel  rapport  d’un  fphinx  à une  abondance  d’eau  ? Les  fcholialles 
futurs  loutiendront  un  jour  avec  plus  de  vraifemblance  , que  nos 
mafcarons  qui  ornent  la  clef  des  ceintres  de  nos  fenêtres  , font 
des  emblèmes  de  nos  mafcarades  ; & que  ces  tant  ai  fies  annonçaient 
qu’on  donnait  le  bal  dans  toutes  les  maifons  décorées  de  mafcarons. 
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Figure,  sens  figuré,  allégorique,  mystique,  tropo- 

LOGIQL'E  , TYPIQUE,  &C. 

C’eft  fouvent  l'art  de  voir  dans  les  livres  toute  autre  choie 
que  ce  qui  s’y  trouve.  Par  exemple  , que  Romulus  falfe  périr 
fon  frère  Rémus  , cela  fignifiera  la  mort  du  duc  de  Berri  frère 
de  Louis  XL  Régulus  prifonnier  à Carthage  , ce  fera  St.  Louis 
captif  à la  MafToure. 

On  remarque  très  juftement  dans  le  grand  Dictionnaire  en- 
cyclopédique , que  plufieurs  pères  de  l'églil’e  ont  pouffé  peut- 
être  un  peu  trop  loin  ce  goût  des  figures  allégoriques  ; ils  font 
refpeélables  jufques  dans  leurs  écarts. 

oi  les  faints  pères  ont  quelquefois  abufé  de  cette  méthode  , 
on  pardonne  à ces  petits  excès  d’imagination  en  faveur  de  leur 
faim  zèle. 

Ce  qui  peut  les  juftifier  encor,  c’eft  l’antiquité  de  cet  ulâge 
que  nous  avons  vu  pratiqué  par  les  premiers  philofophes.  Il  eft 
vrai  que  les  figures  lymboliques  employées  par  les  pères  , font 
dans  un  goût  différent. 

Par  exemple  , lorfque  St.  Augujlin  veut  trouver  les  qua- 
rante-deux générations  de  la  généalogie  de  Jésus  , annoncées 
par  St.  Matthieu  qui  n’en  rapporte  que  quarante  & une  ; Augujlin 
dit  qu’il  faut  compter  deux  fois  Jéconias , parce  que  Jéconias 
eft  la  pierre  angulaire  qui  appartient  à deux  murailles  ; que  ces 
deux  murailles  figurent  l’ancienne  loi  & la  nouvelle , & que 
Jéconias  étant  ainli  pierre  angulaire  , figure  Jesus-Christ  qui  eft 
la  vraie  pierre  angulaire. 

Le  même  faint,  dans  le  même  fermon,  dit  que  le  nombre 
de  quarante  doit  dominer  ; & il  abandonne  Jéconias  & fa  pierre 
angulaire  comptée  pour  deux  générations.  Le  nombre  de  qua- 
rante, dit  - il  , fignifie  la  vie  ; car  dix  font  la  parfaite  béatitude, 
étant  multipliés  par  quatre  , qui  figurent  le  tems  en  comptant 
les  quatre  laifons. 

Dans  le  même  fermon  encor , il  explique  pourquoi  St.  Luc 
donne  foixante  & dix-fept  ancêtres  à Jésus  - Christ,  cinquante- 
fix  juf’qu’au  patriarche  Abraham  , Si  vingt  & un  d’ Abraham  à 
Dieu  même.  Il  eft  vrai  que  félon  le  texte  hébreu  il  n’y  en  aurait 
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que  foixante  & feize  ; car  la  Bible  hébraïque  ne  compte  point 

un  Caïnan  qui  ell  interpolé  dans  la  Bible  grecque  appellée  des 

Septante. 

Voici  ce  que  dit  St.  Augultin. 

,,  Le  nombre  de  foixante  & dix  - fept  figure  l’abolition  de  tous 

„ les  péchés  par  le  batême le  nombre  dix  lignifie 

„ juftice  & béatitude  réfultante  de  la  créature , qui  ell  fept 
„ avec  la  Trinité  qui  fait  trois.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
„ commandemens  de  Dieu  font  au  nombre  de  dix.  Le  nombre 

„ on^e  lignifie  le  péché , parce  qu’il  transgreffe  dix Ce 

,,  nombre  de  foixante  & dix  - fept  ell  le  produit  de  onze  figures 
„ du  péché  multiplié  par  fept  & non  pas  par  dix  ; car  le  nom- 
Article  bre  fept  ell  le  fymbole  de  la  créature.  Trois  reprélentent  l’ame 
XXI1‘  ,,  qui  eil  quelque  image  de  la  Divinité  , & quatre  repréfentent 
„ le  corps  à caufe  de  lés  quatre  qualités , &c.  „ 

On  voit  dans  ces  explications  un  relie  des  myllères  de  la  ca- 
bale & du  quaternaire  de  Pythagore.  Ce  goût  fut  très  longtems 
en  vogue. 

un'TrT  Auguflin  va  plus  loin  fur  les  dimenfions  de  la  matière, 

de  xiv.  La  largeur  , c’efl  la  dilatation  du  cœur  qui  opère  les  bonnes 
œuvres  ; la  longueur  , c’ell  la  perfévérance.  La  hauteur , c’tft 
l’efpoir  des  récompenfes.  Il  pouffe  très  loin  cette  allégorie  * il 
l’applique  à la  croix  & en  tire  de  grandes  conféquences. 

L’ufage  de  ces  figures  avait  paffé  des  juifs  aux  chrétiens  long- 
tems avant  St.  Auguflin.  Ce  n’ell  pas  à nous  de  favoir  dans  quelles 
bornes  on  devait  s’arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  font  innombrables.  Quiconque 
a fait  de  bonnes  études , ne  hazardera  de  telles  figures  ni  dans 
la  chaire,  ni  dans  l’école.  Il  n’y  en  a point  d’exemple  chez  les 
Romains  & chez  les  Grecs,  pas  même  dans  les  poètes. 

On  trouve  feulement  dans  les  Métamorphofes  àiOvide  des  in- 
duèlions  ingénieufes  tirées  des  fables  qu’on  donne  pour  fables. 

Py  ’rra  & Deucalion  ont  jette  des  pierres  entre  leurs  jambes 
par  derrière , des  hommes  en  font  nés.  Ovide  dit  : 

Inde  genus  iurum  fu  nus  experienfque  labormn 
Et  documenta  dnmus  qu.i  ftmus  origine  tuui. 

Formes  par  des  cailloux  , foit  table  ou  vérité , , 

Hdas  ! le  cœur  de  l'homme  en  a la  dureté. 
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Apollon  aime  Daphné , & Daphné  n’aime  point  Apollon  ; 
c’eft  que  l’amour  a deux  efpèces  de  flèches  , les  unes  d’or  & 
perçantes , les  autres  de  plomb  & écachées. 

Apollon  a reçu  dans  le  cœur  une  flèche  d’or  , Daphné  une 
de  plomb. 

Ecce  fagittifera  promjît  duo  tela  pbaretra 
Diverforum  operum  ; ftgat  hoc  , facit  illud  Antorem. 

Qkod  facit  auratum  efi  ; & Cufpidr  Julget  acuta 

Quod  fugat  obtufum  ejl  , & habct  fub  arundinc  plumbum  &c. 

Fatal  amour  , tes  traits  (ont  différons  , 

Les  uns  font  d’or , ils  font  doux  & pcrçans  ; 

Ils  font  qu’on  aime  ; & d’autres  au  contraire 
Sont  d’un  vil  plomb  qui  rend  froid  & févèrc. 

O Dieu  d’amour  ! en  qui  j'ai  tant  de  foi , 

Prends  tes  traits  d’or  pour  Amintc  & pour  mol 

1 

Toutes  ces  figures  font  ingénieufes  & ne  trompent  perfonne. 
Quand  on  dit  que  Vénus  la  déefie  de  la  beauté , ne  doit  point 
marcher  fans  les  grâces,  on  dit  une  vérité  charmante.  Ces  fables 
qui  étaient  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  , ces  allégories  fi 
naturelles  avaient  tant  d’empire  fur  les  efprits,  que  peut-être  les 
premiers  chrétiens  voulurent  les  combattre  en  les  imitant.  Ils  ra- 
maflërent  les  armes  de  la  mythologie  pour  la  détruire  ; mais  ils 
ne  purent  s’en  fervir  avec  la  même  adrefle  ; ils  ne  fongerent  pas 
que  l’aullérité  fainte  de  notre  religion  ne  leur  permettait  pas  d’em- 
ployer ces  reflburces , & qu’une  main  chrétienne  aurait  mal  joué 
fur  la  lyre  d’ Apollon. 

Cependant , le  goût  de  ces  figures  typiques  & prophétiques 
était  ii  enraciné , qu’il  n’y  eut  guères  de  prince , d’homme  d’état , 
de  pape,  de  fondateur  d’ordre,  auquel  on  n’appliquât  des  allé- 
gories, des  allufions  prifes  de  l’Ecriture  fainte.  La  flatterie  & la 
iâtyre  puilèrent  à l’envi  dans  la  même  fource. 

On  difait  au  pape  Innocent  III  , Innocent  eris  à malediclione  , 
quand  il  fit  une  croifade  fanglante  contre  le  comte  de  Touloufe. 

Lorfque  François  Martorillo  de  Paule  fonda  les  minimes  , 
il  fe  trouva  qu’il  était  prédit  dans  la  Genèlè  , Minïmus  cum 
paire  nojlro. 
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Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean  d'Autriche  après  ia 
célèbre  bataille  de  Lépante  , prit  pour  Ton  texte , Fuit  komo 
mifi'us  à Deo  cui  nomen  erat  Joannes  ; & cette  allufion  était 
fort  belle  fi  les  autres  étaient  ridicules.  On  dit  qu'on  la  répéta 
pour  Jean  Sobieshi  après  la  délivrance  de  Vienne  , mais  le  pré- 
dicateur n’était  qu’un  plagiaire. 

Enfin  , ce  fut  un  ufage  fi  confiant , qu’aucun  prédicateur 
de  nos  jours  n’a  jamais  manqué  de  prendre  une  allégorie  pour 
fon  texte.  Une  des  plus  heureufes  eft  le  texte  de  l’oraifon  fu- 
nèbre du  duc  de  Caudale  , prononcée  devant  fa  fœur  qui  partait 
pour  un  modèle  de  vertu  ; Die  quia  foror  mea  es  ut  mi/ii  bene 
eveniat  propur  te.  Dites  que  vous  êtes  ma  fœur , afin  que  je 
fois  b:en  traité  à caufe  de  vous. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  les  Cordeliers  pouffèrent  trop 
loin  ces  figures  en  faveur  de  St.  François  d’Aflife  dans  le  fa- 
meux & très  peu  connu  livre  des  Conformités  de  St.  François 
d'Affife  avec  Jf.sus-Christ.  On  y voit  foixante  & quatre  pré- 
diéïions  de  l’avénement  de  St.  François , tant  dans  l'ancien  Tef- 
tament  que  dans  le  nouveau  ; Sc  chaque  prédiétion  contient  trois 
figures  qui  lignifient  la  fondation  des  cordeliers.  Ainfi  ccs 

{icres  fe  trouvent  prédits  cent  quatre-vingt  douze  fois  dans 
a Bible. 

Depuis  Adam  jufqu’à  St.  Paul , tout  a figuré  le  bienheureux 
François  d'AJfife.  Les  Ecritures  ont  été  données  pour  annoncer 
à l’univers  les  fermons  de  François  aux  quadrupèdes , aux  poif- 
fons  & aux  oifeaux  , fes  ébats  avec  fa  femme  de  neige , fes 
paffe-tems  avec  le  diable  , fes  avantures  avec  frère  Elle  & frère 
Pacifique. 

On  a condamné  ces  pieulês  rêveries  qui  allaient  jufqu’au 
blafphême.  Mais  l’ordre  de  St.  François  n’en  a point  pâti  ; il  a 
renoncé  à ces  extravagances  trop  communes  dans  les  fiécles  de 
barbarie.  ( Voyez  Emblème.  ) 
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FILOSOFE,  ou  PHILOSOPHE. 

CE  beau  nom  a été  tantôt  honoré  , tantôt  flétri  comme 
celui  de  poète  , de  mathématicien  , de  moine  , de  prê- 
tre , & de  tout  ce  qui  dépend  de  l’opinion. 

Domitien  chafla  les  filofophes  ; Lucien  Ce  moqua  d’eux.  Mais 
quels  filofophes  , quels  mathématiciens  furent  exilés  par  ce 
monftre  de  Domitien  ? Ce  furent  des  joueurs  de  gobelers  , 
des  tireurs  d’horofeopes  , des  difeurs  de  bonne  avanture , de 
miférables  juifs  qui  compofaient  des  philtres  amoureux  & des 
talifmans  j des  gens  de  cette  efpèce  qui  avaient  un  pouvoir 
fpécial  fur  les  el'prits  malins , qui  les  évoquaient , qui  les  fai- 
faient  entrer  dans  le  corps  des  filles  avec  des  paroles  ou  avec 
des  lignes , & qui  les  en  délogeaient  par  d’autres  lignes  & 
d’autres  paroles. 

Quels  étaient  les  filofophes  que  Lucien  livrait  à la  rifée  pu- 
blique ? c’était  la  lie  du  genre-humain.  C’étaient  des  gueux  in- 
capables d’une  profeflion  utile  , des  gens  reflemblans  parfaite- 
ment au  pauvre  diable  dont  on  nous  a fait  une  defeription  aufli 
vraie  que  comique  ; qui  ne  favent  s’ils  porteront  la  livrée  ou 
s’ils  feront  l’almanacn  de  l’année  merveilleufe  ; a ) s’ils  tra- 
vailleront à un  journal  ou  aux  grands  chemins  , s’ils  Ce  feront 
foldats  ou  prêtres  , & qui  en  attendant  vont  dans  les  caffés  dire 
leur  avis  fur  la  pièce  nouvelle  , fur  Dieu  , fur  l’Etre  en  général, 
& fur  les  modes  de  l’Etre  ; puis , vous  empruntent  de  l’argent 
& vont  faire  un  libelle  contre  vous  , avec  l’avocat  Marchant  ou 
le  nommé  Chaudon  , ou  le  nommé  Bonneval.  b) 

Ce  n’eft  pas  d’une  pareille  école  que  fortirent  les  Cuirons  , 
les  Atticus  , les  Epiüète  , Trajan  , Adrien  , Antonin  Pie  , Marc- 
Atirèle  , Julien. 

Ce  n’eft  pas  là  que  s’eft  formé  ce  roi  de  Pruflie  qui  a com- 
pofé  autant  de  livres  filofofiques  qu’il  a gagné  de  batailles,  & 
qui  a terrafle  autant  de  préjugés  que  d’ennemis. 

« ) Opufcule  d’un  abbé  à' E trie  , Teftamcnt  politique  d’un  académi. 
du  village  d’Etrée.  cieu  , libelle  odieux. 

b ) L’avocat  Marchant  auteur  du 

Quejhons  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  III.  Dd 
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Une  impératrice  viftorieufe  qui  fait  trembler  les  Ottomans  , 
& qui  gouverne  avec  tant  de  gloire  un  empire  plus  va/le  que 
l’empire  Romain  , n’a  été  une  grande  légiflatrice  que  parce 
qu’elle  a été  filofofe.  Tous  les  princes  du  nord  le  font  $ & le 
nord  fait  honte  au  midi.  Si  les  confédérés  de  Pologne  avaient 
un  peu  de  filofofie  , ils  ne  mettraient  pas  leur  patrie  , leurs  ter- 
res , leurs  maifons  au  pillage  ; ils  n’enfanglanteraient  pas  leur 
pays  , ils  ne  fe  rendraient  pas  les  plus  malheureux  des  hommes } 
ils  écouteraient  la  voix  de  leur  roi  filofofe  qui  leur  a donné  de 
fi  vains  exemples  & de  fl  vaines  leçons  de  modération  & de 
prudence. 

Le  grand  Julien  était  fllofofe  quand  il  écrivait  à fes  miniflres 
& à les  pontifes  ces  belles  lettres  remplies  de  clémence  & 
de  fagefle , que  tous  les  véritables  gens  de  bien  admirent  encor 
aujourd’hui  en  condamnant  fes  erreurs. 

Conflantin  n’était  pas  filofofe  quand  il  afladinait  fes  proches , 
fon  fils  & fa  femme , & que  dégouttant  du  fang  de  fa  famille  , 
il  jurait  que  Dieu  lui  avait  envoyé  le  Labarum  dans  les  nuces. 

C’eft  un  terrible  faut  d’aller  de  Conflantin  à Charles  IX  & 
à Henri  III , rois  d’une  des  cinquante  grandes  provinces  de 
l’empire  Romain,  Mais  fi  ces  rois  avaient  été  filofofes  , l’un 
n’aurait  pas  été  coupable  de  la  St.  Barthelemi  , l’autre  n’aurait 
pas  fait  des  procédions  fcandaleufes  avec  fes  gitons  ; ne  fe  ferait 
pas  réduit  à la  néceflité  d’afladiner  le  duc  de  Guife  & le  cardi- 
nal fon  frère , & n’aurait  pas  été  adadiné  lui- même  par  un  jeune 
jacobin  pour  l’amour  de  Dieu  & de  la  fainte  églife. 

Si  Louis  le  jufle  , treiziéme  du  nom  , avait  été  filofofe , il 
n’aurait  pas  laide  traîner  à lechaffaut  le  vertueux  de  Thou  , & 
l’innocent  maréchal  de  Marillac  ; il  n’aurait  pas  laide  mourir 
de  faim  fa  mère  à Cologne  ; fon  règne  n’aurait  pas  été  une  fuite 
continuelle  de  difcordes  & de  calamités  intedines. 

Comparez  à tant  de  princes  ignorans  , fuperditieux  , cruels , 
gouvernés  par  leurs  propres  paflions  ou  par  celles  de  leurs 
miniftres  , un  homme  tel  que  Montagne , ou  Charon  , ou  le 
chancelier  de  l’Hôpital , ou  l’hiftorien  de  Thou  , ou  La  Motte 
le  Vayer  , un  Lozke  , un  Shajtsburi , un  Sidney  , un  Herbert  ; 
& voyez  fi  vous  aimeriez  mieux  être  gouvernés  par  ces  rois  ou 
par  ces  fages. 
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Quand  je  parle  des  filofofes , ce  n’eft  pas  des  poliffons  qui 
veulent  être  les  linges  des  Diogènes  , mais  de  ceux  qui  imitent 
Platon  & Cicéron. 

Voluptueux  courtifans  , & vous  petits  hommes  revêtus  d’un 
petit  emploi  qui  vous  donne  une  petite  autorité  dans  un  petit 
pays  , vous  criez  contre  la  filofofie  ; allez  , vous  êtes  des  No- 
mcntanus  qui  vous  déchaîaez  contre  Horace  , & des  Colins  qui 
voulez  qu’on  méprife  Boileau. 

Section  seconde. 

L’empefé  luthérien  , le  fauvage  calvinifte , l’orgueilleux  an- 
glican , le  fanatique  janfénifte , le  jéfuite  qui  croit  toûjours  ré- 
genter , même  dans  l’exil  & fous  la  potence  ; le  forbonifle  qui 
penfe  être  père  d’un  concile  ; & quelques  fottes  que  tous  ces 
gens-là  dirigent , fe  déchaînent  tous  contre  le  filofofe.  Ce  font 
des  chiens  de  différente  efpèce  qui  heurlent  tous  à leur  manière 
contre  un  beau  cheval  qui  paît  dans  une  verte  prairie  , & qui 
ne  leur  difpute  aucune  des  charognes  dont  ils  fe  nourriffent , & 
pour  lefquelles  ils  fe  battent  entr’eux. 

Ils  font  tous  les  jours  imprimer  des  fatras  de  théologie  filo- 
fofique , diftionnaire  filofofo-théologique  ; & leurs  vieux  argu- 
mens  traînés  dans  les  rues , ils  les  appellent  démonflrations  ; & 
leurs  fottifes  rebattues  ils  les  nomment  lemmcs  & corollaires , 
comme  lesfaux-monnoieurs  appliquent  une  feuille  d’argent  fur 
un  écu  de  plomb. 

Ils  fe  fentent  méprifés  par  tous  les  hommes  qui  penfent , & 
fe  voyent  réduits  à tromper  quelques  vieilles  imbéciiles.  Cet 
état  efl  plus  humiliant  que  d’avoir  été  chafTés  de  France  , 
d’Efpagne  & de  Naples.  On  digère  tout  hors  le  mépris.  On 
dit  que  quand  le  diaole  fut  vaincu  par  Raphaël , ( comme  il  efl: 
prouvé  ) cet  efprit-corps  fi  fuperbe  fe  confola  très  aiféroent , 
parce  qu’il  favait  que  les  armes  font  journalières.  Mais  quand 
il  fut  que  Raphaël  fe  moquait  de  lui , il  jura  de  ne  lui  pardon- 
ner jamais.  Ainfi  les  jéfuites  ne  pardonnèrent  jamais  à Pafcal  ,• 
ainfi  Jurieu  calomnia  Bayle  jufqu’au  tombeau  ; ainfi  tous  les 
tartuffes  fe  déchainèrent  contre  Molière  jufqu’à  fa  mort. 

Dd  ij 
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Dans  leur  rage  ils  prodiguent  les  impoftures  , comme  dans 
leur  ineptie  ils  débitent  leurs  argumens. 

Un  des  plus  roides  calomniateurs  comme  un  des  plus  pau- 
vres argumentans  que  nous  ayons,  eft  un  ex-jéfuite  nommé 
Paulian  , qui  a fait  imprimer  de  la  theologo-filofofo-rafpodie 
en  la  ville  d’Avignon  jadis  papale  , & peut-être  un  jour  pa- 
pale. Cet  homme  accufe  les  auteurs  de  l’Encyclopédie  d’avoir  dit, 

„ Que  l’homme  n’étant  par  fa  naiffance  fenlible  qu’au  plaiiir 
„ des  fens , ces  plailirs  par  conféquent  font  l’unique  objet  de 
,,  fes  défirs. 

„ Qu’il  n’y  a en  foi  ni  vice  ni  vertu  , ni  bien  ni  mal  moral, 
,,  ni  jufte  ni  injufte. 

,,  Que  les  piaifirs  des  fens  produifent  toutes  les  vertus. 

„ Que  pour  être  heureux  il  faut  étouffer  les  remords , &c. 

En  quels  endroits  de  l’Encyclopédie,  dont  on  a commencé 
cinq  éditions  nouvelles,  a-t-il  donc  vu  ces  horribles  turpi- 
tudes ? il  falait  citer.  As  - tu  porté  l’infolence  de  ton  orgueil 
& la  démence  de  ton  caractère  jufqu’à  penfer  qu’on  t’en  croi- 
rait fur  ta  parole  ? Ces  fottifes  peuvent  fe  trouver  chez  tes 
cafuiftes , ou  dans  le  portier  des  chartreux.  Mais  certes  elles 
ne  fe  trouvent  pas  dans  les  articles  de  l’Encyclopédie  faits 
par  Mr.  Diderot,  par  Mr.  à' Alembert , par  Mr.  le  chevalier 
de  Jaucour , par  Mr.  de  Voltaire.  Tu  ne  les  as  vues  ni  dans 
les  articles  de  Mr.  le  Marquis  de  TreJJan , ni  dans  ceux  de 
Mrs.  Blondel , d’Argis  , Marmontel , V enel , Tronchin , d ’Au- 
benton , d’Argenvile  ; & de  tant  d’autres  qui  fe  font  dévoués 
généreufement  à enrichir  le  Diétionnaire  encyclopédique,  & 
qui  ont  rendu  un  fervice  éternel  à l’Europe.  Nul  d'eux  n’eft 
affurément  coupable  des  horreurs  dont  tu  les  accufes.  Il  n’y 
avait  que  toi  & le  vinaigrier  Abraham  Chaumeix  le  convul- 
fionnaire  crucifié,  qui  fuffent  coupables  d’une  li  infâme  ca- 
lomnie. 

Tu  mêles  l’erreur  & la  vérité  parce  que  tu  ne  fais  les 
diftinguer  ; tu  veux  faire  regarder  comme  impie  cette  ma- 
xime adoptée  par  tous  les  publiciftes  , Que  tout  homme  efl 
libre  de  Je  choijir  une  patrie. 

Quoi  ! vil  prédicateur  de  l’efclavage  , il  n’était  pas  permis 
à la  reine  Chrijline  de  voyager  en  France  , & de  vivre  à 
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Rome  ? Cafimir  & Stanislas  ne  pouvaient  finir  leurs  jours 
parmi  nous  ? il  falait  qu’ils  mouruffent  en  Pologne  parce 
qu'ils  étaient  Polonais?  Goldoni , Vanlo , CaJJini , ont  offenfé 
Dieu  en  s’étabfiffant  à Paris  ? Tous  les  irlandais  qui  ont 
fait  quelque  fortune  en  France  ont  commis  en  cela  un  péché 
mortel  ? 

Et  tu  as  la  bêtife  d’imprimer  une  telle  extravagance,  & 
Riballier  celle  de  t’approuver  ; & tu  mets  dans  la  même  claffe 
Bayle , Montefquieu  & le  fou  de  La  Métrie  / & tu  as  fenti 
que  notre  nation  eft  affez  douce  , allez  indulgente  pour  ne 
t’abandonner  qu’au  mépris  ? 

Quoi  ! tu  oies  calomnier  ta  patrie  ? ( fi  un  jéfuite  en  a 
une  ) tu  ofes  dire  qu'on  n’entend  en  France  que  des  filofofes  attri- 
buer au  hasard  l’union  & la  défunion  des  atomes  qui  compofcru 
l’ame  de  l’homme  I Mcntiris  impuderuijftme  , je  te  défie  de 
produire  un  feul  livre  fait  depuis  trente  ans  où  l’on  attribue 
quelque  chofe  au  hazard  , qui  n’eft  qu’un  mot  vide  de  fens. 

Tu  ofes  accufer  le  fage  Locke  d’avoir  dit , ,,  qu’il  fe  peut 
,,  que  l’ame  foit  un  efprit , mais  qu’il  n’eft  pas  fût  qu’elle 
„ le  foit , & que  nous  ne  pouvons  pas  décider  ce  qu’elle 
„ peut  , & ne  peut  pas  acquérir  ? “ 

Mcntiris  impudentijjime.  Locke , le  refpe&able  Locke  dit 
expreffément  dans  fa  réponfe  au  chicaneur  Stilingflit , „ Je 
„ fuis  fortement  perfuadé  , qu’encor  qu’on  ne  puifle  pas 
„ montrer  ( par  la  feule  raifon  ) que  l’ame  eft  immatérielle  , 

„ cela  ne  diminue  nullement  l’évidence  de  fon  immortalité  , 

,,  parce  que  la  fidélité  de  Dieu  eft  une  démonftration  de  la 
,,  vérité  de  tout  ce  qu’il  a révélé  , & le  manque  d’une  autre  Tradac- 
„ démonftration  ne  rend  pas  douteux  ce  qui  eft  déjà  dé-  >>oü 
,,  montré.  “ C°J  '' 

Voyez  d’ailleurs  à l’article  Ame  , comme  Locke  s’exprime 
fur  les  bornes  de  nos  connaiflances  & fur  l’immenlité  du  pou- 
voir de  l’Etre  fuprême. 

Le  grand  filofofe  lord  Bolingbroke  , déclare  que  l’opinion 
contraire  à celle  de  Locke , eft  un  blaiphême. 

Tous  les  pères  des  trois  premiers  fiédes  de  l’églife  regar- 
daient lame  comme  une  matière  légère,  & ne  la  croyaient  pas 
moins  immortelle.  Et  nous  avons  aujourd’hui  des  cuiftres  de 
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collège  qui  appellent  athées  ceux  qui  penfenr  avec  les  pères 
de  l’églne  que  Dieu  peut  donner  , conferver  l’immortalité  à 
l’ame , de  quelque  fubîlance  quelle  puiffe  être  ! 

Tu  poulies  ton  audace  jufqu’à  trouver  de  l’athéïlme  dans 
ces  paroles  ; Qui  fait  Le  mouvement  dans  la  nature  ? c’ejl 
Dieu.  Qui  fait  végéter  toutes  les  plantes  ? c’ejl  DlEU.  Qui 
Jait  le  mouvement  dans  les  animaux  ? cejl  DlEU.  Qui  fait  la 
penfée  dans  l’homme  ? c’ejl  DlEU. 

On  ne  peut  pas  dire  ici,  mentiris  impudentijpme  ; tu  mens 
impudemment  ; mais  on  doit  dire , tu  blafphémes  la  vérité 
impudemment. 

Ftniflons  par  remarquer  que  le  héros  de  l’ex-jéfuite  Pau- 
Han , eft  l’ex-jéfuite  Patouillet,  auteur  d’un  mandement  d’évê- 

2ue,  dans  lequel  tous  les  parlemens  du  royaume  font  infultés. 

le  mandement  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  11  ne  reliait 
plus  à cet  ex  - jéfuite  Paulian  qu’à  traiter  l’ex-jéfuite  Nonotte 
de  père  de  leglife  , & à canonifer  le  jéfuite  Malagrida  , le 
jéfuite  Guignard , le  jéfuite  Carnet,  le  jéfuite  Oldecorn  & tous 
les  jéfuites  à qui  Dieu  a fait  la  grâce  d’être  pendus  ou  écar- 
telés : c’étaient  tous  de  grands  métaphyficiens  , de  grands 
filofofo-théologiens. 

Section  troisième. 


Les  gens  non-penfans  demandent  fouvent  aux  gens  penfans 
à quoi  a fervi  la  philofophie.  Les  gens  penfans  leur  répon- 
dront : A détruire  en  Angleterre  la  rage  religieufe,  qui  fit 
périr  le  Roi  Charles  l fur  un  échaffaut  ; à mettre  en  Suède 
un  archevêque  dans  l’impuiflance  de  faire  couler  le  fang  de 
la  noblefie  une  bulle  du  pape  à la  main  ; à maintenir  dans 
l’Allemagne  la  paix  de  la  religion , en  rendant  toutes  les  dis- 
putes théologiques  ridicules  ; à éteindre  enfin  dans  l’Efpagne 
les  abominables  bûchers  de  l’inquifition. 

Welches  , malheureux  NVelches  ; elle  empêche  que  des 
tems  orageux  ne  produifent  une  fécondé  Fronde  , & un  fé- 
cond Damiens. 

Prêtres  de  Rome,  elle  vous  force  à fupprimer  votre  bulle 
In  Cacna  Domini , ce  monument  d’impudence  & de  folie. 

Peuples , elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois , elle  vous  inftruit. 
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LA  plûpart  des  philofophes  Grecs  crurent  le  monde  éter- 
nel dans  fon  principe,  éternel  dans  fa  durée.  Mais  pour 
cette  petite  partie  du  monde , ce  globe  de  pierre , de  boue , 
d’eau  , de  minéraux  , & de  vapeurs , que  nous  habitons , on 
ne  favait  qu’en  penfer  ; on  le  trouvait  très  deftru&ible.  On 
difait  même  qu’il  avait  été  bouleverfé  plus  d’une  fois,  & qu’il 
le  ferait  encore.  Chacun  jugeait  du  monde  entier  par  fon 
pays  comme  une  commère  juge  de  tous  les  hommes  par  fon 
quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde  & de  fon  renou- 
vellement , frappa  furtout  les  peuples  fournis  à l’empire  Ro- 
main , dans  l’horreur  des  guerres  civiles  de  Cifar  & de  Pompée. 
Uirgile , dans  fes  géorgiques  , fait  allufion  à cette  crainte 
généralement  répandue  dans  le  commun  peuple. 

Impiaque  a ter  nam  timuerunt  fcecula  noélem. 

L’univers  étonné , que  la  terreur  pourfuit  , 

Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  nuit. 

Lucain  s’exprime  bien  plus  pofitivement , quand  il  dit  : 

Hos , Ctcfar , populos  fi  nunc  non  ujfrrit  tgnis  , 

Uret  atm  terris,  uret  cnm  gurgite  ponti. 

Communis  tnundo  fuperefi  rogus- 
Qu'importe  du  bûcher  le  trille  & Lux  honneur  ? 

Le  feu  confirmera  le  ciel , la  terre , & l'onde. 

Tout  deviendra  bûcher  } la  cendre  atteud  le  monde. 

Ovide  ne  dit  - il  pas  après  Lucrèce  ? 

Ejfe  quoque  in  fatis  reminifeitur  adfore  tempus  , 

Quo  mare , quo  tellus , correptaque  regia  cali 
Ardeas , & mundi  moles  operofil  laboret. 

Ainfi  l'ont  ordonné  les  dcllins  implacables. 

L’air  , la  terre  , & les  mers , & les  palais  des  Dieux  ; 

Tout  fera  confirmé  d'un  déluge  de  feux. 
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vmaturA  ' Confultez  Cicéron  lui  - même , le  fage  Cicéron.  Il  vous  dit 
Dtmum , dans  fon  livre  de  la  Nature  des  Dieux , le  meilleur  livre 
Y,u‘  peut-être  de  toute  l’antiquité  , fi  ce  n’efi  celui  des  devoirs 
de  l’homme  , appellé  les  Offices  ,■  il  dit  : Ex  quo  eventurum 
nojlri  putant  id , de  quo  panetium  addubitare  dicebant  , ut  ad 
extremum  omnis  mundus  ignefceret  , cum  , humore  confumpto  , 
neque  terra  ali  poffiet  , neque  rcmeare  air , cujus  ortus  , aquâ 
omni  exhauflâ , effie  non  poffiet  ; ita  relinqui  mhil  pneter  ignem  , 
à quo  rurfum  animante  ac  Deo  renovatio  mundt  fieret  , atque 
idem  ornatus  oriretur.  „ Suivant  les  ftorciens , le  monde  entier 
„ ne  fera  que  du  feu;  l’eau  étant  confumée , plus  d’aliment 
„ pour  la  terre  ; l’air  ne  poura  plus  fe  former , puil'que . c’eft 
,,  de  l’eau  qu’il  reçoit  fon  être  : ainfi  le  feu  refiera  feul.  Ce 
„ feu  étant  Dieu  , & ranimant  tout , renouvellera  le  monde  , 
„ & lui  rendra  fa  première  beauté.  « 

Cette  phyfique  des  ftoïciens  eft,  comme  toutes  les  anciennes 
phyfiques,  allez  abfurde.  Mais  elle  prouve  que  l’attente  d’un 
embrafement  général  était  univerfelle. 

Etonnez-vous  encore  davantage.  Le  grand  Newton  penfe 
comme  Cicéron.  Trompé  par  une  fauiïe  expérience  de  Boy  le , 
hfiodcfon  ''  cro*t  tIue  l’humidité  du  globe  fe  defféche  à la  longue  , 
opiqut.  & qu’il  faudra  que  Dieu  lui  prête  une  main  réformatrice , 
manum  emendatricem.  Voilà  donc  les  deux  plus  grands-hommes 
de  l’ancienne  Rome , & de  l’Angleterre  moderne  , qui  pen- 
fent  qu’un  jour  le  feu  l’emportera  fur  l’eau. 

Cette  idée  d’un  monde  , qui  devait  périr  , & fe  renouveller , 
était  enracinée  dans  les  cœurs  des  peuples  de  l’Afie  mineure, 
de  la  Syrie,  de  l’Egypte  , depuis  les  guerres  civiles  des  fuc- 
ceffeurs  A' Alexandre.  Celles  des  Romains  augmentèrent  la 
terreur  des  nations  , qui  en  étaient  les  viftimes.  Elles  atten- 
daient la  deftruftion  de  la  terre  ; & on  efpérait  une  nou- 
velle terre  , dont  on  ne  jouirait  pas.  Les  Juifs  , enclavés  dans 
la  Syrie , & d’ailleurs  répandus  partout  , furent  faifis  de  la 
crainte  commune. 

Aufii  il  ne  paraît  pas  que  les  Juifs  fuffent  étonnés , quand 
Matthieu  Jhsus  leur  difait , félon  St.  Matthieu  , & St.  Luc  , Le  ciel 
ch.xxiv.  fi»  la  terre  paffieront.  Il  leur  difait  fouvent  : Le  règne  de  Dieu 
iyCj  cluP-  approche.  11  prêchait  l’Evangile  du  règne. 

St. 
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Si.  Pierre  annonce  que  l’Evangile  a été  prêché  aux  morts  , I.  r?itrc 
& que  la  fin  du  monde  approche.  Nous  attendons  , dit-il , de  * ^ re- 
nouveaux deux  & une  nouvelle  terre. 

St.  Jean  , dans  fa  première  épitre  , dit  : Il  y a dès  - à-  jtini  c(,,p; 
préfent  plu/ieurs  antechnjh  , ce  gui  nous  fait  connaître  que  la  IL  »•  18. 
dernière  heure  approche. 

St.  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  détail  la  fin  du  Luc,  ch. 
monde,  & le  jugement  dernier.  Voici  les  paroles.  Xîu< 

„ 11  y aura  des  fignes  dans  la  lune  & dans  les  étoiles  ; 

„ des  bruits  de  la  mer  & des  flots  j les  hommes  , fléchant  de 
»,  crainte  , attendront  ce  qui  doit  arriver  à l’univers  entier. 

,,  Les  vertus  des  deux  feront  ébranlées.  Et  alors  ils  verront 
„ le  fils  de  l’homme  venant  dans  une  nuée  , avec  grande 
,,  puiflance , & grande  majefté.  En  vérité , je  vous  dis  que 
„ la  génération  préfente  ne  paffera  point , que  tout  cela  ne 
,,  s’accomplilTe.  « 

Nous  ne  diflimulons  point  que  les  incrédules  nous  repro- 
chent cette  prédiéfion  même.  Ils  veulent  nous  faire  rougir 
de  ce  que  le  monde  exifte  encore.  La  génération  pafla , 
difent-ils , & rien  de  tout  cela  ne  s’accomplit.  Luc  fait  donc 
dire  à notre  Sauveur  ce  qu’il  n’a  jamais  dit , ou  bien  il  fau- 
drait conclure  que  Jésus -Christ  sert  trompé  lui  - même  j 
ce  qui  ferait  un  blafphême.  On  ferme  la  bouche  à ces  impies 
en  leur  difant , que  cette  prédiéfion  qui  parait  fi  fauffe  félon 
la  lettre , eft  vraie  félon  l’efprit  ; que  l’univers  entier  fignifie 
la  Judée  , & que  la  fin  de.  l’univers  fignifie  l’empire  de  Titus 
& de  fes  fuccefl’eurs. 

St.  Paul  s’explique  auflî  fortemenr  fur  la  fin  du  monde 
dans  fon  épitre  à ceux  de  Theflalonique.  „ Nous  qui  vivons, 

„ & qui  vous  parlons,  nous  ferons  emportés  dans  les  nuées, 

,,  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de  l’air.  “ 

Selon  ces  paroles  exprefles  de  Jésus  , & de  St.  Paul  , le 
monde  entier  devait  finir  fous  Tibère , ou  au  plus  tard  fous 
Néron.  Çette  prédiéfion  de  Paul  ne  s’accomplit  pas  plus  que 
celle  de  Luc. 

Ces  prédiéfions  allégoriques  n’étaient  pas  fans  doute  pour  le 
rems  où  vivaient  les  évangélifles , & les  apôtres.  Elies  étaient 
pour  un  tems  à venir,  que  Dieu  cache  à tous  les  hommes. 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  E e 


Digitized  by  Google 


DE  LA  FIN  DU  MONDE. 


iiS 


Tu  ne  qutefieris  (frire  nefieu  ) quêta  mihi  , quêta  tibi 
Fuient  dl  dederint  , Leuconfe  j neu  Baiylmios 
Tenuris  numéros , ut  melius  , quidquid  erit , pâti. 

Il  demeure  toûjours  certain  que  tous  les  peuples  alors  con- 
nus attendaient  la  fin  du  monde  , une  nouvelle  terre  , un 
nouveau  ciel.  Pendant  plus  de  dix  fiécles  on  a vu  une  mul- 
titude de  donations  aux  moines  commençant  par  ces  mots , 
Adventante  mundi  vefpero  , &C.  La  fin  du  monde  étant  prochaine  , 
moi , pour  le  remède  de  mon  ame , & pour  n’étre  point  rangé 
parmi  les  boucs  &C. , je  donne  telles  terres  à tel  couvent.  La 
crainte  força  les  fots  à enrichir  les  habiles. 

Les  Egyptiens  fixaient  cette  grande  époque  après  trente- 
fix  mille  cinq  cent  années  révolues.  On  prétend  qu 'Orphée 
l’avait  fixée  à cent  mille  & vingt  ans. 

L’hifiorien  Flavien  Jofieph  aflure  qu  'Adam  ayant  prédit  que 
le  monde  périrait  deux  fois , l’une  par  l’eau  , & l’autre  par  le 
feu,  les  enfans  de  Seth  voulurent  avertir  les  hommes  de  ce 
défaflre.  Ils  firent  graver  des  obfervations  aftronomiques  fur 
deux  colonnes  , l’une  de  briques  pour  réfifter  au  feu  qui  devait 
confumer  le  monde,  & l’autre  de  pierres  pour  réfifter  à l’eau, 
qui  devait  le  noyer.  Mais  que  pouvaient  penfer  les  Romains 
quand  un  efclave  juif  leur  parlait  d’un  Adam  & d’un  Seth  in- 
connus à l’univers  entier  ? ils  riaient. 

Jofieph  ajoute  que  la  colonne  de  pierres  fe  voyait  encore , 
de  fon  tems,  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure , de  tout  ce  que  nous  avons  dit , que 
nous  favons  fort  peu  de  chofes  du  paffé,  que  nous  favons 
iffez  mal  le  préfenr , rien  du  tout  de  l’avenir  ; & que  nous 
devons  nous  en  rapporter  à Dieu,  maître  de  ces  trois  tems, 
& de  l’éternité. 


FLATTERIE. 

JE  ne  vois  pas  un  monument  dé  flatterie  dans  la  haute  anti- 
quité, nulle  flatterie  dans  Héfiiode  ni  dans  Homère.  Leurs 
chants  ne  font  point  adrefles  à un  Grec  élevé  en  quelque 
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dignité , ou  à madame  fa  femme , comme  chaque  chant  des 
Saifons  de  Thompfon  ell  dédié  à quelque  riche,  & comme 
tant  d’épitres  en  vers  oubliées , font  dédiées  en  Angleterre  à 
des  hommes  ou  à des  dames  de  conftdération  , avec  un  petit 
éloge  & les  armoiries  du  patron  ou  de  la  patrone  à la  tête 
de  l’ouvrage.  * 

Il  n’y  a point  de  flatterie  dans  Démojlhène.  Cette  façon 
de  demander  harmonieufement  l’aumône  commence  , fi  je  ne 
me  trompe  , à Pindare.  O11  ne  peut  tendre  la  main  plus  em- 
phatiquement. 

Chez  les  Romains  , il  me  femble  que  la  grande  flatterie 
date  depuis  Augujle.  Jules-Céfar  eut  à peine  le  tems  d’être 
flatté,  il  ne  nous  relie  aucune  épitre  dédicatoire  à Sylla  , à 
Marius  , à Carbon  , ni  à leurs  femmes  , ni  à leurs  maîtrefles. 
Je  crois  bien  que  l’on  préfenta  de  mauvais  vers  à Lucullus 
& à Pompée  y mais  Dieu  merci  nous  ne  les  avons  pas. 

C’ell  un  grand  fpeclacle  de  voir  Cicéron  , l’égal  de  Céfar 
en  dignité  , parler  devant  lui  en  avocat  pour  un  roi  de  la 
Bithinie  & de  la  petite  Arménie  , nommé  Déjotar , accufé 
de  lui  avoir  drefle  des  embûches  , & même  d’avoir  voulu 
l’aflafliner.  Cicéron  commence  par  avouer  qu’il  ell  interdit 
en  fa  préfence.  Il  l’appelle  le  vainqueur  du  monde , viclo- 
rem  orbis  terrarum.  Il  le  flatte  ; mais  cette  adulation  ne  va 
pas  encor  jufqu’à  la  baflefle  ; il  lui  relie  quelque  pudeur. 

C’ell  avec  Augujle  qu’il  n y a plus  de  mefure.  Le  fénat  lui 
décerne  l’apothéofe  de  fon  vivant.  Cette  flatterie  devient  le 
tribut  ordinaire  payé  aux  empereurs  fuivans  } ce  n’ell  plus 
qu’un  Hile.  Perfonne  ne  peut  plus  être  flatté  quand  ce  que 
l’adulation  a de  plus  outré  ell  devenu  ce  qu’il  y a de  plus 
commun. 

Nous  n’avons  pa£  eu  en  Europe  de  grands  monumens  de 
flatterie  jufqu’à  Louis  XIV  ; fon  père  Louis  XIII,  fut  très 
peu  fêté  j il  n’ell  quellion  de  lui  que  dans  une  ou  deux  odes 
de  Malherbe.  Il  l’appelle  à la  vérité  félon  la  coutume , Roi  le 
plus  grand  des  rois  , comme  les  poètes  efpagnols  le  difent  au 
roi  d’Efpagne  , & les  poètes  anglais  Lauréat  au  roi  d’Angle- 
terre -,  mais  la  meilleure  part  des  louanges  cil  toujours  pour 
le  cardinal  de  Rckelieu, 
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Dont  l’ame  toute  grande  eft  line  ame  hardie. 

Qui  pratique  fi  bien  l’art  de  nous  fecourir , 

Que  pourvu  qu’il  Toit  cru  , nous  n’avons  maladie 
Qu’il  ne  fâche  guérir.  A ) 

\ 

Pour  Louis  XIV y ce  fut  un  déluge  de  flatteries.  II  ne  ref- 
femblait  pas  à celui  qu’on  prétend  avoir  été  étouffé  fous  les 
feuilles  de  rofes  qu’on  lui  jettait.  Il  ne  s’en  porta  que  mieux. 

La  flatterie  quand  elle  a quelques  prétextes  plaufibles  , 
peut  n’être  pas  aulïï  pernicieufe  qu’on  le  dit.  Elle  encourage 
quelquefois  aux  grandes  chofes  j mais  l’excès  eft  vicieux 
comme  celui  de  la  fatyre. 

La.  Fontaine  a dit , & prétend  avoir  dit  après  Efope  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes. 

Les  Dieux , fa  maitrelTe  & fou  roi. 

Efope  le  dilate  : j’y  foufetis  quant  à moi , 

Ce  font  maximes  toùjours  bonnes. 

Efope  n’a  rien  dit  de  cela  , & on  ne  voit  point  qu’il  ait 
flatté  aucun  roi , ni  aucune  concubine.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  les  rois  foient  bien  flattés  de  toutes  les  flatteries  dont  on 
les  accable.  La  plupart  ne  viennent  pas  jufqu’à  eux. 

Une  fottife  fort  ordinaire  eft  celle  des  orateurs  qui  fe  fati- 

f tient  à louer  un  prince  qui  n’en  faura  jamais  rien.  Le  comble 
e l’opprobre  eft  qu 'Ovide  ait  loué  Augufte  en  datant  De 
Ponto. 

Le  comble  du  ridicule  polirait  bien  fe  trouver  dans  les  com- 

[ilimens  que  les  prédicateurs  adreffent  aux  rois  quand  ils  ont 
e bonheur  de  jouer  devant  leurs  majeftes.  Au  révérend , rêvé - 
rend  père  Gaillard  prédicateur  du  roi  : Ah  ! révérend  père , ne 
p'éches  - tu  que  pour  le  roi  ? es  - tu  comme  le  linge  de  la  foire 
qui  ne  fautait  que  peur  lui  ? 


a ) O le  de  Malherbe.  Mais  pour-  Malherbe  de  la  maladie  de  faire  des 
quoi  Richelieu  ne  guculUit . il  pas  vers  fi  plats  ? 
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FLEUVES. 

ILs  ne  vont  pas  à la  mer  avec  autant  de  rapidité  que  les 
hommes  vont  à l’erreur.  Il  n’y  a pas  longtems  qu’on  a re- 
connu que  tous  les  fleuves  font  produits  par  les  neiges  éternelles 
qui  couvrent  les  cimes  des  hautes  montagnes  } ces  neiges 
par  les  pluies  , ces  pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  & des 
mers  } 8c  qu’ainfi  tout  eft  lié  dans  la  nature. 

J’ai  vu  dans  mon  enfance  foutenir  des  thèfes  où  l’on  prou- 
vait que  les  fleuves  & toutes  les  fontaines  venaient  de  la  mer. 
C’était  le  fentiment  de  toute  l’antiquité.  Ces  fleuves  paflaient 
dans  de  grandes  cavernes  , 8c  de-là  fe  diftribuaient  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

Lorfqu 'Arijlée  va  pleurer  la  perte  de  fes  abeilles  chez  Cirène 
fa  mère  , déefle  de  la  petite  rivière  Enipée  en  Theflalie  , la 
rivière  fe  fépare  d’abord  & forme  deux  montagnes  d’eau  à droite 
& à gauche  pour  le  recevoir  félon  l’ancien  ufage  ; après  quoi 
il  voit  ces  belles  8c  longues  grottes  par  lefquelles  paffent  tous 
les  fleuves  de  la  terre  ; le  Pô  qui  defcend  du  mond  Vifo  en  Pié- 
mont 8c  qui  traverfe  l’Italie  , le  Teveron  qui  vient  de  l’Apen- 
nin , le  Phafe  qui  tombe  du  Caucafe  dans  la  mer  Noire , 8c c. 

Virgile  adoptait  là  une  étrange  phyfique  : elle  ne  devait  au 
moins  être  permife  qu’aux  poètes. 

Ces  idées  furent  toûjours  lî  accréditées , que  le  TaJJe , quinze 
cent  ans  après , imita  entièrement  Virgile  dans  fon  quatorzième 
chant , en  imitant  bien  plus  heureufement  l 'Ariofle.  Un  vieux 
magicien  chrétien  mène  fous  terre  les  deux  chevaliers  qui  doi- 
vent ramener  Renaud  d’entre  les  bras  A'Armide  , comme  Me/ijfe 
avait  arraché  Roger  aux  carefles  à'Alcine.  Ce  bon  vieillard  tait 
defeendre  Renaud  dans  fa  grotte  d’où  partent  tous  les  fleuves 
qui  arrofent  notre  terre.  C’eft  dommage  que  les  fleuves  de 
l’Amérique  ne  s’y  trouvent  pas.  Mais  prnfque  le  Nil , le  Da- 
nube , la  Seine  , le  Jourdain,  le  Volga  ont  leur  fource  dans 
cette  caverne , cela  fufflt.  Ce  qu’il  y a de  plus  conforme  encor 
à la  phyfique  des  anciens  , c’eft  que  cette  caverne  eft  au  centre 
de  la  terre.  C'était  là  que  Maupertuis  voulait  aller  faire  un  tour. 
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Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des  montagnes  , 
& que  les  unes  & les  autres  font  des  pièces  eflentielles  à la 
grande  machine,  gardons-nous  des  iyllêmes  qu’on  fait  jour- 
nellement. 

Quand  Maillet  imagina  que  la  mer  avait  formé  les  monta- 
gnes , il  devait  dédier  fon  livre  à Cyrano  Je  Bergerac.  Quand 
on  a dit  que  les  grandes  chaînes  de  ces  montagnes  s’étendent 
d’orient  en  occident , & que  la  plus  grande  partie  des  fleuves 
court  toûjours  auflt  à l’occident , on  a plus  confulté  l’efprit  f)  Hé- 
matique que  la  nature. 

A l’égard  des  montagnes  , débarquez  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance , vous  trouvez  une  chaîne  ae  montagnes  qui  régne 
du  midi  au  nord  jufqu’au  Monomorapa.  Peu  de  gens  fe  (ont 
donnés  le  plaiflr  de  voir  ce  pays  , & de  voyager  fous  la  ligne 
en  Afrique.  Mais  Calpé  & Abila  regardent  direélement  le  nord 
& le  midi.  De  Gilbraltar  au  fleuve  de  la  Guadiana  , en  tirant 
droit  au  nord , ce  font  des  montagnes  contiguës.  La  nouvelle 
Caltille  & la  vieille  en  font  couvertes  , toutes  les  directions 
font  du  fud  au  nord , comme  celles  des  montagnes  de  toute 
l’Amérique.  Pour  les  fleuves  , ils  coulent  en  tout  lens , félon  la 
difpofition  des  terrains. 

Le  Guadaiquivir  va  droit  au  fud  depuis  Villa-nueva  jufqu’à 
St.  Lucar.  La  Guadiana  de  même  depuis  Badajos.  Toutes  les 
rivières  dans  le  golphe  de  Venife  , excepté  le  Pô , fe  jettent 
dans  la  mer  versle  midi.  C’eft  la  direction  du  Rhône  de  Lyon 
à fon  embouchure.  Celle  de  la  Seine  eft  au  nord-nord-oueft. 
Le  Rhin  depuis  Bâle  court  droit  au  feptentrion.  La  Meule 
de  même  depuis  fa  fource  jufqu’aux  terres  inondées.  L’Efcaut 
de  même. 

Pourquoi  donc  chercher  à fe  tromper  , pour  avoir  le  plaiflr 
de  faire  des  fyftêmes  , & de  tromper  quelques  ignorans  ? qu’en 
reviendra  - 1 - il  quand  on  aura  fait  accroire  à quelques  gens 
bientôt  détrompés  , que  tous  les  fleuves  & toutes  les  monta- 
gnes font  dirigés  de  l’orient  à l’occident  , ou  de  l’occident  à 
l’orient  * que  tous  les  monts  font  couverts  d’huîtres  , ( ce  qui 
n’efl  affurément  pas  vrai  ) qu’on  a trouvé  des  ancres  de  vaif- 
feaux  fur  la  cime  des  montagnes  de  la  Suifle  , que  ces  monta- 
gnes ont  été  formées  par  Tes  courans  de  l'Océan  ; que  les 
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pierres  à chaux  ne  font  autre  chofe  que  des  coquilles  ? Quoi  ! 
faut -il  traiter  aujourd'hui  la  phyfique  comme  les  anciens  trai- 
taient l’hiftoire  ? 

Pour  revenir  aux  fleuves  , aux  rivières  , ce  qu’il  y a de  mieux 
à faire , c’eft  de  prévenir  leurs  inondations  ; c’eft  de  faire  des 
rivières  nouvelles , c’eft  - à - dire  , des  canaux  , autant  que  l’en- 
treprife  eft  praticable.  C’eft  un  des  plus  grands  fervices  qu’on 
puifle  rendre  à une  nation.  Les  canaux  de  l’Egypte  étaient 
aufli  néceflaires  que  les  pyramides  étaient  inutiles. 

Quant  à la  quantité  d’eau  que  les  lits  des  fleuves  portent , 
& à tout  ce  qui  regarde  le  calcul , lifez  l’article  Fleuve  de  Mr. 
d ’Alembert.  Il  eft  , comme  tout  ce  qu’il  a fait , clair  , précis  , 
vrai , écrit  du  ftile  propre  au  fujet  -,  il  n’emprunte  point  le 
ftile  du  Télémaque  pour  parler  de  phyfique. 


FLIBUSTIERS. 

ON  ne  fait  pas  d’où  vient  le  nom  de  Flibufliers  , & ce- 
pendant la  génération  paffée  vient  de  nous  raconter  les 
prodiges  que  ces  flibufliers  ont  faits  ; nous  en  parlons  tous  les 
jours  , nous  y touchons.  Qu’on  cherche  après  cela  des  origi- 
nes & des  étymologies  , & fi  l’on  croît  en  trouver  , qu’on 
s’en  défie. 

Du  tems  du  cardinal  de  Richelieu  , lorfque  les  Efpagnols  & 
les  Français  fe  déteftaient  encor , parce  que  Ferdinand  le  ca- 
tholique s’était  moqué  de  Louis  XII , & que  François  1 avait 
été  pris  à la  bataille  de  Pavie  par  une  armée  de  Charles-  Quinx  ; 
lorfque  cette  haine  était  fi  forte  que  le  fauflaire  auteur  du  ro- 
man politique  & de  l’ennui  politique  fous  le  nom  de  cardinal 
de  Richelieu  , ne  craignait  point  d’appeller  les  Efpagnols  nation 
infatiable  Ce  perfide  qui  rendait  les  Indes  tributaires  de  l’enfer  ; 
lorfqu’enfin  on  fe  fut  ligué  en  1 avec  la  Hollande  contre 
l’Efpagne  , lorfque  la  France  n’avait  rien  en  Amérique , & que 
les  Efpagnols  couvraient  les  mers  de  leurs  galions  ; alors  les 
flibuihers  commencèrent  à paraître.  C’étaient  d’abord  des  avan- 
turiers  Français  qui  avaient  tout-au-plus  la  qualité  de  corfaires. 
Un  d’eux  nommé  le  Grande  natif  de  Dieppe  , s’affocia  avec 
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une  cinquantaine  de  gens  déterminés  , & alla  tenter  fortune 
avec  une  barque  qui  n’avait  pas  même  de  canon.  Il  apperçut, 
vers  l’ifle  Hifpaniola  ( St.  Dominique  ) un  galion  éloigné  de  la 
grande  flotte  efpagnole  : il  s’en  approche  cou. me  un  patron  qui 
venait  lui  vendre  des  denrées  ; il  monte  t'uivi  des  liens  ; il  entre 
dans  la  chambre  du  capitaine  qui  jouair  aux  cartes , le  couche 
en  joue  , le  fait  fon  prilonnier  avec  l'on  équipage  , & revient 
à Dieppe  avec  fon  galion  chargé  de  richelîes  immenfes.  Cette 
avanture  fut  le  lignai  de  quarante  ans  d’exploits  inouis. 

Flibuftiers  français  , anglais  , hollandais  allaient  s’aflocier 
enfetnble  dans  les  cavernes  de  St.  Domingue , des  petites  ifles 
de  St.  Chriflophe  & de  la  Tortue.  Ils  fe  choififlaient  un  chef 
pour  chaque  expédition  ; c’eft  la  première  origine  des  rois. 
Des  cultivateurs  n’auraient  jamais  voulu  un  maitre  ; on  n’en  a 
pas  befoin  pour  femer  du  bled  , le  battre  & le  vendre. 

Quand  les  flibuftiers  avaient  fait  un  gros  butin,  ils  en  ache- 
taient un  petit  vaifleau  & du  canon.  Une  courfe  heureufe  en 
produifait  vingt  autres.  S’ils  étaient  au  nombre  de  cent , on  les 
croyait  mille.  11  était  difficile  de  leur  échapper  , encor  plus  de 
les  fuivre.  C’était  des  oifeaux  de  proie  qui  fondaient  de  tous 
côtés , & qui  fe  retiraient  dans  des  lieux  inacceflïbles  ; tantôt 
ils  rafaient  quatre  à cinq  cent  lieues  de  côtes  ; tantôt  ils  avan- 
çaient à pied  ou  à cheval  deux  cent  lierê’s  dans  les  terres. 

Ils  furprirent , ils  pillèrent  les  riches  villes  de  Chagra , de 
Mecaizabo  , de  la  Vera-Cruz  , de  Panama  , de  Porto -rico  , 
de  Campêche  , de  Tille  Ste.  Catherine , & les  fauxbourgs  de 
Carthagène. 

L’un  de  ces  flibuftiers  , nommé  VOlonois , pénétra  jufqu’aux 
portes  de  la  Havane  , fuivi  de  vingt  hommes  feulement.  S’étant 
enfuite  retiré  dans  fon  canot , le  gouverneur  envoyé  contre  lui 
un  vaifleau  de  guerre  avec  des  foldats  & un  bourreau.  VOlonois 
fe  rend  maitre  du  vaifleau,  il  coupe  lui-même  la  tête  aux  foldats 
Efpagnols  qu’il  a pris,  & renvoyé  le  bourreau  au  gouverneur,  a) 
Jamais  les  Romains  ni  les  autres  peuples  brigands  ne  firent  des 
aéfions  fi  étonnantes.  Le  voyage  guerrier  de  l’amiral  Anjon  au- 
tour du  monde  n’eft  qu’une  promenade  agréable  en  comparaifon 

du 

» ) Cet  OlonoU  fut  pris  & mangé  depuis  par  les  Sauvages. 
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du  paflage  des  flibuftiers  dans  la  mer  du  Sud  , & de  ce  qu’ils 
effiiyèrent  en  terre  ferme. 

S'ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  à leur  imdomp- 
table  courage,  ils  auraient  fondé  un  grand  empire  en  Amérique. 
Ils  manquaient  de  filles  ; mais  au -lieu  de  ravir  & d’époufer 
des  Sabines , comme  on  le  dit  des  Romains  , ils  en  firent  ve- 
nir de  la  Salpétrière  de  Paris  ; cela  ne  forma  pas  une  géné- 
ration. 

Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Efpagnols  que  les  Ifraélites 
ne  le  furent  jamais  envers  les  Cananéens.  On  parle  d’un  Hol- 
landais nommé  Roc,  qui  mit  plufieurs  Efpagnols  à la  broche  , & 
qui  en  fit  manger  à fes  camarades.  Leurs  expéditions  furent  des 
tours  de  voleurs , & jamais  des  campagnes  de  conquérans  ; aufli 
ne  les  appellait-on  dans  toutes  les  Indes  occidentales  que  los  la- 
droncs.  Quand  ils  furprenaient  une  ville , & qu’ils  entraient  dans 
la  maifon  d’un  père  de  famille  , ils  le  mettaient  à la  torture  pour 
découvrir  fes  tréfors.  Cela  prouve  allez  ce  que  nous  dirons  à 
l’article  Quefiion , que  la  torture  fut  inventée  par  les  voleurs  de 
grand  chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles , c’eft  qu’ils  prodi- 
guèrent en  débauches  aufli  folies  que  monftrueufes  tout  ce  qu’ils 
avaient  acquis  par  la  rapine  & par  le  meurtre.  Enfin  il  ne  relie 
plus  d’eux  que  leur  nom  , & encor  à peine.  Tels  furent  les 
flibuftiers. 

Mais  quel  peuple  én  Europe  ne  fut  pas  flibuftier  ? Ces 
Goths  , ces  Alains , ces  Vandales  , ces  Huns  étaient-ils  autre 
chofe?  Qu’était  Rollon  qui  s’établit  en  Normandie , & Guillaume 
fier-à-bras , finon  des  flibuftiers  plus  habiles  ? Clovis  n’était- 
il  pas  un  flibuftier  qui  vint  des  bords  du  Mein  dans  les 
Gaules  ? 


FOI  ou  F O Y. 

QU’eft-ce  que  la  foi  ? Eft-  ce  de  croire  ce  qui  paraît  évi- 
dent f Non  -,  il  m’eft  évident  qu’il  y a un  Etre  néceflaire  , 
éternel , fuprême,  intelligent.  Ce  n’eft  pas  là  de  la  foi , c’eft  de  la 
raifon.  je  n’ai  aucun  mérite  à penfer  que  cet  Etre  éternel , infini, 
Quefiions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  F f 
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_ue  je  connais  comme  la  vertu , la  bonté  même  , veut  que  j« 
ois  bon  & vertueux.  La  foi  confifte  à croire  non  ce  qui  femble 
vrai , mais  ce  qui  femble  faux  à notre  entendement.  Les  Asia- 
tiques ne  peuvent  croire  que  par  la  foi  le  voyage  de  Mahomet 
dans  les  fept  planètes , les  incarnations  du  Dieu  ro,  de  Vitfnou , 
de  Xaca  , de  Brama , de  Sammonocodom  , &c.  &c.  &c.  Ils  fou- 
mettent  leur  entendement , ils  tremblent  d’examiner , ils  ne  veu- 
lent être  ni  empâlés , ni  brûlés  ; ils  difent , je  crois. 

Nous  fournies  bien  éloignés  de  faire  ici  la  moindre  allufion  à 
la  foi  catholique.  Non- feulement  nous  la  vénérons  , mais  nous 
l'avons  : nous  ne  parlons  que  de  la  foi  menfongère  des  autres 
nations  du  monde  , de  cette  foi  qui  n’eft  pas  foi  , & qui  ne 
confifte  qu’en  paroles. 

11  y a foi  pour  les  chofes  étonnantes  » & foi  pour  les  chofes 
contradiftoires  & impoffibles. 

Vitfnou  s’cft  incarné  cinq  cent  fois  , cela  eft  fort  étonnant  ; 
mais  enfin , cela  n’eft  pas  phyfiquement  impoffible.  Car  fi  Vitfnou 
a une  ame , il  peut  avoir  mis  fon  ame  dans  cinq  cent  corps  pour 
fe  réjouir.  L’Indien  , à la  vérité , n’a  pas  une  foi  bien  vive  ; il 
n’eft  pas  intimement  perfuadé  de  ces  métamorphofes.  Mais  en- 
fin, il  dira  à fon  bonze , J'ai  la  foi  ; vous  voulez  que  Vitfnou  ait 
paffé  par  cinq  cent  incarnations , cela  vous  vaut  cinq  cent  rou- 
pies de  rente  j à la  bonne  heure  ; vous  irez  crier  contre  moi  » 
vous  me  dénoncerez , vous  ruinerez  mon  commerce  fi  je  n’ai 
pas  la  foi.  Eh  bien , j’ai  la  foi , & voilà  de  plus  dix  roupies  que 
je  vous  donne.  L’Indien  peut  jurer  à ce  bonze  qu’il  croit,  fans 
faire  un  faux  ferment  ; car  après  tout  il  ne  lui  eft  pas  démontré 
que  Vitfnou  n’eft  pas  venu  cinq  cent  fois  dans  les  Indes. 

Mais  fi  le  bonze  exige  de  lui  qu’il  croye  une  chofe  contra- 
diétoire , impoffible,  que  deux  & deux  font  cinq,  que  le  même 
corps  peut  être  en  mille  endroits  diffcrens , qu’être  & n’être  pas 
c’en  précisément  la  même  chofe,  alors  , fi  l’Indien  dit  qu’il  a la 
foi , il  a menti  ; & s’il  jure  qu’il  croit  , il  fait  un  parjure.  Il  dit 
donc  au  bonze,  Mon  révérend  père , je  ne  peux  vous  affiner  que 
je  crois  ces  abfurdités  là , quand  elles  vous  vaudraient  dix  mille 
roupies  de  rente  au-lieu  de  cinq  cent. 

Mon  fils , répond  le  bonze , donnez  vingt  roupies , & Dieu 
vous  fera  la  grâce  de  croire  tout  ce  que  vous  ne  croyez  point. 


FOI.  xiy 

Comment  voulez-  vous,  répond  l’Indien , que  Dieu  opère  fur 
moi  ce  qu’il  ne  peut  opérer  fur  lui  - même  ? Il  eft  impoflible  que 
Dieu  falTe  ou  croye  les  contradiéloires.  Je  veux  bien  vous  dire, 
pour  vous  faire  plaifir,  que  je  crois  ce  qui  eft  obfcur  j mais  je  ne 
peux  vous  dire  que  je  crois  l’impoftible.  Dieu  veut  que  nous 
foyons  vertueux,  & non  pas  que  nous  foyons  abfurdes.  Je  vous 
ai  donné  dix  roupies  , en  voilà  encor  vingt , croyez  à trente 
roupies , foyez  homme  de  bien  û vous  pouvez  j & ne  me  rompez 
plus  la  tête. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  chrétiens  j la  foi  qu’ils  ont  pour  des 
chofes  qu’ils  n’entendent  pas  eft  fondée  fur  ce  qu’ils  entendent  j 
iis  ont  des  motifs  de  crédibilité.  Jésus- Christ  a fait  des  mi- 
racles dans  la  Galilée , donc  nous  devons  croire  tout  ce  qu’il  a 
dit.  Pour  favoir  ce  qu’il  a dit , il  faut  confulter  l’églife.  L’églife 
a prononcé  que  les  livres  qui  nous  annoncent  Jésus- Christ 
font  autentiques.  11  faut  donc  croire  ces  livres.  Ces  livres  nous 
difent  que  qui  n’écoute  pas  l’églife  doit  être  regardé  comme  un 
publicain  ou  comme  un  payen  ; donc  nous  devons  écouter  l’é- 
glife pour  n’être  pas  honnis  comme  des  fermiers  - généraux  j donc 
nous  devons  lui  foumettre  notre  raifon , non  par  une  crédulité 
enfantine  ou  aveugle  , mais  par  une  croyance  docile  que  la  rai- 
fon même  autorife.  Telle  eft  la  foi  chrétienne , & furtout  la  fol 
romaine , qui  eft  la  foi  par  excellence.  La  foi  luthérienne , calvi- 
nifte , anglicane  eft  une  méchante  foi. 

Section  seconde. 

Nous  avons  longtems  balancé  fi  nous  imprimerions  ce  fécond  ar- 
ticle Foi  que  nous  avions  trouvé  dans  un  vieux  livre.  Notre  ref- 
ped pour  la  chaire  de  St.  Pierre  nous  retenait.  Mais  des  hommes 
pieux  nous  ayant  convaincus  que  le  pape  Alexandre  VI  n’avait 
rien  de  commun  avec  St.  Pierre  , nous  nous  Jommes  enfin  déter- 
minés à remettre  en  lumière  ce  petit  morceau  fans  fcrupule. 

Un  jour  le  prince  Pic  de  la  Mirandole  rencontra  le  pape 
Alexandre  V l chez  la  courtifanne  Emilia  , pendant  que  Lucrèce 
fille  du  St.  Père  était  en  couche  & qu’on  ne  l'avait  dans  Rome 
fi  l’enfant  était  du  pape  ou  de  fon  fils  le  duc  de  Valentinois , ou 
du  mari  de  Lucrèce  Alphonfe  d’Arragon  , qui  paflatt  pour  im- 
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puiflant.  La  converfation  fut  d’abord  fort  enjouée.  Le  cardinal 
Bembo  en  rapporte  une  partie.  Petit  Pic , dit  le  pape , qui  crois- 
tu  le  père  de  mon  petit  - fils  ? je  crois  que  c’eft  votre  gendre  , 
répondit  Pic.  EK  comment  peux  - tu  croire  cette  fortile  ? Je  la 
crois  par  la  foi.  Mais  ne  fais-tu  pas  bien  qu’un  impuiffant  ne  fait 
point  d’enfans  ? la  foi  confiée,  répartit  Pic  , à croire  les  chofes 
parce  qu’elles  font  impoffibles  } & de  plus  l’honneur  de  votre 
maifon  exige  que  le  fils  de  Lucrèce  ne  paffe  point  pour  être  le 
fruit  d’un  incefte.  Vous  me  faites  croire  des  myftères  plus  in- 
compréhenfibles.  Ne  faut  - il  pas  que  je  fois  convaincu  qu’un 
ferpent  a parlé , que  depuis  ce  rems  tous  les  hommes  furent 
damnés  , que  l’âneife  de  Balaam  parla  auflî  fort  éloquemment , 
& que  les  murs  de  Jérico  tombèrent  au  fon  des  trompettes  ! Pic 
enfila  tout  de  fuite  une  kyrielle  de  toutes  les  chofes  admirables 

S[u’il  croyait.  Alexandre  tomba  fur  fon  fopha  à force  de  rire, 
e crois  tout  cela  comme  vous,  difait-il , car  je  fens  bien  que 
je  ne  peux  être  fauve  que  par  la  foi  & que  je  ne  le  ferai  pas  par 
mes  oeuvres.  Ah  ! St.  Père  , dit  Pic  , vous  n’avez  befoin  ni 
d’œuvres  ni  de  foi  ; cela  eft  bon  pour  de  pauvres  prophanes 
comme  nous  ; mais  vous  qui  êtes  Vice  - Dieu , vous  pouvez  croire 
& faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Vous  avez  les  clefs  du  ciel  ; 
& fans  doute  St.  Pierre  ne  vous  fermera  pas  la  porte  au  nez. 
Mais  pour  moi,  je  vous  avoue,  que  j’aurais  befoin  d’une  puif- 
fante  proteélion  , fi  n 'étant  qu’un  pauvre  prince  j’avais  couché 
avec  ma  fille , & fi  je  m’étais  fervi  du  ftilet  & de  la  cantarella 
auflî  fouvent  que  votre  fainteré.  Alexandre  VI  entendait  rail- 
lerie. Parlons  lerieufement , dit -il , au  prince  de  la  Mirandole. 
Dites  - moi  quel  mérite  on  peut  avoir  à dire  à Dieu  qu’on  eft 
perfuadé  de  chofes  dont  en  effet  on  ne  peut  être  perfuadé  ? quel 
plaifir  cela  peut  - il  faire  à Dieu  ? entre  nous,  aire  qu’on  croit 
ce  qu’il  eft  impoflible  de  croire,  c’eft  mentir. 

Pic  de  la  Mirandole  fit  un  grand  ligne  de  croix.  Eh  Dieu 
paternel , s’écria -t- il , que  votre  fainteté  me  pardonne  , vous 
B'êtes  pas  chrétien.  Non,  fur  ma  foi,  dit  le  pape.  Je  m’en  dou- 
tai^, dit  Pic  de  la  Mirandole; 
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QU'eft-  ce  que  la  folie  ? c’eft  d’avoir  des  penfées  incohérentes 
& la  conduite  de  même.  Le  plus  fage  des  hommes  veut-il 
connaître  la  folie  ? qu’il  réfléchiffe  fur  la  marche  de  fes  idées 
pendant  fes  rêves.  S’il  a une  digeltion  laborieufe  dans  la  nuit , 
mille  idées  incohérentes  l’agitent;  il  femble  que  la  nature  nous 
punifle  d’avoir  pris  trop  d’alimens  , ou  d’en  avoir  fait  un  mau- 
vais choix  , en  nous  donnant  des  penfées  ; car  on  ne  penfe  guères 
en  dormant  que  dans  une  mauvaife  digeltion.  Les  rêves  inquiets 
font  réellement  une  folie  paffagère. 

La  folie  pendant  la  veille , ell  de  même  une  maladie  qui  em- 
pêche un  homme  néceflairement  de  penfer  & d’agir  comme  les 
autres.  Ne  pouvant  gérer  fon  bien  , on  l’interdit  ; ne  pouvant 
avoir  des  idées  convenables  à la  fociété  , on  l’en  exclut  ; s’il  eft 
dangereux , on  l’enferme  ; s’il  eft  furieux  , on  le  lie.  Quelque- 
fois on  le  guérit  par  les  bains  , par  fa  faignée , par  le  régime. 

Cet  homme  n’ell  point  privé  d’idées  ; il  en  a comme  tous  les 
autres  hommes  pendant  la  veille" , & fouvent  quand  il  dort.  On 
peut  demander  comment  fon  ame  fpirituelle  , immortelle , logée 
dans  fon  cerveau  , recevant  toutes  les  idées  par  les  fens  très 
nettes  & très  diftinéles , n’en  porte  cependant  jamais  un  juge- 
ment fain  ? Elle  voit  les  objets  comme  l’ame  d 'AriJIoie  Si  de 
Platon , de  Locke  & de  Newton  les  voyait  ; elle  entend  les 
mêmes  fons , elle  a le  même  fens  du  toucher  ; comment  donc 
recevant  les  perceptions  que  les  plus  fages  éprouvent , en  fait- 
elle  un  aflemblage  extravagant  fans  pouvoir  s "en  difpenfer  ? 

Si  cette  fubftance  fimple  & éternelle  a pour  fes  aérions  les 
mêmes  inftrumens  qu’ont  les  âmes  des  cerveaux  les  plus  fages, 
elle  doit  raifonner  comme  eux.  Qui  peut  l’en  empêcher  ? Je  con- 
çois bien  à toute  force  que  fi  mon  fou  voit  du  rouge  , & les 
fages  du  bleu  ; fi  quand  les  fages  entendent  de  la  mufique,  mon 
fou  entend  le  braiement  d’un  âne  ; fi  quand  ils  font  au  fermon , 
mon  fou  croit  être  à la  comédie  ; fi  quand  ils  entendent  oui  , il 
entend  non  ; alors  fon  ame  doit  penfer  au  rebours  des  autte.?. 
Mais  mon  fou  a les  mêmes  perceptions  qu’eux  ; il  n’y  a nulle 
raifon  apparente  pour  laquelle  fon  ame  ayant  reçu  par  fes  fens 
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cous  fes  outils , ne  peut  en  faire  d’ufage  Elle  eft  pure  , dit  - on , 
elle  n’eft  fujette  par  elle  • même  à aucune  infirmité  ; la  voilà  pour- 
vue de  tous  les  fecours  néceffaires  : quelque  choie  qui  fe  palTe 
dans  fon  corps , rien  ne  peut  changer  fon  elTence  : cependant  on 
la  mène  dans  fon  étui  aux  petites  - mations. 

Cette  réflexion  peut  faire  foupçonner  que  la  faculté  de  pen- 
fer  donnée  de  Dieu  à l’homme  , eft  fujute  au  dérangement 
comme  les  aurtes  fens.  Un  fou  eft  un  malade  dont  le  cerveau  pâ- 
tit, comme  le  goutteux  eft  un  malade  qui  fouffre  aux  pieds  & 
aux  mains  ; il  penfait  par  le  cervc.  u , comme  il  marchait  avec 
les  pieds  , fans  rien  connaître  ni  de  fon  pouvoir  încompréhen- 
fible  de  marcher , ni  de  fon  pouvoir  non  moins  incotnpréhen- 
fible  de  penfer.  On  a la  goutte  au  cerveau  comme  aux  pieds. 
Enfin  après  mille  raifonnemens  , il  n’y  a peut  - être  que  la  foi 
feule  qui  puiffe  nous  convaincre  qu’une  fubllance  fimple  & im- 
matérielle puiffe  être  malade. 

Les  doftes  ou  les  dofteurs  diront  au  fou  ; Mon  ami , quoique 
tu  ayes  perdu  le  fens  commun  , ton  ame  eft  auflï  fpirituelle  , 
suffi  pure , auffi  immortelle  que  la  nôtre  } mais  notre  ame  eft 
bien  logée,  & la  tienne  l’eft  mal  ; les  fenêtres  de  la  maifon  font 
bouchées  pour  elle  ; l’air  lui  manque , elle  étouffe.  Le  fou , dam 
fes  bons  momens,  leur  répondrait , Mes  amis,  vous  fuppofez  à 
votre  ordinaire  ce  qui  eft  en  queftion.  Mes  fenêtres  font  auffi  bien 
ouvertes  que  les  vôtres , puifque  je  vois  les  mêmes  objets , & 
que  j’entends  les  mêmes  paroles  : il  faut  donc  néceffairement 
que  mon  ame  faffe  un  mauvais  ufage  de  fes  fens  , ou  que  mon 
ame  ne  foit  elle -même  qu’un  fens  vicié,  une  qualité  dépravée. 
En  un  mot , ou  mon  ame  eft  folle  par  elle  - même , ou  je  n’ai 
point  d’ame 

Un  des  dofteurs  pourra  répondre  : Mon  confrère , Dieu  a créé 
peut-être  des  âmes  folles , comme  il  a créé  des  âmes  fages.  Le 
fou  répliquera  ; Si  je  croyais  ce  que  vous  me  dites , je  ferais  en- 
cor plus  fou  que  je  ne  le  fuis.  De  grâce , vous  qui  en  lavez  tant , 
dites  - moi  pourquoi  je  fuis  fou  ? 

F Si  les  do&eurs  ont  encor  un  peu  de  fens  , ils  lui  répondront , 
Je  n’en  fais  rien.  Ils  ne  comprendront  pas  pourquoi  une  cervelle 
a des  idées  incohérentes  j ils  ne  comprendront  pas  mieux 
pourquoi  une  autre  cervelle  a des  idées  régulières  & 
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fumes.  Ils  Ce  croiront  fages  , & ils  feront  au/5  fous  que  lui. 

Si  le  fou  a un  bon  moment , il  leur  dira , Pauvres  mortels 
qui  ne  pouvez  ni  connaître  la  caufe  de  mon  mal  ni  le  guérir , 
tremblez  de  devenir  entièrement  femblables  à moi , & même 
de  me  furpafler.  Vous  n’êtes  pas  de  meilleure  maifon  que  le 
roi  de  France  Charles  Kl,  le  roi  d’Angleterre  Henri  VI , & 
l’empereur  Vencejlas,  qui  perdirent  la  faculté  de  raifonner  dans 
le  même  fiécle.  Vous  n’avez  pas  plus  d’efprit  que  Blaife  Paf- 
cal  , Jacques  Abadie  & Jonathan  Swift  , qui  font  tous  trois 
morts  fous.  Du  moins  le  dernier  fonda  pour  nous  un  hôpital. 
Voulez- vous  que  j’aille  vous  y tenir  une  place? 

NB.  Je  fuis  fiché  pour  Hippocrate  qu’il  ait  preferit  le  fang 
d’ânon  pour  la  folie , & encor  plus  fiché  que  le  Manuel  des 
dames  dife  qu’on  guérit  la  folie  en  prenant  la  galle.  Voilà  de 
plaifantes  recettes  ; elles  paraiffent  inventées  par  les  malades. 


FONTE. 

IL  n’y  a point  cPancienne  fable,  de  vieille  abfurdité  que 
quelque  imbécille  ne  renouvelle , & même  avec  une  hau- 
teur de  maître  , pour  peu  que  ces  rêveries  antiques  ayent  été 
autorifees  par  quelque  auteur  ou  daflique  ou  théologien. 

Lycophron  ( autant  qu’il  m’en  fouvient  ) rapporte  qu’une 
horde  de  voleurs  qui  avait  été  juflement  condamnée  en  Ethio- 
pie par  le  roi  Aclifan  à perdre  le  nez  & les  oreilles , s’enfuit 
jufqu’aux  cataraéles  du  Nil , & de  là  pénétra  jufqu’au  défert  de 
Sable,  dans  lequel  elle  bâtit  enfin  le  temple  de  Jupiter- Ammon. 

Lycophron  , & après  lui  Théopompe , raconte  que  ces  bri- 
gands réduits  à la  plus  extrême  mifère  , n’ayant  ni  fandales , 
ni  habits , ni  meubles  , ni  pain , s’avifèrent  d’élever  une  flatue 
d’or  à un  Dieu  d’Egypte.  Cette  flatue  fut  commandée  le 
foir , & faite  pendant  la  nuit.  Un  membre  de  l’univerfité  qui 
eft  fort  attaché  à Lycophron  & aux  voleurs  éthiopiens , pré- 
tend que  rien  n’était  plus  ordinaire  dans  la  vénérable  anti- 

auité  que  de  jetter  en  fonte  une  flatue  d’or  en  une  nuit , 
e la  réduire  enfuite  en  poudre  impalpable  en  la  jettant  dans 
le  feu , & de  la  faire  avaler  à tout  un  peuple. 


FONTE. 
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Mais,  où  ces  pauvres  gens  qui  n’avaient  pas  de  chauffes 
avaient -ils  trouvé  tant  d’or  Comment , monfieur , dit  le 
favant  , oublier  - vous  qu’ils  avaient  volé  de  quoi  acheter 
toute  l’Afrique  , & que  les  pendans  d’oreille  de  leurs  filles 
valaient  feuls  neuf  millions  cinq  cent  mille  livres  au  cours 
de  ce  jour  ? 

D’accord  ; mais  il  faut  un  peu  de  préparation  pour  fondre 
une  ftatue  ; Mr.  Le  Moine  a employé  plus  de  deux  ans  à 
faire  celle  de  Louis  XV. 

Oh  ! notre  Jupiter-  Ammon  était  haut  de  trois  pieds  tout- 
au-plus.  Aller -vous -en  cher  un  potier  d’étain,  ne  vous  fera- 
t-il  pas  fix  affiettes  en  un  feul  jour  ? 

Monfieur , une  ftatue  de  Jupiter  eft  plus  difficile  à faire 
que  des  affiettes  d’étain  ; & je  doute  même  beaucoup  que 
vos  voleurs  euffent  de  quoi  fondre  auffi  vite  des  affiettes  ; 
quelqu’habiles  larrons  qu’ils  ayent  été.  II  n’eft  pas  vraifemblable 

3u’ils  euffent  avec  eux  l’attirail  néceffaire  à un  potier  } iis 
evaient  commencer  par  avoir  de  la  farine.  Je  refpeéte  fort 
Lycophron  } mais  ce  profond  Grec  & fes  commentateurs  en- 
cor plus  creux  que  lui , connaiffent  fi  pèu  les  arts  , ils  font 
fi  favans  dans  tout  ce  qui  eft  inutile , fi  ignorans  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  befoins  de  la  vie , les  chofes  d’tifage , les 
profeffions  , les  métiers  , les  travaux  journaliers , que  nous 
prendrons  cette  occafion  de  leur  apprendre  comment  on  jette 
en  fonte  une  figure  de  métal.  Ils  ne  trouveront  cette  opéra- 
tion ni  dans  Lycophron  , ni  dans  Manethon,  ni  dans  Artapan, 
ni  même  dans  la  Somme  de  St.  Thomas. 
i°.  On  fait  un  modèle  en  terre  graffe. 

2°.  On  couvre  ce  modèle  d’un  moule  en  plâtre , en  ajuf- 
tant  les  fragmens  de  plâtre  les  uns  aux  autres. 

3*.  Il  faut  enlever  par  parties,  le  moule  de  plâtre  , de  def- 
fus  le  modèle  de  terre. 

4*.  On  rajufte  le  moule  de  plâtre  encor  par  parties  , & on 
met  ce  moule  à la  place  du  modèle  de  terre. 

5°.  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  efpèce  de  mo- 
dèle , on  jette  en  dedans  de  la  cire  fondue , reçue  auffi  par 
parties  ; elle  entre  dans  tous  les  creux  de  ce  moule. 

6o.  On  a grand  foin  que  cette  cire  foit  partout  de  l’épail- 

leur 
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feur  qu’on  veut  donner  au  métal  dont  la  ftatue  fera  faite. 

70.  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un  creux  qu’on 
appelle  foffe  , laquelle  doit  être  à-peu-près  du  double  plus 
profonde  que  la  figure  que  l’on  doit  jetter  en  fonte. 

8°.  Il  faut  pofer  ce  moule  dans  ce  creux  fur  une  gii'le  de 
fer , élevée  de  dix-huit  pouces  pour  une  figure  de  trois  pieds , 
& établir  cette  grille  fur  un  maffif. 

90.  Alîujettir  fortement  fur  cette  grille  des  barres  de  fer 
droites  ou  penchées , félon  que  la  figure  l’exige  ; lefquelles 
barres  de  fer  s’approchent  de  la  cire  d’environ  lix  lignes. 

le».  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil  d’archal , de  forte 
que  tout  le  vide  foit  rempli  de  fil  de  fer. 

n°.  Remplir  de  plâtre  & de  briques  pilés  tout  le  vide 
qui  eft  entre  les  barres  & la  cire  delà  figure  ; comme  aufil 
le  vide  qui  eft  entre  cette  grille  & le  maflif  de  briques  qui 
la  foutient  ; & c’eft  ce  qui  s’appelle  U noyau. 

1 10.  Quand  tout  cela  eft  bien  refroidi , l’artifte  enlève  le 
moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire , laquelle  cire  refte , eft 
réparée  à la  main , & devient  alors  le  modèle  de  la  figure  ; 
& ce  modèle  eft  foutenu  par  l’armature  de  fer  & par  le  noyau 
dont  on  a parlé.  . 

( ij°.  Quand  ces  préparations  font  achevées,  on  entoure 
ce  modèle  de  cire  de  bâtons  perpendiculaires  de  cire , dont 
les  uns  s’appellent  des  jets  , & les  autres  des  évents.  Ces  jets 
& ces  évents  defcendenr  plus  bas  d’un  pied  que  la  figure , 
& s’élèvent  aulfi  plus  quelle,  de  maniéré  que  les  évents 
font  plus  hauts  que  les  jets.  Ces  jets  font  entrecoupés  par 
d’autres  petits  rouleaux  de  cire  qu’on  appelle  fourniffeurs , pla- 
cés en  diagonales  de  bas  en  - haut  entre  les  jets  & le  modèle 
auquel  ils  font  attachés.  Nous  verrons  au  numéro  1 7 de  quel 
ufage  font  ces  bâtons  de  cire. 

1 40.  On  paffe  fur  le  modèle  , fur  les  évents  & fur  les  jets 
quarante  à cinquante  couches  d’une  eau  gralfe  qui  eft  fortie 
cie  la  compofition  d’une  terre  rouge , & de  fiente  de  cheval 
macérée  pendant  une  année  entière  ; & ces  couches  durcies 
forment  une  enveloppe  d’un  quart  de  pouce. 

i5„.  Le  modèle,  les  évents  & les  jets  ainfi  difpofés , on 
entoure  le  tout  d’une  enveloppe  compofée  de  cette  terre  ,de 
Quejlions  fur  V Encyclopédie.  Tom.  III.  G g 
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fable  rouge , de  bourre  & de  cette  fiente  de  cheval  qui  a 
été  bien  macérée , le  tout  pétri  dans  cette  eau  grafle.  Cet 
enduit  forme  une  pâte  molle  , mais  foüde  & reliftante  au 
feu. 

160.  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un  mur  de  maçon- 
nerie ou  de  brique , & entre  le  modèle  & le  mur  on  laiffe 
en-bas  l’efpace  d'un  cendrier  d’une  profondeur  proportionnée 
à la  figure. 

170.  Ce  cendrier  eft  garni  de  barres  de  fer  eu  grillage. 
Sur  ce  grillage  on  pofe  de  petites  bûches  de  bois  que  l’on 
allume , ce  qui  forme  un  feu  tout  autour  du  moule , 8c  qui 
fait  fondre  ces  bâtons  de  cire  tout  couverts  de  couches  d’eau 
grafle , & de  la  pâte  dont  nous  avons  parlé  numéros  1 4 & 1 5 ; 
alors  la  cire  étant  fondue  il  relie  les  tuyaux  de  cette  pâte 
folide,  dont  les  uns  font  les  jets  & les  autres  les  évents  & 
les  fournifTeurs.  C’eli  par  les  jets  & les  fourniffeurs  que  le 
métal  fondu  entrera  , & c’eli  par  les  évents  que  l’air  lorta*t 
empêchera  la  matière  enflammée  de  tout  détruire. 

180.  Après  toutes  ces  difpofitions  , on  fait  fondre  fur  le 
bord  de  la  fofle  le  métal  dont  on  doit  former  la  llatue.  Si 
c’eft  du  bronze , on  fe  fert  du  fourneau  de  briques  doubles  j 
fi  c’efl  de  l’or,  on  fe  fert  de  plulieurs  creufets  : lorfque  la 
matière  eft  liquéfiée  par  l’aflion  du  feu  , on  la  laifle  couler 
par  un  canal  dans  la  fofle  préparée.  Si  malheureufement  elle 
rencontre  des  bulles  d’air , tout  eft  détruit  avec  fracas , & il 
faut  recommencer  plulieurs  fois. 

190.  Ce  fleuve  de  feu  qui  eft  defcendu  au  creux  de  la 
fofle  , remonte  par  les  jets  & par  les  fournifleurs  , entre  dans 
le  moule  & en  remplit  les  creux.  Ces  jets,  ces  fournifleurs 
& les  évents  ne  font  plus  que  des  tuyaux  formés  par  ces 
quarante  ou  cinquante  couches  de  l’eau  grafle  & de  cette 
pâte  dont  on  les  a longtems  enduits  avec  beaucoup  d’art  & de 
patience  , 8c  c’eft  par  ces  branches  que  le  métal  liquéfié  & 
ardent , vient  fe  loger  dans  la  llatue. 

20°.  Quand  le  métal  eft  bien  réfroidi , on  retire  le  tout.  Ce 
n’eft  qu’une  mafle  aflez  informe  dont  il  faut  enlever  toutes  les 
alpérités , & qu’on  répare  avec  divers  inftrumens. 

J’omets  beaucoup  d’autres  préparations  que  Meffieurs  les  en- 
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cyclopédiftes  , & furtout  Mr.  Diderot , ont  expliquées  bien 
mieux  que  je  ne  pourais  faire  , dans  leur  ouvrage  qui  doit  éter- 
nifer  tous  les  arts  avec  leur  gloire.  Mais  pour  avoir  une  idée 
nette  des  procédés  de  cet  art , il  faut  voir  opérer.  Il  en  eft 
ainfi  dans  tous  les  arts , depuis  le  bonnetier  jufqu’au  dia- 
mantaire. Jamais  perfonne  n’apprit  dans  un  livre  ni  à faire 
des  bas  au  métier  , ni  à brillanter  des  diamans , ni  à faire 
des  tapifleries  de  haute  - lifle.  Les  arts  & métiers  ne  s’appren- 
nent que  par  l’exemple  & le  travail. 

Ayant  eu  le  deffein  de  faire  élever  une  petite  ftatue  équeftre 
du  roi  en  bronze  dans  une  ville  qu’on  bâtit  à une  extrémité 
du  royaume , je  demandai , il  n’y  a pas  longtems  , au  Phi- 
dias de  la  France,  à Mr.  Ptgal , combien  il  lui  faudrait  de 
tems  pour  faire  feulement  le  cheval  de  trois  pieds  de  haut  j 
il  me  répondit  par  écrit , je  demande  fix  mois  au  moins.  J’ai  fa 
déclaration  datée  du  3 Juin  1770. 

Mr ancien  profefleur  du  collège  Dupleflis  , qui  en  fait 

fans  doute  plus  que  Mr.  Pigal  fur  l’art  de  jetter  des  figures 
en  fonte  , a écrit  contre  ces  vérités  dans  un  livre  intitulé , 
Lettres  de  quelques  juijs  Portugais  & Allemands  , avec  des  réfle- 
xions critiques  y & un  petit  commentaire  extrait  d’un  plus  grand. 
A Paris  cite £ Laurent  Prault  1 769  , avec  approbation  & privi- 
lège du  roi. 

Ces  lettres  ont  été  écrites  fous  le  nom  de  Mrs.  les  juifs 
Jofepft  Ben  Jonathan  , Aaron  Mathataï  , & David  Winker. 

Ce  profefleur  fecrétaire  des  trou  juifs  , dit  dans  fa  lettre 
ffeconde  : „ Entrez  feulement , monfieur , chez  le  premier  fon- 
„ deur } je  vous  réponds , que  fi  vous  lui  fourniflez  les  ma- 
„ tières  dont  il  pourait  avoir  befoin , que  vous  le  prefliez  & 
„ que  vous  le  payez  bien , il  vous  fera  un  pareil  ouvrage  en 
„ moins  d’une  femaine.  Nous  n’avons  pas  cnerché  longtems  , 
„ & nous  en  avons  trouvé  deux  qui  ne  demandaient  que  trois 
„ jours.  Il  y a déjà  loin  de  trois  jours  à trois  mois , & nous  ne 
„ doutons  pas  que  fi  vous  cherchez  bien  , vous  pourez  en  trou- 
* ver  qui  le  feront  encore  plus  promptement. 

Monfieur  le  profefleur  fecrétaire  des  juifs  n’a  confulté  ap- 
paremment que  des  fondeurs  d’afliettes  d’étain , ou  d’autres 
petits  ouvrages  qui  fe  jettent  en  fable.  S’il  s’était  adrefle  à Mr. 
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Pigal  ou  à Mr.  Le  Moine  , il  aurait  un  peu  changé  d’avis. 

C’eft  avec  la  même  conr.aiffance  des  arts  que  ce  moniteur 
prétend  que  de  réduire  l’or  en  poudre  en  le  brûlant  pour  le 
rendre  potable  , & le  faire  avaler  à toute  une  nation  , eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  aifée  & la  plus  ordinaire  en  chymie. 
Voici  comme  il  s’exprime  : 

» Cette  polfibilité  de  rendre  l’or  potable  a été  répétée  cent 
» fois  depuis  Stahl  & Sénac , dans  les  ouvrages  & dans  les 
» leçons  de  vos  plus  célèbres  chymiftes  , d’un  Baron  , d’un 
» Macquer  &c  ; tous  font  d’accord  fur  ce  point.  Nous  n’avons 
» aéluellement  fous  les  yeux  que  la  nouvelle  édition  de  la  chy- 
» mie  de  Le  Févre.  Il  l’enfeigne  comme  tous  les  autres  ; & il 
» ajoute  que  rien  n’eft  plus  certain  , .&  qu’on  ne  peut  plus 
» avoir  là-deffus  le  moindre  doute. 

» Qu’en  penfez-vous , moniteur  ? le  témoignage  de  ces  ha- 
» biles  gens  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  vos  critiques.  Et  de 
» quoi  s avifent  aulfi  ces  incirconcis  ? ils  ne  favent  pas  de  chy- 
»*  mie , & ils  fe  mêlent  d’en  parler  ; ils  auraient  pu  s’épargner 
» ce  ridicule. 

» Mais  vous  , moniteur , quand  vous  tranfcriviez  cette  futile 
>*  objefrion  , ignoriez-vous  que  le  dernier  chymifte  ferait  en 
» état  de  la  réfuter  ? La  chymie  n’eft  pas  votre  fort , on  le  voit 
» bien  : aulfi  la  bile  de  Rouelle  s’échauffe , fes  yeux  s’allument , 
» & fon  dépit  éclate  lorfqu’il  lit  par  hazard  ce  que  vous  en 
» dites  en  quelques  endroits  de  vos  ouvrages.  Faites  des  vers, 
y moniteur,  & laiffez-là  l’art  des  Pote  & des  Margraff. 

,,  Voilà  donc  la  principale  objeélion  de  vos  écrivains  } celle 
,,  qu’ils  avançaient  avec  le  plus  de  confiance  , pleinement 
,,  détruite.  “ 

Je  ne  fais  fi  Mr.  le  fecrétaire  de  la  lynagogue  fe  connaît 
en  vers , mais  affurément  il  ne  fe  connait  pas  en  or.  J’ignore 
fi  Mr.  Rouelle  fe  met  en  colère  quand  on  n’eft  pas  de  fon  opi- 
nion , mais  je  ne  me  mettrai  pas  en  colère  contre  Mr.  le  fe- 
crétaire ; je  lui  dirai  avec  ma  tolérance  ordinaire  , dont  je 
ferai  toûjours  profeflion , que  je  ne  le  prierai  jamais  de  me 
fervir  de  fecrétaire  , attendu  qu’il  fait  parler  fes  maîtres , Mrs. 
Jofeph  , Mathatai  , & David  JVinker  , en  francs  ignorans. 

( Voyez  l’article  Juif.  ) 
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Il  s’agiffait  de  favoir  fi  on  peut , fans  miracle , fondre  une 
figure  d’or  en  une  feule  nuit , & réduire  cette  figure  en  poudre 
le  lendemain  , en  la  jettant  dans  le  feu.  Or , monfieur  le  fecré- 
taire  , il  faut  que  vous  fâchiez  , vous  & maître  Aliboron  votre 
digne  panégyrifte , qu’il  eft  impoflible  de  pulvérifer  l’or  en  le 
jettant  au  feu  ; l’extrême  violence  du  feu  le  liquéfié , mais  ne 
le  calcine  point. 

C’ell  de  quoi  il  eft  queftion  , monfieur  le  fecrétaire  ; j’ai  fou- 
vent  réduit  de  l’or  en  pâte  avec  du  mercure , je  l’ai  diffous  avec 
de  l’eau  régale  , mais  je  ne  l’ai  jamais  calciné  en  le  brûlant.  Si 
on  vous  a dit  que  Mr.  Rouelle  calcire  de  l’or  au  feu  , on  s’eft 
moqué  de  vous  ; ou  bien  on  vous  a dit  une  fottife  que  vous  ne 
deviez  pas  répéter , non  plus  que  toutes  celles  que  vous  tranf- 
crivez  fur  l’or  potable. 

L’or  potable  eft  une  charlatanerie  ; c’eft  une  friponnerie 
d’impofteur  qui  trompe  le  peuple  : il  y en  a de  plufieurs  efpè- 
ces.  Ceux  qui  vendent  leur  or  potable  à des  imbécilles , ne 
font  pas  entrer  deux  grains  d’or  dans  leur  liqueur  ; ou  s’ils  en 
mettent  un  peu  , ils  l’ont  diffous.  dans  de  l’eau  régale  , & ils 
vous  jurent  que  c’eft  de  l’or  potable  fans  acide  -,  ils  dépouillent 
l’or  autant  qu’ils  le  peuvent  de  fon  eau  régale  ; ils  la  chargent 
d’huile  de  romarin.  Ces  préparations  font  très  dangereufes  , 
ce  font  de  véritables  poifons  } & ceute  qui  en  vendent  méritent 
d’être  réprimés. 

Voilà  , monfieur,  ce  que  c’eft  que  votre  or  potable,  dont 
vous  parlez  un  peu  au  hazard  , ainfi  que  de  tout  le  refte. 

Cet  article  eft  un  peu  vif,  mais  il  eft  vrai  & utile.  Il  faut 
confondre  quelquefois  l’ignorance  orgueiileufe  de  ces  gens  , 
qui  croyent  pouvoir  parler  de  tous  les  arts  , parce  qu’ils  ont  lu 
quelques  lignes  de  St.  Augujlin. 


FORCE  EN  PHYSIQUE. 

QUeft-ce  que  force  ? où  réfide-t-elle  ? d’où  vient-elle  ? périt- 
elle  ? fubfifte-t-elle  toujours  la  même  ? 

On  s'eft  complu  à nommer  force  cette  pefanteur  qu’exerce  un 
corps  fur  un  autre.  Voilà  une  boule  de  deux  cent  livres  ; elle 
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eft  fur  ce  plancher  ; elle  lé  prefle , dit-on  , avec  une  force  de 
deux  cent  livres.  Et  vous  appeliez  cela  une  force  morte . Or  , 
ces  mots  de  force  & de  morte  ne  font  - ils  pas  un  peu  contradic- 
toires ? ne  vaudrait -il  pas  autant  dire  mort  vivant,  oui  & 
non  ? 

Cette  boule  pèfe  •,  d’où  vient  cette  pefanteur  ? & cette  pe- 
fanteur  eft -elle  une  force  ? Si  cette  boule  n’était  arrêtée  par 
rien  , elle  fe  rendrait  dire&ement  au  centre  de  la  terre.  D’où 
lui  vient  cette  incompréhenfible  propriété  ? 

Elle  eft  foutenue  par  mon  plancher  $ & vous  donnez  à mon 
plancher  libéralement  la  force  d’inertie.  Inertie  lignifie  inac- 
tivité, impuiffance.  Or,  n’eft-il  pas  fingulier  qu’on  donne  à 
l’impuiflance  le  nom  de  force  ? 

Quelle  eft  la  force  vive  qui  agit  dans  votre  bras  & dans 
votre  jambe?  quelle  en  eft  la  l'ource?  comment  peut- on  fuppofer 
que  cette  force  fubfifte  quand  vous  êtes  mort  ? va-t-elle  fe  loger 
comme  un  homme  change  de  maifon  quand  la  fienne  eft  détruite. 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu’il  y a toûjours  égalité  de  forces 
dans  la  nature  ? il  faudrait  donc  qu’il  y eût  toûjours  égal  nom- 
bre d’hommes  ou  d’êtres  a&ifs  équivalens. 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communique-t-il  fa  force  à 
un  corps  qu’il  rencontre  ? 

Ni  la  géométrie , ni  la  mécanique  , ni  la  métaphyfique  ne  ré- 
pondent à ces  queftions.  Veut  - on  remonter  au  premier  principe 
de  la  force  des  corps  & du  mouvement , il  faudra  remonter  en- 
cor à un  principe  fupérieur.  Pourquoi  y a-t-il  quelque  chofe  ? 

Force  mécanique. 

On  préfente  tous  les  jours  des  projets  pour  augmenter  la  force 
des  machines  qui  font  en  ufage , pour  augmenter  la  portée  des 
boulets  de  canon  avec  moins  de  poudre  , pour  élever  des  far- 
deaux fans  peine  , pour  deffécher  des  marais  en  épargnant  le 
tems  & l’argent , pour  remonter  promptement  des  rivières  &ns 
chevaux  ; pour  élever  facilement  beaucoup  d’eau  & pour  ajouter 
à l’aélivité  des  pompes. 

Tous  ces  faifeurs  de  projets  font  trompés  eux-mêmes  les  pre- 
miers , comme  Lafs  le  fut  par  fon  fyftéme. 
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Un  bon  mathématicien , pour  prévenir  ces  continuels  abus , a 
donné  la  règle  fuivante  ; 

Il  faut  dans  toute  machine  confidérer  quatre  quantités.  i#.  La 
puiffance  du  premier  moteur , foit  homme  , foit  cheval , foit 
l’eau , ou  le  vent , ou  le  feu. 

i°.  La  vîteffe  de  ce  premier  moteur  dans  un  tems  donné. 

3°.  La  pefanteur  ou  réiiftance  de  la  matière  qu’on  veut  faire 
mouvoir. 

4°.  La  vîteffe  de  cette  matière  en  mouvement  dans  le  même 
tems  donné. 

De  ces  quatre  quantités  le  produit  des  deux  premières  eft  toû- 
jours  égal  à celui  des  deux  dernières , ces  produits  ne  font  que 
les  quantités  du  mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues  , on  trouve  toûjours  la 
quatrième. 

Un  machinifte , il  y a quelques  années , préfenta  à l’hôtel-de- 
ville  de  Paris , le  modèle  en  petit  d’une  pompe  par  laquelle  il  af- 
furait  qu’il  éléverait  à cent  trente  pieds  de  hauteur , cent  mille 
muids  d'eau  par  jour.  Un  muid  d’eau  pèfe  cinq  cent  foixante 
livres  , ce  font  cinquante- lix  millions  de  livres  qu’il  faut  élever 
en  vingt-  quatre  heures , & fix  cent  quarante-huit  livres  par  cha- 
que fécondé. 

Le  chemin  & la  vîteffe  font  de  cent  trente  pieds  par  fé- 
condé 

La  quatrième  quantité  eft  le  chemin  , ou  la  vîteffe  du  premier 
moteur. 

Que  ce  moteur  foit  un  cheval , il  fait  trois  pieds  par  fécondé , 
tout-au-plus. 

Multipliez  ce  poids  de  fix  cent  quarante  - huit  livres  par  cent 
trente  pieds  d’élévation  , auquel  on  doit  le  porter  ; vous  aurez 
quatre- vingt- quatre  mille  deux  cent  quarante  , lefquels  divifés 
par  la  vîteffe  qui  eft  trois,  vous  donnent  vingt-huit  mille  qua- 
tre-vingt. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de  vingt -huit  mille 
quatre-vingt  pour  élever  l’eau  dans  une  fécondé. 

La  force  des  hommes  n’eft  eftimée  que  vingt  - cinq  livres , 
celle  des  chevaux  de  cent  foixante  & quinze. 

Qr  comme  il  faut  élever  à chaque  fécondé  une  force  de  2 8 08  0 » 
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il  réfulte  delà  que  pour  exécuter  la  machine  propofée  à l’hô- 
tel-de-ville  de  Paris  , on  avait  befoin  de  onze  cent  vingt  trois 
hommes  ou  de  cent  Soixante  chevaux  , encor  aurait -il  falu  fup- 
pofer  que  la  machine  fût  fans  frottement.  Plus  la  machine  tft 
grande,  plus  les  frottemens  font  conlîdérables , ils  vont  fouvent 
à un  tiers  de  la  force  mouvante  ou  environ  ; ainfi  il  aurait  falu 
deux  cent  treize  chevaux , ou  quatorze  cent  quatre-vingt  dix- 
fept  hommes. 

t Ce  n’efr  pas  tout  ; ni  les  hommes , ni  les  chevautf  ne  peuvent 
travailler  vingt  - quatre  heures  fans  manger  & fans  dormir.  Il 
eût  donc  falu  doubler  au  moins  le  nombre  des  hommes,  ce  qui 
aurait  exigé  1994  hommes  , ou  416  chevaux. 

Ce  n’ell  pas  tout  encor;  ces  hommes  8c  ces  chevaux  en  douze 
heures  doivent  en  prendre  quatre  pour  manger  8c  fe  repofer. 
Ajoutez  donc  un  tiers,  il  aurait  falu  à l’inventeur  de  cette  belle 
machine  l’équivalent  de  568  chevaux,  ou  J992  hommes, 
r Le  célébré  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le  même  mécompte  , 
quand  il  conftruifit  une  galère  qui  devait  remonter  la  rivière  de 
Seine  en  vingt-quatre  heures , par  le  moyen  de  deux  chevaux 
qui  devaient  taire  mouvoir  des  rames. 

Vous  trouvez  dans  l’hiftoire  ancienne  de  Rollin  , remplie 
d’ailleurs  d’une  morale  judicieufe,  les  paroles  fuivantes: 

„ Archimède  fe  met  en  devoir  de  fatisfaire  la  jufte  8c  raifon- 
„ nable  curiofité  de  fon  parent  8c  de  fon  ami  Hieron  roi  de  Sy- 
„ racufe.  Il  choifit  une  des  galères  qui  étaient  dans  le  port , la 
„ fait  tirer  à terre  avec  beaucoup  detravail  8c  à force  d'hommes  , 
„ y fait  mettre  fa  charge  ordinaire , 8c  par  deffus  fa  charge  au- 
„ tant  d’hommes  qu’elle  en  peut  tenir.  Enfuite  fe  mettant  à 
,,  quelque  dillance,  alïis  à fon  aifc,  fans  travail , fans  le  moin* 
,,  dre  effort , en  remuant  feulement  de  la  main  le  bout  d’une 
„ machine  à plufieurs  cordes  8c  poulies  qu’il  avait  préparée , il 
„ ramena  la  galère  à lui  par  terre  auflï  doucement , 8c  aufli  uni- 
,,  ment  que  (1  elle  n’avait  fait  que  fendre  les  flots.  “ 

Quand  l’on  confidère  après  ce  récit , qu’une  galère  remplie 
d’hommes , chargée  de  fes  mâts , de  fes  rames , 8c  de  fon  poids 
ordinaire,  devait  pefer  au  moins  quatre  cent  mille  livres; 
qu’il  falait  une  force  fupérieure  pour  la  tenir  en  équilibre  8c  la 
faire  mouvoir  ; que  cette  force  devait  être  au  moins  de  quatre 
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cent  vingt  mille  livres , que  les  frottemens  pouvaient  être  la 
moitié  de  la  puiffance  employée  pour  foulever  un  pareil  poids  , 
que  par  conféquent  la  machine  devait  avoir  environ  ux  cent 
mille  livres  de  force.  Or  on  ne  fait  guères  jouer  une  telle  ma- 
chine en  un  tour  de  main , fans  le  moindre  effort. 

C’eft  de  Plutarque  que  l’eftimable  auteur  de  l’hiftoire  an- 
cienne a tiré  ce  conte.  Mais  quand  Plutarque  a dit  une  chofe 
abfurde  , tout  ancien  qu’il  eft  , un  moderne  ne  doit  pas  la 
répéter. 


FRANC,  ou  FRANQ  ; FRANCE, 
FRANÇOIS,  FRANÇAIS. 

L’Italie  a toûjours  confervé  fon  nom  , malgré  le  prétendu 
établiffement  d 'Enie  qui  aurait  dû  y laiffer  quelques  traces 
de  la  langue , des  caraétères  & des  ufages  de  Phrygie , s’il  était 
jamais  venu  avec  Acathe  , Cloante  & tant  d’autres  dans  le  can- 
ton de  Rome  alors  prefque  défert.  Les  Goths,  les  Lombards  , 
les  Francs,  les  Allemands  ou  Germains  qui  envahirent  l’Italie 
tour-à-tour  , lui  biffèrent  au  moins  fon  nom. 

Les  Tyriens  , les  Africains , les  Romains  , les  Vandales  , les 
Vifigoths  , les  Sarafins  ont  été  les  maîtres  de  l’Efpagne  les  uns 
après  les  autres  ; le  nom  A’Efpagne  eft  demeuré.  La  Germanie 
a toûjours  confervé  le  lien  ; elle  a joint  feulement  celui  d’Alle- 
magne qu’elle  n’a  reçu  d’aucun  vainqueur. 

Les  Gaulois  font  prefque  les  feuls  peuples  d’Occident  qui 
ayent  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était  celui  de  W dch  ou  W telck  ; 
les  Romains  fubftituaient  toûjours  un  G au  W qui  eft  barbare  ; 
de  Welche  ils  firent  Galli  , Gallia.  On  diftingua  la  Gaule  cel- 
tique , la  belgique , l’aguitanique , qui  parlaient  chacune  un  jar- 
gon différent.  Voyez  Langue. 

Qui  étaient  & d’où  venaient  ces  Franqs  , lefquels  en  très  pe- 
tit nombre  & en  très  peu  de  tems  s’emparèrent  de  toutes  les 
Gaules  que  Céfar  n’avait  pu  entièrement  foumettre  qu’en  dix  an- 
nées ? le  viens  de  lire  un  auteur  qui  commence  par  ces  mots  : 
Les  Francs  dont  nous  defcendons.  Eh  mon  ami , qui  vous  a dit 
que  vous  defcendez  en  droite  ligne  d’un  Franc  ? Hildvic  ou 
QueJUons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  H h 
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CloJvic  que  nous  nommons  Clovis  , n’avait  probablement  pas 
plus  de  vingt  mille  hommes  mal  vêtus  & mal  armés  quand  il  lub- 
jugua  environ  huit  ou  dix  millions  de  Welches  ou  Gaulois  te- 
nus en  fervitude  par  trois  ou  quatre  légions  romaines.  Nous  n’a- 
vons pas  une  feule  maifon  en  France  qui  publie  fournir  , je  ne 
dis  pas  la  moindre  preuve , mais  la  moindre  vrail’emblancé  qu’elle 
ait  un  Franc  pour  l'on  origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltique  vinrent  au 
nombre  de  fept  ou  huit  mille  tout -au -plus , fe  faire  donner  la 
Normandie  en  fief  & la  Bretagne  en  arrière-fief,  laiflerent-ils 
des  archives  par  lefquelles  on  puifle  faire  voir  qu’ils  font  les  pères 
de  tous  les  Normands  d’aujourd’hui  ? 

1!  y a bien  longtems  que  l’on  a cru  que  les  Franqs  venaient 
Liv.  XII.  des  Troyens.  Ammien  Marcellin  qui  vivait  au  quatrième  fiécle, 
dit  : Selon  plufteurs  anciens  écrivains  , des  troupes  de  Troyens  fu- 
gitifs s'établirent  fur  Us  bords  du  Rhin  alors  déferts.  Paffe  encor 
pour  Enée  ,•  il  pouvait  aifcment  chercher  un  alyle  au  bout  de  la 
Méditerranée  -,  mais  Franc  us  fils  d’Hector  avait  trop  de  chemin  à 
faire  pour  aller  vers  Duffeldorp , Vorms , Ditz  , Aldved  , Solm  , 
Errenbeiftein,  &c. 

Fredegaire  ne  doute  pas  que  les  Franqs  ne  le  fuflent  d’abord 
retirés  en  Macédoine  , & qu’ils  n’ayent  porté  les  armes  fous 
Alexandre  après  avoir  combattu  fous  Priant.  Le  moine  Otfrid  en 
fait  fon  compliment  à l’empereur  Louis  le  Germanique. 

Le  géographe  de  Ravenne , moins  fabuleux  , affigne  la  pre- 
mière habitation  de  la  horde  des  Franqs  parmi  les  Cimbres,  au- 
delà  de  l’Elbe,  vers  la  mer  Baltique.  Ces  Franqs  pouraient  bien 
être  quelques  relies  de  ces  barbares  Cimbres  défaits  par  Marius  : 
& le  lavant  Leibnitç  eft  de  cette  opinion. 

Ce  qui  eft  bien  certain , c’eft  que  du  tems  de  Corfantin  il  y 
avait  au-delà  du  Rhin  des  hordes  de  Franqs  ou  Sicambres  qui 
exerçaient  le  brigandage.  Ils  fe  ralfemblaientfous  des  capitaines 
de  bandits  , fous  des  chefs  que  les  hiftoriens  ont  §u  le  ridicule 
d'appeller  Rois  ; Conftanrin  les  pourfuivit  lui-même  dans  leurs 
repaires , en  fit  pendre  plulieurs , en  livra  d’autres  aux  bêtes 
dans  l’amphithéarre  de  Trêves  pour  fon  divertilfement  > deux 
de  leurs  prétendus  rois  nommés  Afcaric  & Ragafie  périrent 
par  ce  fupphce  \ c’eft  fur  quoi  les  panegyrilFes  de  Conf- 
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tantin  s’extafient  ; & fur  quoi  il  n’y  avait  pas  tant  à fe  ré- 
crier. 

La  prétendue  loi  falique , écrite , dit  - on , par  ces  barbares , 
eft  une  des  abfurdes  chimères  dont  on  nous  ait  jamais  bercés. 
Il  ferait  bien  étrange  que  les  Franqs  euflent  écrit  dans  leurs 
marais  un  code  confiaérable  , & que  les  Français  n’euflent 
eu  aucune  coutume  écrite  qu’à  la  fin  du  règne  de  Charles  VU. 
Il  vaudrait  autant  dire  que  les  Algonquins  & les  Chicachas 
avaient  une  loi  par  écrit.  Les  hommes  ne  font  jamais  gou- 
vernés par  des  loix  autentiques  confignées  dans  les  monu- 
mens  publics,  que  quand  ils  ont  été  raflemblés  dans  des  villes, 
qu’ils  ont  eu  une  police  réglée , des  archives  & tout  ce  qui 
caraélérife  une  nation  civilifée.  Dès  que  vous  trouvez  un 
code  dans  une  nation  qui  était  batbare  du  tems  de  ce  code  , 
qui  ne  vivait  que  de  rapine  & de  brigandage  , qui  n’avait 
pas  une  ville  fermée  ; foyez  très  furs  que  ce  code  eft  fuppofé 
& qu’il  a été  fait  dans  des  tems  très  poftérieurs.  Tous  les 
fopnifmes  , toutes  les  fuppofitions  n’ébranleront  jamais  cette 
vérité  dans  l’efprit  des  fages. 

Ce  qu’il  y a de  plus  ridicule  , c’eft  qu’on  nous  donne  cette 
loi  falique  en  latin  , comme  fi  des  fauvages  errans  au  - delà 
du  Rhin , avaient  appris  la  langue  latine.  On  la  fuppofe  d’a- 
bord rédigée  par  Clovis , & on  le  fait  parler  ainfi  : 

Lorfque  la  nation  illuflre  des  Francs  était  encor  réputée  bar- 
bare , les  premiers  de  cette  nation  dictèrent  la  loi  falique.  On 
choifit  parmi  eux  quatre  des  principaux , Vifogajl , Bodogajl , 
Sologafl  & Vindogafl , &c. 

Il  eft  bon  d’oblèrver  que  c’eft  ici  la  fable  de  La  Fontaine  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup 

Le  nom  d’un  port  pour  un  nom  d’homme. 

Ces  noms  font  ceux  de  quelques  cantons  Franqs  dans  le 
pays  de  Vorms.  Quelle  que  (oit  l’époque  où  les  coutumes 
nommées  loi  falique  ayent  été  rédigées  fur  une  ancienne  tradi- 
tion , il  eft  bien  certain  que  les  Franqs  n’étaient  pas  de  grands 
légiflateurs. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot  Franq  I Une  preuve 
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qu’on  n’en  fait  rien  du  tout , c’eft  que  cent  auteurs  ont  voulu 
le  deviner.  Que  voulait  dire  Hun  , Alain , Goth , Welche  , 
Picard  ? Et  qu’importe  ? 

Les  armées  de  Clovis  étaient  - elles  toutes  compofées  de 
Franqs  ? il  n’y  a pas  d’apparence.  Childeric  le  Franq  avait 
fait  des  courfes  jufqu’à  Tournay.  On  dit  Clovis  fils  de  Chil- 
deric & de  la  reine  Badine  femme  du  roi  B afin.  Or  Bann  & 
Badine  ne  font  pas  affurément  des  noms  allemands  , & on 
n’a  jamais  vu  la  moindre  preuve  que  Clovis  fut  leur  fils.  Tous 
les  cantons  Germains  élifaient  leurs  chefs  ; & le  canton  des 
Franqs  avait  fans  doute  élu  Clodvic  ou  Clovis  , quel  que  fut 
fon  père.  Il  fit  fon  expédition  dans  les  Gaules  , comme  tous 
les  autres  barbares  avaient  entrepris  les  leurs  dans  l’empire 
Romain. 

Croira-t-on  de  bonne  foi  que  l’Hérule  O do  furnommé  Acer 
par  les  Romains  , & connu  parmi  nous  fous  le  nom  d’O- 
doacre , n’ait  eu  que  des  Hérules  à fa  fuite  , & que  Genferic 
n’ait  conduit  en  Afrique  que  des  Vandales  ? Tous  les  mifé- 
rables  fans  profeffion  & fans  talent  qui  n’ont  rien  à perdre» 
& qui  efpèrent  gagner  beaucoup,  ne  le  joignent- ils  pas  toû- 
jours  au  premier  capitaine  de  voleurs  qui  lève  l’étendart  de 
la  deftruftion  ? 

Dès  que  Clovis  eut  le  moindre  fuccès , fes  troupes  furent 
groffies  fans  doute  de  .tous  les  Belges  qui  voulurent  avoir 

Ï>art  au  butin  j & cette  armée  ne  s’en  appella  pas  moins 
’ armée  des  Francs.  L’expédition  était  très  aifée.  Déjà  les  Vifi- 
goths  avaient  envahi  un  tiers  des  Gaules , & les  Burgundiens 
un  autre  tiers.  Le  refte  ne  tint  pas  devant  Clovis.  Les  Franqs 
partagèrent  les  terres  des  vaincus , & les  Welches  les  labou- 
rèrent. 

Alors  le  mot  Franq  fignifia  un  pojfejfeur  libre  , tandis  que 
les  autres  étaient  efclaves.  Delà  vinrent  les  mots  de  franchife 
& à' affranchir  y Je  vous  fais  franq,  je  vous  rends  homme 
libre.  Delà  francalenus  , tenant  librement  } franq  aleu  , franq 
dad,  franq  chamen  , & tant  d’autres  terme»  moitié  latins  , moi- 
tié barbares , qui  composèrent  fi  longtems  le  malheureux  patois 
dont  on  fe  fervic  en  France. 

Delà  un  franq  en  argent  ou  en  or  , pour  exprimer  la  mon- 
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noie  du  roi  des  Franqs , ce  qui  n’arriva  que  longtems  après , 
mais  qui  rappellait  l’origine  de  la  monarchie.  Nous  difons  en- 
cor vingt  francs  , vingt  livres  , & cela  ne  lignifie  rien  par  foi- 
même  ; cela  ne  donne  aucune  idée  ni  du  poids , ni  au  titre 
de  l’argent , ce  n’eft  qu’une  exprellion  vague  par  laquelle  les 
peuples  ignorans  ont  prefque  toujours  été  trompés , ne  Tachant 
en  effet  combien  ils  recevaient , ni  combien  ils  payaient  réel- 
lement. 

Charlemagne  ne  fe  regardait  pas  comme  un  Franq , il  était 
né  en  Auftrafie , & parlait  la' langue  allemande.  Son  origine 
venait  d’Arnoul  évêque  de  Metz  , précepteur  de  Dagobert. 
Or , un  homme  choih  pour  précepteur , n 'était  pas  probable- 
ment un  Franq.  Ils  faisaient  tous  gloire  de  la  plus  profonde 
ignorance , & ne  connailfaient  que  le  métier  des  armes.  Mais 
ce  qui  donne  le  plus  de  poids  à l’opinion  que  Charlemagne 
regardait  les  Franqs  comme  étrangers  à lui , c’eft  l’article  IV 
d’un  de  fes  capitulaires  fur  fes  métairies  : Si  les  Franqs  , dit-il , 
commettent  quelques  délits  dans  nos  pojfejfions  , qu’ils  J oient  jugés 
fuivant  leurs  loix. 

La  race  Carlovingienne  pafla  toujours  pour  allemande  ; le 
pape  Adrien  IV,  dans  fâ  lettre  aux  archevêques  de  Mayence > 
de  Cologne  & de  Trêves , s’exprime  en  ces  termes  remar- 
quables : L'empire  fut  transféré  des  Grecs  aux  Allemands.  Leur 
roi  ne  fut  empereur  qu après  avoir  été  couronné  par  le  pape  . . . 
Tout  ce  que  l'empereur  poffcde , il  le  tient  de  nous,  ht  comme 
Zacharie  donna  l’empire  Grec  aux  Allemands , nous  pouvons 
donner  celui  des  Allemands  aux  Grecs. 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en  orientale  & 
en  occidentale  , & l’orientale  étant  l’Auftrafie , ce  nom  de 
France  prévalut  au  point  que , même  du  tems  des  empereurs 
Saxons,  la  cour  de  Conllantinople  les  appeliait  toûjours  pré- 
tendus empereurs  Franqs  , comme  il  fe  voit  dans  les  lettres  de 
l’évêque  Luitprand  envoyé  de  Rome  à Conllantinople. 

De  la  nation  Française. 

Lorfque  les  Francs  s’établirent  dans  le  pays  des  premiers 
Welchs , que  les  Romains  appelaient  G allia  , la  nation  fe 
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trouva  compofée  des  anciens  Celtes  ou  Gaulois  fubjugués  par 
Céfar,  des  familles  Romaines  qui  s’y  étaient  établies , des  Ger- 
mains qui  y avaient  déjà  fait  des  émigrations,  & enfin  des 
Francs  qui  fe  rendirent  maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clovis. 
Tant  que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  & la  Germanie 
fubfifta  , tous  les  peuples  depuis  la  fource  du  Vefer  jufqu’aux 
mers  des  Gaules , portèrent  le  nom  de  Francs.  Mais  lori'qu’en 
84}  , au  congrès  de  Verdun,  fous  Charles  le  chauve,  la  Ger- 
manie & la  Gaule  furent  féparées , le  nom  de  Francs  refta 
aux  peuples  de  la  France  occidentale , qui  retint  feule  le  nom 
de  France. 

On  ne  connut  guères  le  nom  de  Français  que  vers  le  di- 
xiéme fiécle.  Le  fond  de  la  nation  eft  de  familles  Gauloifes , 
& les  traces  du  caraéfère  des  anciens  Gaulois  ont  toûjours 
fubiîflé. 

En  effet , chaque  peuple  a fon  caraftère  comme  chaque  hom- 
me ; & ce  caraiftére  général  eft  fotmé  de  toutes  les  reffem- 
blances  que  la  nature  o l l’habitude  ont  mifes  entre  les  habi- 
tans  d’un  même  pays , au  milieu  des  variétés  qui  les  diftinguent. 
Ainft  le  caractère,  le  génie,  l’efprit  français,  réfultent  de  ce 
que  les  différentes  provinces  de  ce  royaume  ont  entr’elles  de 
femblable.  Les  peuples  de  la  Guienne  & ceux  de  la  Normandie 
diffèrent  beaucoup  : cependant  on  reconnaît  en  eux  le  génie 
français  , qui  forme  une  nation  de  ces  différentes  provinces , 
& qui  les  diftingue  des  Italiens  & des  Allemands.  Le  climat 
& le  fol  impriment  évidemment  aux  hommes  , comme  aux 
animaux  & aux  plantes , des  marques  qui  ne  changent  point. 
Celles  qui  dépendent  du  gouvernement , de  la  religion  , de 
l’éducation , s’altèrent.  C’cft-  là  le  nœud  qui  explique  comment 
les  peuples  ont  perdu  une  partie  de  leur  ancien  caraéfère  & 
ont  conièrvé  l’autre.  Un  peuple  qui  a conquis  autrefois  la  moi- 
tié de  la  terre , n’eft  plus  reconnaiffable  aujourd’hui  fous  un 

fouverne/nent  facerdotal  : mais  le  fond  de  fon  ancienne  gran- 
eur  d'aine  fublifte  encore , quoique  caché  fous  la  faibleffe. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a énervé  de  même  les 
Egyptiens  & les  Grecs,  fans  avoir  pu  détruire  le  fond  du  ca- 
raâere  & la  trempe  de  l’efprit  de  ces  peuples. 

Le  fond  du  Français  eft  tel  aujourd’hui , que  Céfar  a peint 
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le  Gaulois , prompt  à fe  réfoudre  , ardent  à combattre  , impé- 
tueux dans  l’attaque,  fe  rebutant  aifément.  Céfar,  Agaùas , & 
d’autres , difent  que  de  tous  les  barbares , le  Gaulois  était  le 
plus  poli.  11  eil  encore , dans  le  tems  le  plus  civihfé , le  mo- 
dèle de  la  politeffe  de  fes  voifins  , quoi  qu’il  montre  de  tems 
en  tems  des  relies  de  fa  légéreté,  de  fa  pétulance  & de  fa 
barbarie. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France  furent  toûjours  propres 
à la  marine  : les  peuples  de  la  Guienne  compofèrent  toûjours 
la  meilleure  infanterie  : ceux  qui  habitent  les  campagnes  de 
Blois  & de  Tours  ne  font  pas , dit  le  TaJJe  , 

. . . Cente  robttjia  , e faticof  à. 

Lu  terra  molle  , e lieta  , e dilettofu 

Simili  u fe  gli  abitator',  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caraélère  des  Parifiens  de  nos 
jours , avec  celui  que  l’empereur  Julien , le  premier  des  princes 
& des  hommes  après  Marc-Aurèle , donne  aux  Parilîens  de  fon 
tems  ? J'aime  ce  peuple  , dit-il  dans  fon  Mofopogon  , parce  qu’il 
ejl  fèrieux  & févère  comme  moi.  Ce  férieux  qui  femble  banni 
aujourd’hui  d’une  ville  immenfe  , devenue  le  centre  des  plai- 
lirs,  devait  régner  dans  une  ville  alors  petite,  dénuée  d'amu- 
femens  : l’efprit  des  Parviens  a changé  en  cela  , malgré  le 
climat. 

L’affluence  du  peuple , l’opulence , l’oifiveté  , qui  ne  peut 
s’occuper  que  des  plaifirs  & des  arts , & non  du  gouverne- 
ment , ont  donné  un  nouveau  tour  d’efprit  à un  peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce  peuple  a 
paffé  des  fureurs  qui  le  caraftérilèrent  du  tems  du  roi  Jean , 
de  Charles  VI , de  Charles  IX , de  Henri  III , & de  Henri  IV 
même  , à cette  douce  facilité  de  mœurs  que  l’Europe  chérit 
en  lui  ? C’eft  que  les  orages  du  gouvernement  & ceux  de  la 
religion  pouffèrent  la  vivacité  des  efprits  aux  emportemens 
de  la  faèbion  & du  fanatifme  ; & que  cette  même  vivacité , 
qui  fubfiftera  toûjours , n’a  aujourd’hui  pour  objet  que  les  agré- 
mens  de  la  fociété.  Le  Parilien  eft  impétueux  dans  fes  plailtrs , 
comme  il  le  fut  autrefois  dans  fes  fureurs.  Le  fond  du  caraélère , 
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3u’il  tient  du  climat  , eft  toujours  le  même.  S’il  cultive  aujour- 
’hui  tous  les  arts  dont  il  fut  privé  fi  longiems , ce  n’eft  pas 
qu'il  ait  un  autre  efprit  , puifqu’il  n’a  point  d’autres  organes  •, 
mais  c’eft  qu’il  a eu  plus  de  fecours  ; & ces  fecours  il  ne  fe  les 
eft  pas  donnés  lui-même , comme  les  Grecs  & les  Florentins , 
chez  qui  les  arts  font  nés  comme  des  fruits  naturels  de  leur 
terroir  : le  Français  les  a reçus  d’ailleurs  ; mais  il  a cultivé 
heureufement  ces  plantes  étrangères  ; & ayant  tout  adopté 
chez  lui  , il  a prefque  tout  perfeftionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d’abord  celui  de  tous  les 
peuples  du  nord  : tout  le  réglait  dans  les  affemblées  générales 
de  la  nation  : les  rois  étaient  les  chefs  de  ces  affemblées  ; & 
ce  fut  prefque  la  feule  adminiftration  des  Français  dans  les  deux 
premières  races , jufqu’à  Charles  le  Jîmple. 

Lorfque  la  monarchie  fut  démembrée  dans  la  décadence 
de  la  race  Carlovingienne , lorfque  le  royaume  d’Arles  s’éleva, 
& que  les  provinces  furent  occupées  par  des  vaffaux  peu 
dépendans  de  la  couronne,  le  nom  de  Français  fut  plus  ref- 
treint  ; fous  Huges-Capet , Robert , Henri  & Philippe  , on  n’ap- 
pella  Français  que  les  peuples  en  - deçà  de  la  Loire.  On  vit 
alors  une  grande  diverfité  dans  les  mœurs , comme  dans  les 
loix  des  provinces  demeurées  à la  couronne  de  France.  Les 
feigneurs  particuliers  qui  s’étaient  rendus  les  maîtres  de  ces 
provinces,  introduifirent  de  nouvelles  coutumes  dans  leurs  nou- 
veaux états.  Un  Breton,  un  Flamand  , ont  aujourd’hui  quelque 
conformité , malgré  la  différence  de  leur  caraéh’re , qu’ils  tien- 
nent du  fol  & au  climat  : mais  alors  ils  n’avaient  entr’eux 
prefque  rien  de  femblable. 

Ce  n’eft  guères  que  depuis  François  /,  que  l’on  vit  quelque 
uniformité  dans  les  mœurs  & dans  les  ufages.  La  cour  ne 
commença  que  dans  ce  tems  à fervir  de  modèle  aux  provinces 
réunies  ; mais  en  général , l’impétuofité  dans  la  guerre , & le 

fieu  de  difeipline , furent  toujours  le  caraétère  dominant  de 
a nation. 

La  galanterie  & la  politeffe  commencèrent  à diftinguer  les 
Français  fous  François  /.  Les  mœurs  devinrent  atroces  depuis 
la  mort  de  François  II . Cependant  au  milieu  de  ces  horreurs , 
il  v avait  toûjours  à la  cour  une  politeffe  que  les  Allemands 
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& les  Anglais  s’efforçaient  d’imiter.  On  était  déjà  jaloux  des 
Français  dans  le  relie  de  l’Europe  , en  cherchant  à leur  ref- 
fembler.  Un  perfonnage  d’une  comédie  de  S hahefpear  dit , qu’à 
toute  force  on  peut  être  poli  , fans  avoir  été  à la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  par  Cifar  & 
par  tous  les  peuples  voifins , cependant  ce  royaume  fi  long- 
tems  démembré , & fi  fouvent  prêt  à fuccomber , s’eft  réuni 
& foutenu  principalement  par  la  fageffe  des  négociations  , l'a- 
dreffe  & la  patience , mais  furtout  par  les  divilions  de  l’Alle- 
magne , & de  l’Angleterre.  La  Bretagne  n’a  été  réunie  au 
royaume,  que  par  un  mariage  -,  la  Bourgogne,  par  droit  de 
mouvance , & par  l’frabileté  ae  Louis  XJ  y le  Dauphiné  , par 
une  donation  qui  fut  le  fruit  de  la  politique  ; le  comté  de  Tou- 
loufe  , par  un  accord  foutenu  d’une  armée  ; la  Provence  , 
par  de  l’argent.  Un  traité  de  paix  a donné  l’Alface  } un  autre 
traité  a donné  la  Lorraine.  Les  Anglais  ont  été  chaffés  de 
France  autrefois  , malgré  les  viftoires  les  plus  fignalées  ; parce 
que  les  rois  de  France  ont  fu  temporifer  & profiter  de  toutes 
les  occafions  favorables.  Tout  cela  prouve  que  fi  la  jeuneffe 
Françaife  eft  légère,  les  hommes  d’un  âge  mûr  qui  la  gouver- 
nent, ont  toûjours  été  très  fages.  Encore  aujourd’hui  la  ma- 
giflxature  , en  général,  a des  mœurs  févères,  comme  du  tems 
de  l’empereur  Julien.  Si  les  premiers  fuccès  en  Italie  du  tems 
de  Charles  VU  J , furent  dûs  à l’impétuofité  guerrière  de  la 
nation  , les  difgraces  qui  les  fuivirent  vinrent  de  l’aveuglement 
d’une  cour  qui  n’était  compofée  que  de  jeunes  gens.  François  I 
ne  fut  malheureux  que  dans  fa  jeuneffe  , lorfque  tout  était  gou- 
verné par  des  favoris  de  fon  âge  ; & il  rendit  fon  royaume 
floriffant  dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  Français  fe  fervirent  toûjours  des  mêmes  armes  que  leurs 
votfins  ; & eurent  à-peu-près  la  même  difcipline  dans  la  guerre. 
Ils  ont  été  les  premiers  qui  ont  quitté  l’ufage  de  la  lance  & des 
piques.  La  bataille  d’Yvri  commença  à décrier  l’ufage  des  lan- 
ces, qui  fut  bientôt  aboli}  & fous  Louis  XIV , les  piques  ont 
été  oubliées.  Ils  portèrent  des  tuniques  & des  robes  jufqu’au 
feiziéme  fiécle.  Ils  quittèrent  fous  Louis  le  jeune  l’ufage  de  laif- 
fer  croître  la  barbe , & le  reprirent  fous  François  l ; & on  ne 
commença  à fe  rafer  entièrement  que  fous  Louis  XJ V.  Les  ha- 
Quejlions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  III.  Ii 
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billemens  changèrent  toujours , & les  Français  au  bout  de  cha- 

3ue  fiécle  , pouvaient  prendre  les  portraits  de  leurs  ayeux  pour 
es  portraits  d’étrangers. 

Langue  Française. 

Il  ne  nous  relie  aucun  monument  de  la  langue  des  anciens 
Welches  , qui  faifaient , dit  • on  , une  partie  des  peuples  Cel- 
tes , ou  Keltes  , efpèce  de  fauvages  , dont  on  ne  connait  que 
le  nom  , & qu’on  a voulu  en  vain  illuftrer  par  des  fables.  Tout 
ce  qu’on  fait , e(l  que  les  peuples  , que  les  Romains  appellaient 
Galli,  dont  nous  avons  pris  le  nom  de  Gaulois,  s'appelaient 
Welches  ,•  c’eft  le  nom  qu’on  donne  encor  aux  Français  dans  la 
baffe  Allemagne , comme  on  appellait  cette  Allemagne , Teutch . 

La  province  de  Galles  , dont  les  peuples  font  une  colonie  de 
Gaulois  , n’a  d’autre  nom  que  celui  de  Welch. 

Un  relie  de  l’ancien  patois  s’eft  encore  confervé  chez  quel- 
ques rultres  dans  cette  province  de  Galles , dans  la  baffe  Bre- 
tagne , dans  quelques  villages  de  France. 

Quoique  notre  langue  foit  une  corruption  de  la  latine  , mê- 
lée de  quelques  exprenrons  grecques  , italiennes  , efpagnoles  , 
cependant  nous  avons  retenu  piufieurs  mots  , dont  l’origine 
paraît  être  celtique.  Voici  un  petit  catalogue  de  ceux  qui  font 
encore  d’ufage , & que  le  tems  n’a  prefque  point  altérés. 

‘ A. 


Abattre,  acheter,  achever  , affoller  , aller , aleu , franc-aleu. 

B. 

Jf 

Bagage  , bagarre , bague  , bailler  , balaïer , ballot  , ban , 
arrière-ban  , banc,  bannal , barre  , barreau  , barrière  , "bataille , 
bateau  , battre  , bec , bègue  , béguin  , béquée  , béqueter  , ber- 

fe,  berne , bivouac  , bléche , bled  , bleffer , bloc  , biocaille  , 
lond  , bois , botte  , bouche  , beucher  , bouchon  , boucle  , 
brigand  , brin,  brize  de  vent  , broche,  brouiller,  brouffailles  , 
bru  , mal  rendu  par  belle-fille. 

' . c. 

Cabas  , caille  , calme  , calotte , chance,  chat , claque  , cli- 
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quetis  , clou , coëffe  , coi  , coq  , couard  , couette  , cracher  , 
craquer , cric , croc , croquer. 

D. 


Da  , cheval , nom  qui  s’eft  confervé  parmi  les  enfans  ; dada  , 
d’abord  , dague , danie  , devis  , devilè  , devifer  , digue  , do- 
gue , drap  , drogue  , drôle. 


E. 


Echalas  , effroi 
nord , & fud. 


embarras  , épave  , eff , ainfi  que  oueft , 

F. 


Fiffre  , flairer,  flèche , fou , fracas,  frapper,  fraique,  fripon, 
frire,  froc. 

G. 

Gabelle  , gaillard , gain , galland , galle , garant , garre',  gar- 
der, gauche,  gobelet,  gobet , gogue  , gourde,  goule  , gras , 
grelot , gris  , gronder  , gros  , guerre , guetter. 

H. 

Hagard , halle , halte , hanap  , hanneton , haquenée  , haraf- 
fer , hardes , harnois , havre , hazard  , heaume , heurter  , hors , 
hucher  , huer. 

L. 

Ladre  , laid  , laquais , leude , homme  de  pied  ; logis , lopin , 
lors , lorfque  , lot , lourd. 

M. 

Magafin  , maille  , maraud  , marche  , maréchal  , marmot  , 
marque  , mâtin  , mazette  , mener  , meurtre,  morgue,  moue, 
moufle  , mouton. 

N. 

. Nargue  , narguer  , niais. 

O. 

Ofche , ou  hoche , petite  entaillure  que  les  boulangers  font 
encore  à de  petites  baguettes  pour  marquer  le  nombre  des  pains 
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qu’ils  fourniflent , ancienne  manière  de  tout  compter  chez  les 
Welches.  C’eft  ce  qu’on  appelle  encore  taille.  Oui , euf. 

P. 

Palefroi , pantois , parc , piaffe , piailler , picorer.  * 

R. 

Race , racler , radotter,  rançon , rat , ratifier , regarder  , re- 
nifler , requinquer  , rêver  , rincer  , rifque  , rofle , ruer. 

S. 

Saifir  , faifon  , falaire  , faite , favate  , foin  , fot  , ce  nom  ne 
convenait -il  pas  un  peu  à ceux  qui  l’ont  dérivé  de  l’hébreu  ? 
comme  iï  les  Welches  avaient  autrefois  étudié  à Jérufalem. 
Soupe. 

T. 

Talut , tanné , couleur  ; tantôt , tappe  , tic  , trace , trappe , 
trapu  , traquer,  qu’on  n’a  pas  manqué  de  faire  venir  de  l’hébreu  , 
tant  les  Juifs  , & nous  , étions  voilins  autrefois.  Tringle,  troc, 
trognon , trompe , trop  , trou  , troupe , trouflfe , trouve. 

V. 

Vacarme , valet , vafTal. 

Voyez  à l’article  Grec  les  mots  qui  peuvent  être  dérivés  ori- 
ginairement de  la  langue  grecque. 

De  tous  les  mots  ci-deffus , & de  tous  ceux  qu’on  y peut 
joindre  , il  en  eft  qui  probablement  ne  font  pas  de  l’ancienne 
langue  gauloife , mais  de  la  teutonne.  Si  on  peut  prouver  l’ori- 
gine de  la  moitié , c’eft  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté  leur  généalogie , quel 
fruit  en  pourons-nous  tirer  ? Il  n’eft  pas  queftion  de  lavoir  ce 
que  notre  langue  fut,  mais  ce  qu’elle  eft.  Il  importe  peu  de  con- 
naître quelques  reftes  de  ces  ruines  barbares  , quelques  mots 
d’un  jargon  , qui  reflemblait  , dit  l’empereur  Julien  , au  hurle- 
ment des  bêtes.  Songeons  à conferver  dans  fa  pureté  la  belle 
langue  qu’on  parlait  dans  le  grand  fïécle  de  Louis  XIV. 

Ne  commence-t-on  pas  à la  corrompre  f N’eft-ce  pas  cor- 
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rompre  une  langue , que  de  donner , aux  termes  employés  par 
les  bons  auteurs , une  lignification  nouvelle  ? Qu’arriverait-ii , fi 
vous  changiez  ainfi  le  fens  de  tous  les  mots  ? On  ne  vous  enten- 
drait , ni  vous , ni  les  bons  écrivains  du  grand  fiécle. 


Il  eft  fans  doute  très  indifférent  en  foi,  qu’une  fyllabe  lignifie 
une  choie,  ou  une  autre.  J’avouerai  même  que  , non  affemblait 
une  fociété  d’hommes , qui  euffent  l’efprit  & l’oreille  juftes , & 


s’il  s’agiffait  de  réformer  la  langue , qui  fut  fi  barbare  jufqu’à  la 
naiffance  de  l’académie , on  adoucirait  la  rudeffe  de  plufieurs 
expreflions , on  donnerait  de  l’embonpoint  à la  féchereffe  de 
quelques  autres  , & de  l’harmonie  à des  Tons  rebutans.  Oncle , 
ongle , radoub , perdre , borgne , plufieurs  mots  terminés  durement, 
auraient  pu  être  adoucis.  Epieu  , lieu  , dieu  , moyeu  , feu  , bleu  , 
peuple  , nuque  , plaque  , porche  , auraient  pu  être  plus  harmo- 
nieux. Quelle  différence  du  mot  Theos  au  mot  Dieu  ! de  populos 
à peuples  ! de  locus  à lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à parler  la  langue  des  Romains 
nos  vainqueurs  , nous  la  corrompimes.  D 'Auguflus  nous  fimes 
Aoft  , Aouft  ; de  pava , paon  ; de  Cadomum , Caen  ; de  Junius  , 
Juin  ; d’unctus  , oint  ; de  purpura  , pourpre  ; de  pretium  , prix. 
C’eft  une  propriété  des  barbares  d’abréger  tous  les  mots.  Ainfi 
les  Allemands  & les  Anglais  , firent  d ’ecclefa  , kirk  , church  ; 
de  foras , furth  ; de  condemnare  , damn.  Tous  les  nombres  ro- 
mains devinrent  des  monofyllabes  dans  prefque  tous  les  patois 
de  l’Europe.  Et  notre  mot,  vingt,  pour  viginti , n’attefte-t-il  pas 
encore  la  vieille  rufticité  de  nos  pères  ? La  plupart  des  lettres 
que  nous  avons  retranchées  , & que  nous  prononcions  dure- 
ment, font  nos  anciens  habits  de  lauvages.  Chaque  peuple  en  a 
des  magafins. 

Le  plus  infupportable  reffe  de  la  barbarie  svelchc  & gau- 
loife , eft  dans  nos  terminaifons  en  oin  ; coin , foin  , oint , grouin , 
foin , point , loin , marfouin  , tintouin  , pourpoint.  Il  faut  qu’un 
langage  ait  d’ailleurs  de  grands  charmes , pour  faire  pardonner 
ces  fons , qui  tiennent  moins  de  l’homme  que  de  la  plus  dégoû- 
tante efpèce  des  animaux. 

Mais  enfin,  chaque  langue  a des  mots  défagréables,  que  les 
hommes  éloquens  lavent  placer  hcurecfement , & dont  ils  or- 
nent la  rufticité.  C'eft  un  très  grand  art  jjc’eft  celui  de  nos  bons 
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auteurs.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à l’ufage  qu’ils  ont  fait  de  la  lan- 
gue reçue. 

Il  n’eft  rien  de  choquant  dans  la  prononciation  d ’oin  , quand 
ces  terminaifons  font  accompagnées  de  fyllabes  fonores.  Au  con- 
traire , il  y a beaucoup  d’harmonie  dans  ces  deux  phrafes  : Les 
tendres  foins  que  j’ai  pris  de  votre  enjance  ,•  Je  Juis  loin  d’ être  inftn- 
fible  à tant  de  vertus  & de  charmes. 

Mais  il  faut  fe  garder  de  dire  , comme  dans  la  tragédie  de 
Nicomède  : 

Non  ; nuis  il  m’a  furtout  laiflC  ferme  en  ce  point , 

D’cftimcr  beaucoup  Rome  , & ne  la  craindre  point. 

Le  fens  eft  beau.  Il  falait  l’exprimer  en  vers  plus  mélodieux. 
Les  deux  rimes  de  point  choquent  l’oreille.  Perfonne  n’eft  ré- 
volté de  ces  vers  dans  l’ Andromaque  : 

On  le  verrait  encor  nous  partager  fes  foins  ; 

Il  m’aimerait  peut  - être  s il  le  feindrait  du  moins. 

Adieu  , tu  peux  partir  ; je  demeure  en  Epirc. 

Je  renonce  à la  Grèce , à Sparte  , à fou  empire , 

A toute  ma  famille , &c. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  foutiennent  les  premiers  , comme 
ils  répandent  fur  eux  la  beauté  de  leur  harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à la  langue  ffançaife  un  trop  grand 
nombre  de  mots  {impies , auxquels  manque  le  compofé  ; & 
de  termes  compofés,  qui  n’ont  point  le  limple  primitif.  Nous 
avons  des  architraves  , & point  de  traves  : un  homme  eft  im- 
placable , Si  n’eft  point  placable  : il  y a des  gens  inaimables , & 
cependant  inaimable  ne  s’eft  pas  encore  dit. 

C’eft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon  eft  très 
ufité  , & que  celui  de  garce  eft  devenu  une  injure  groflière. 
Vénus  eft  un  mot  charmant  ; vénérien  donne  une  idée  affreufe. 

Le  latin  eut  quelques  ünguiarités  pareilles.  Les  Latins  difaient 
pojjlbile , & ne  difaient  pas  impojfibile.  Ils  avaient  le  verbe  pro- 
videre , & non  le  fubftantif providenda.  Cicéron  fut  le  premief 
qui  l’employa  comme  un  mot  technique. 
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Il  me  femble  que , lorfqu’on  a eu  dans  un  fiécle  un  nombre 
fuffifant  de  bons  écrivains  , devenus  claffiques  , il  n’eft  plus 
guères  permis  d’employer  d’autres  expreffions  que  les  leurs , 
& qu’il  faut  leur  donner  le  même  fens  , ou  bien  dans  peu  de 
tems  le  fiécle  préfent  n’entendrait  plus  le  fiécle  paffé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  fiécle  de  Louis 
XIV,  que  Rigaut  ait  peint  les  portraits  au  parfait , que  Ben- 
ferade  ait  perfifflé  la  cour,  que  le  furintendant  Fouquet  ait  eu  un 
goût  décidé  pour  les  beaux  arts , &c. 

Le  miniftère  prenait  alors  des  engagemens  , & non  pas  des 
errcmens.  On  tenait , on  rempliffait , on  accompliffait  lès  pro- 
melTes  ; on  ne  les  réalifait  pas.  On  citait  les  anciens  ; on  ne 
faifait  pas  des  citations.  Les  chofes  avaient  du  rapport  les  unes 
aux  autres , des  relfemblances , des  analogies , des  confor- 
mités  j on  les  rapprochait , on  en  tirait  des  indufrions  , des 
conféquences  : aujourd’hui  on  imprime  qu’un  article  d’une  dé- 
claration du  roi  a trait  à un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si  on 
avait  demandé  à Patru , à Pélijfan , à Boileau  , h Racine , ce  que 
c’eft  qu’avoir  trait , ils  n’auraient  fu  que  répondre.  On  recueil- 
lait fes  moiflons  ; aujourd’hui  on  les  récolte.  On  était  exaft , 
févère  , rigoureux , minutieux  même  ; à préfent  on  s’avife  d’être 
flricl.  Un  avis  était  femblable  à un  autre  j il  n’en  était  pas 
différent  ; il  lui  était  conforme  ; il  était  fondé  fur  les  mêmes 
raifons  ; deux  perfonnes  étaient  du  même  fentiment  , avaient 
la  même  opinion  &c.  : cela  s’entendait.  Je  lis  dans  vingt  mé- 
moires nouveaux  que  les  états  ont  eu  on  avis  parallèle  à celui 
du  parlement  ; que  le  parlement  de  Rouen  n’a  pas  une  opinion 
parallèle  à celui  de  Paris  , comme  fi  parallèle  pouvait  lignifier 
conforme  , comme  fi  deux  chofes  parallèles  ne  pouvaient  pas 
avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  fiécle  n’ufa  du  mot  de  fixer , que  pour 
lignifier  arrêter , rendre  fiable  , invariable. 

Et  fixant  de  fes  voeux  l’inconftance  fatale  , 

Phèdre  depuis  longtems  ne  craint  plus  de  rivale. 

C’eft  à ce  jour  heureux  qu’il  fixa  fon  retour. 

Egayer  la  chagrine , & fixer  la  volage. 

Quelques  Gafcons  hazardérent  de  dire  : J’ai  fixé  cette  dame , 
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Eour  , je  l’ai  regardée  fixement , j’ai  fixé  mes  yeux  fur  elle. 

>e-là  eft  venu  la  mode  de  dire  : fixer  une  perfonne.  Alors  yous 
ne  fâvez  point  fi  on  entend  par  ce  mot } j’ai  rendu  cette  per- 
fonne  moins  incertaine  , moins  volage  : ou  fi  on  entend , je 
l’ai  obfervée  , j’ai  fixé  mes  regards  fur  elle.  Voilà  un  nou- 
veau fens  attaché  à un  mot  reçu  , & une  nouvelle  fource  d’é- 
quivoques. 

Prefque  jamais  les  PéliJJbns  , les  Bojfiuett , les  FUchiers  , les 
Maffillons  , les  Fénelons,  les  Racines , les  Quinaults , les  Boileau» r; 
Molière  même  , & La  Fontaine , qui  tous  deux  ont  commis 
beaucoup  de  fautes  contre  la  langue  , ne  fe  font  fervis  du  terme 
vis-à-vis , que  pour  exprimer  une  pofition  du  lieu.  On  difait  : 
l’aile  droite  de  l’armée  de  Scipion  vis-à-vis  l’aile  gauche  d’An- 
nibal.  Quand  Ptolomée  fut  vis-à-vis  de  Céfar  , il  trembla. 

Vis-à-vis  eft  l’abrégé  de  vifage  à vifage  j & c’eft  une  expref- 
fion  qui  ne  s'employa  jamais  dans  la  poëfie  noble  , ni  dans  le 
difcours  oratoire. 


Aujourd’hui  l’on  commence  à dire  , Coupable  vis-à-vis  de 
vous  , bienfaijant  vis-à-vis  de  nous  , difficile  vis-à-vis  de  nous  , mé- 
content vis-à-vis  de  nous , au-lieu  de , coupable  , bienfaifant  en- 
vers nous , difficile  avec  nous , mécontent  de  nous. 

J’ai  lu  dans  un  écrit  public  : Le  roi  mal  fatisfiait  vis-à-vis  de 
fion  parlement.  C’eft  un  amas  de  barbarifmes.  On  ne  peut  être 
mal  fatisfait.  Mal  eft  le  contraire  de  Jatis  , qui  fignifie  affez. 
On  eft  peu  content , mécontent } on  fe  croit  mal  fervi , mal 
obéi.  On  n’eftni  fatisfait , ni  mal  fatisfait , ni  content,  ni  mé- 
content, ni  bien  , ni  mal  obéi  vis-à-vis  quelqu’un,  mais  de  quel- 
qu’un. Mal  fatisfait  eft  de  l’ancien  ftile  des  oureaux.  Des  écri- 
vains peu  corrects  fe  font  permis  cette  faute. 

Prefque  tous  les  écrits  nouveaux  font  infeftés  de  l’emploi 
vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis . On  a négligé  ces  expreffions  fi  fa- 
ciles , fi  heureufes  , fi  bien  mifes  à leur  place  par  les  bons  écri- 
vains } envers , pour , avec , à l’égard , en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu’un  homme  eft  bien  difpofé  vis-à-vis  de 
moi , qu’il  a un  reffentiment  vis-à-vis  de  moi , que  le  roi  veut  fe 
conduire  en  père  vis-à-vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme 
eft  bien  difpofé  pour  moi , à mon  égard  , en  ma  faveur  ; qu’il  a 
du  reffentiment  contre  moi , que  le  roi  veut  fe  conduire  en  père 
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du  peuple , qu’il  veut  agir  en  père  avec  la  nation  , envers  la 
nation  : ou  bien  vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs  , qui  ont  parlé  allobroge  en  français  , ont 
dit  é/ogier  au-lieu  de  louer , ou  faire  un  éloge  ; par  contre  , au- 
lieud’au  contraire  ; éduquer,  pour  élever  , ou  donner  de  l’éduca- 
tion j égalifer  les  fortunes  , pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à gâter  la  langue , à la  replon- 
ger dans  la  barbarie  , c’eft  d’employer  dans  le  barreau  , dans 
les  confeils  d’état , des  expreffions  gothiques , dont  on  fe  férvait 
dans  le  quatorzième  fiécle  : Nous  aurions  reconnu  ; nous  aurions 
obfervi  i nous  aurions  Jîatué  y il  nous  aurait  paru  aucunement  utile. 

Eh  ! mes  pauvres  légiflateurs  , qui  vous  empêche  de  dire  , 
nous  avons  reconnu , nous  avons  Jlatué , il  nous  a paru  utile I 

Le  fénat  Romain  dès  le  tems  des  Scipions  parlait  purement , 
& on  aurait  fifflé  un  fénateur  qui  aurait  prononcé  un  folécifme. 
Un  parlement  croit  fe  donner  au  relief  en  difant  au  roi  qu’il  ne 
peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peuvent  entendre  ce  mot  qui 
n’eft  pas  français.  Il  y avait  vingt  manières  de  s’exprimer  in- 
telligiblement. 

C’eft  un  défaut  trop  commun  d’employer  des  termes  étran- 
gers pour  exprimer  ce  qu’ils  ne  lignifient  pas.  Ainfi  de  célata 
qui  lignifie  un  cafque  en  italien , on  fit  le  mot  falade  dans  les 
guerres  d’Italie  ; de  bowling  green  , gazon  où  l’on  joue  à la 
boule , on  a fait  boulaingrin  ; rojl  beef,  bœuf  rôti,  a produit  chez 
nos  maîtres-d’hôtel  du  bel  air  des  bœufs  rôtis  d’agneau , des 
bœufs  rôtis  de  perdreaux.  De  l’habit  de  cheval  riding-coat  on  a 
fait  redingote  ; & du  fallon  du  Sr.  De  Vaux  à Londres , nommé 
Vaux-hall , on  a fait  un  facs-hall  à Paris.  Si  on  continue , la  ian- 

Sue  françaife  fi  polie  , redeviendra  barbare.  Notre  théâtre  l’eft 
éja  par  des  imitations  abominables  -,  notre  langage  le  fera  de 
même.  Les  folécifmes  , les  barbarifmes  , le  ftile  bourfoufflé  , 
guindé  , inintelligible  , ont  inondé  la  fcène  depuis  Racine  , qui 
femblait  les  avoir  bannis  pour  jamais  par  la  pureté  de  fa  diftion 
toûjours  élégante.  On  ne  peut  diffimuler  qu’excepté  quelques 
morceaux  A'EleSre  , & futtout  de  Radamijle  , tout  le  refte  des 
ouvrages  de  l’auteur  eft  quelquefois  un  amas  de  folécifmes  & 
de  barbarifmes  jetté  au  hazara  en  vers  qui  révoltent  l’oreille. 

Il  parut , il  y a quelques  années , un  diâionnaire  néologique, 
Quejltons  fur  l' Encyclopédie,  Tom.  III.  Kk 
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dans  lequel  on  montrait  ces  fautes  dans  tout  leur  ridicule.  Mais 
malheureufement  cet  ouvrage  plus  fatyrique  que  judicieux  , 
était  fait  par  un  homme  un  peu  groffier  , qui  n’avait  ni  allez  de 
jufteffe  dans  l’efprit , ni  alTez  d’équité  pour  ne  pas  mêler  indiffé- 
remment les  bonnes  & les  mauvaifes  critiques. 

II  parodie  quelquefois  très  groffiérement  les  morceaux  les 
plus  lins  & les  plus  délicats  des  éloges  des  académiciens  pro- 
noncés par  Fonteneli t ; ouvrage  qui  en  tout  fens  fait  honneur  à 
la  France.  Il  condamne  dans  Crébillon , fais-toi  d’autres  vertus 
& c.  j l'auteur , dit-il,  veut  dire , pratique  d’autres  vertus.  Si  l’au- 
teur qu’il  reprend  s’était  fervi  de  ce  mot  pratique , il  aurait  été 
fort  plat.  Il  eft  beau  de  dire,  je  me  fais  des  vertus  conformes  à 
ma  ntuation.  Cicéron  a dit , facere  de  necejfttate  virtutem  , d’où 
nous  eft  venu  le  proverbe , jaire  de  nicejfué  vertu.  Racine  a dit 
dans  Britannicus, 

Qui  dans  l’obfcuritc  nourriiTant  fa  douleur, 

S’eft  fait  une  vertu  conforme  à fon  malheur. 

Ainfi  Crébillon  avait  imité  Racine  ; & il  ne  falait  pas  blâmer 
dans  l’un  ce  qu’on  admire  dans  l’autre. 

Mais  il  eft  vrai  qu’il  eût  falu  manquer  abfolument  de  goût  & 
de  jugement , pour  ne  pas  reprendre  les  vers  fuivans  qui  pèchent 
tous  , ou  contre  la  langue , ou  contre  l’élégance  , ou  contre  le 
fens  commun. 

Mon  fils,  je  t’aime  encor  tout  ce  qu’on  peut  aimer. 

Tant  le  fort  entre  nous  a jette  de  myftère. 

Les  Dieux  ont  leur  juftice , & Je  trône  a fes  mœurs. 

Agénor  inconnu  ne  compte  point  d’ayeux , 

Pour  me  jultifier  d’un  amour  odieux. 


a)  Voici  quelques-unes  de  ces  maximes  déteftables  qu’on  ne  doit  ja- 
mais étaler  fur  le  théâtre. 

Mai» , Seigneur , fans  compter  ce  qu’on  appelle  crime  i 
Quoi  ! toujours  des  ferment  c fclares  malheureux  > 

Noue  honneur  dépendra  d'un  Tara  rcfpeû  pour  et»,  j 
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Ma  raifon  s’arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 

Ah  ! que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  ! 

Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  fes  fers  même  fans  qu’il  fût  roi. 

Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne , 

Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  fecours  des  loix. 

Le  premier  qui  fut  roi  n’eut  pour  lui  que  là  voix. 

Je  ne  fuis  point  ta  mère  ; & je  n’en  fens  du  moins 
Les  entrailles  , l’amour , le  remords , ni  les  foins. 

Je  crois  que  tu  n’es  point  coupable; 

Mais  fi  tu  l’es  tu  n’es  qu’un  homme  déteftable. 

Mais  vous  me  payerez  fes  funeftes  appas. 

C’eft  vous  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 

Seigneur , enfin  la  paix  fi  longtems  attendue , 

M’eft  redonnée  ici  par  le  même  héros 
Dont  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 

Autour  d’un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli , 

Du  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli. 

Au  fond  de  ton  palais  j’ai  rafièmblé  leur  troupe. 

Ces  phrafes  obfcures , ces  termes  impropres , ces  fautes  de  fynï 
taxe , ce  langage  inintelligible , ces  penfées  fi  fauflës  & fi  mal  ex- 
primées ; tant  d’autres  tirades  où  l’on  ne  parle  que  des  Dieux  & 
des  enfers , parce  qu’on  ne  fait  pas  faire  parler  les  hommes  ; uii 
ftde  bourfoufflé  & plat  à la  fois , hériffé  d’épithètes  inutiles  , de 
maximes  monftrueufes  exprimées  en  vers  dignes  d’elles , à)  c’eft- 
là  ce  qui  a fuccédé  au  ftilede  Racine.  Et  pour  acheve/la  déca- 

Pour  moi  que  couche  peu  cet  honneur  chimérique,; 

J appelle  à ma  raifon  d’un  joug  fi  tyrannique.  * 

Me  venger  & régner , voilà  mes  fouverains  j 
Tout  le  refle  pour  moi  n’a  que  des  titres  vain». 

Kk  ij 


Digitized  by  Google 


i6o  langue  française. 

dence  de  la  langue  & du  goût , ces  pièces  vifigothes  & van- 
dales , ont  été  fûmes  de  pièces  plus  barbares  encore. 

La  profe  n’eft  pas  moins  tombée.  On  voit  dans  des  livres  fé- 
rieux  & faits  pour  inftruire  , une  affe&ation  qui  indigne  tout 
lefteur  fenfé. 

11  faut  mettre  fur  le  compte  de  l’amour-propre  ce  qu’on  met 
fur  le  compte  des  vertus. 

L’efprit  fe  joue  à pure  perte  dans  ces  quellions  où  l’on  a fait 
les  frais  de  penfer. 

Les  éclipfes  étaient  en  droit  d’effrayer  les  hommes. 

Epicure  avait  un  extérieur  à l’uniffon  de  fon  ame. 

L’empereur  Clauiius  renvia  fur  Augujle. 

La  religion  était  en  coliufion  avec  la  nature. 

Cléopâtre  était  une  beauté  privilégiée. 

L’air  de  gaîté  brillait  fur  les  enfeignes  de  l’armée. 

Le  triumvir  Lèpidt  fe  rendit  nul. 

Un  conful  fe  fit  clef  de  meute  dans  la  république. 

Mécénat  était  d’autant  plus  éveillé  qu’il  affichait  le  fommeil. 

Julie  affeftée  de  pitié  élève  à fon  amant  fes  tendres  fuppli- 
cations. 

Elle  cultiva  l’efpérance. 

Son  ame  épuifée  le  fond  comme  l’eau. 

Sa  philofophie  n’eft  point  parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefurer  fes  maximes  à la  toife  , & 
prendre  une  ame  aux  livrées  de  la  maifon. 

Tels  font  les  excès  d’extravagance  où  font  tombés  des  demi 
beaux-efprits  qui  ont  eu  la  manie  de  fe  fingularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rol/in  une  feule  phrafe  qui  tienne  de 
ce  jargon  ridicule , & c’eft  en  quoi  il  eft  très  eftimable,  puifqu’il 
a réfifté  au  torrent  du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à l’affeftation  eft  le  ftile  négligé , lâche  & 
■ rempant , l’emploi  fréquent  des  expreffions  populaires  & pro- 
verbiales. 

Le  général  pourfuivit  fa  pointe. 

De  froids  remords  voudraient  en  vain  y mettre  obllacle 
Je  ne  confulte  plus  que  ce  fuperbe  oracle. 

(Tragédie  de  XlRXM.J 
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Les  ennemis  furent  battus  à plate  couture. 

Ils  s’enfuirent  à vauderoute. 

Il  fe  prêta  à des  propofitions  de  paix  après  avoir  chanté 
viftoire. 


Les  légions  vinrent  au-devant  de  Drufus  par  manière  d’acquis. 

Un  foldat  romain  fe  donnant  à dix  as  par  jour  corps  & ame. 

La  différence  qu’il  y avait  entr’eux  était , au-lieu  de  dire  dans 
un  ftile  plus  concis  , la  différence  entr’eux  était.  Le  plaifir  qu’il  y 
a à cacher  fes  démarches  à fon  rival , au-lieu  de  dire  le  plaijîr  de 
cacher  fes  démarches  à fon  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoi  , au-lieu  de  dire  dans  le  tems  de 
la  bataille  , l'époque  de  la  bataille  , tandis  , lorfque  l’on  donnait  la 
bataille. 

Par  une  négligence  encor  plus  impardonnable , & faute  de 
chercher  le  mot  propre , quelques  écrivains  ont  imprimé , Il  l’en- 
voya faire  faire  la  revue  des  troupes.  Il  était  fi  aiféde  dire , Il  l’envoya 
pajfer  les  troupes  en  revue  ,•  il  lui  ordonna  d'aller  faire  la  revue. 

11  s’eft  gliffé  dans  la  langue  un  autre  vice,  c’eft  d’employer 
des  expreffions  poétiques  dans  ce  qui  doit  être  écrit  du  ftile  le 
plus  fimple.  Des  auteurs  de  journaux  & même  de  quelques 
gazettes , parlent  des  forfaits  d’un  coupeur  de  bourfe  condamné 
à être  fouetté  dans  ces  lieux.  Des  janiffaires  ont  mordu  la  pouf- 
père.  Les  troupes  n’ont  pu  réfifter  à l'inclémence  des  airs.  On  an- 
nonce une  hiftoire  d’une  petite  ville  de  province , avec  les  preuves, 
'&  une  tab’e  des  matières , en  faifant  l’éloge  de  la  magie  du  ftile 
de  l’auteur.  Un  apou&ire  donne  avis  au  public  qu’il  débite  une 
drogue  nouvelle  à trois  livres  la  bouteille  ; il  dit  qu’il  a inter- 
rogé la  nature  & qu’il  l’a  forcée  d'obéir  à fes  loix. 

Un  avocat , à propos  d’un  mur  mitoyen  , dit  que  le  droit  de 
là  partie  efl  éclairé  du  flambeau  des  précomptions. 

Un  hiftorien , en  parlant  de  l’auteur  d’une  fédition  , vous  dit 
qu’t/  alluma  le  flambeau  de  la  difeorde . . S’il  décrit  un  petit  com- 
M , il  dit,  que' Ces  vaillant,  chevaliers  défendaient  dans  le  tom- 
beau, en  y précipitant  leurs  ennemis  victorieux. 


Quelle  J plates  & extravagantes  atro- 
cités ! appeller  à fa  raifon  f h*  joug  j 
mes  fonv  crains  font  me  venger’  Ù ri- 
[ner } fa  froid*  tmv.it  qui  veulent 


mettre  obftacle  à ce  fuperbe  oracle  ! 
quelle  foule  de  bur'oarihues  &d’ulccs 
barbares  ! 
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Ces  puérilités  ampoulées  , ne  devaient  pas  reparaître  après  le 
plaidoyer  de  maître  Petit-Jean  dans  les  Plaideurs.  Mais  enfin  , 
il  y aura  toujours  un  petit  nombre  d’efprits  bien  faits  qui  con- 
fervera  les  bienféances  du  ftile , & le  bon  goût , ainfi  que  la  pu- 
reté de  la  langue.  Le  refte  fera  oublié. 


FRANÇOIS  RABELAIS. 

LA  Vie  de  Rabelais  imprimée  au-devant  de  fon  Gargantua , 
eft  auffi  fauffe  & auffi  abfurde  que  l’hiftoire  de  Gargantua 
même.  On  y trouve  que  le  cardinal  du  Belley  l’ayant  mené  à 
Rome,  & ce  cardinal  ayant  baifé  le  pied  droit  du  pape,  & en- 
fuite  la  bouche  , Rabelais  dit , qu’il  lui  voulait  baifer  le  derrière , 

& qu’il  falait  que  le  St.  Père  commençât  par  le  laver.  Il  y a des 
chofes  que  le  refpeét  du  lieu , de  la  bienféance  & de  la  perfonne 
rend  impoffibles.  Cette  hiftoriette  ne  peut  avoir  été  imaginée 
que  par  des  gens  de  la  lie  du  peuple  dans  un  cabaret. 

Sa  prétendue  requête  au  pape  eft  du  même  genre  : on  fup- 

Eofe  qu’il  pria  le  pape  de  l’excommunier  , afin  qu’il  ne  fut  pas 
rûlé  ; parce  que  , difait-il , fon  hôteffe  ayant  voulu  faire  brû-  , 
1er  un  fagot  & n’en  pouvant  venir  à bout  , avait  dit  que  ce 
fagot  était  excommunié  de  la  gueule  du  pape. 

L’avanture  qu’on  lui  fuppofe  à Lyon  eft  auffi  fauffe  & auffi 
peu  vraifemblable  : on  prétend  que  n’ayant  ni  de  quoi  payer  fon 
auberge , ni  de  quoi  faire  le  voyage  de  Paris , il  fit  écrire  par  le 
fils  de  l’hôteffe  ces  étiquettes  fur  des  petits  fachets  : Poifon  pour 
faire  mourir  de  roi , poifon  pour  faire  mourir  la  reine , &c.  I!  ufa , dit- 
on  , de  ce  ftratagême  pour  être  conduit  & nourri  jufqu’à  Paris  , 
fans  qu’il  lui  en  coûtât  rien , & pour  faire  rire  le  roi.  On  ajoute 
que  c’était  en  t $ j6 , dans  le  tems  même  que  le  roi , & toute  la 
France  pleuraient  le  dauphin  François  qu’on  avait  cru  empoi- 
fonné  , & lorfqu’on  venait  d ecarteler  Monticuculi  foupçonné  de 
cet  empoifonnement.  Les  auteurs  de  cette  plate  hiftoriette  n’ont 
pas  fait  réflexion  que  fur  une  demi-preuve  auffi  terrible , on  au- 
rait jette  Rabelais  dans  un  cachot  , qu’il  aurait  été  chargé  de 
fers , qu’il  aurait  fubi  probablement  la  queftion  ordinaire  & ex- 
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traordinaire  , & que  dans  des  circonftances  auffi  funeftes  , & 
dans  une  accufation  auffi  grave  , une  mauvaife  plaifanterie  n’au- 
rait pas  fervi  à fa  juftification.  Prefque  toutes  les  vies  des  hom- 
mes célèbres  ont  été  défigurées  par  des  contes , qui  ne  méritent 
pas  plus  de  croyance. 

Son  livre  à la  vérité  eft  un  ramas  des  plus  impertinentes  8c 
des  plus  groffières  ordures  qu’un  moine  y vre  puiffe  vomir  ; 
mais  auffi  il  faut  avouer  que  c’eft  une  fatyre  fanglante  du  pape  , 
de  l’égUfe , & de  tous  les  événemens  de  fon  tems.  Il  voulut  fe 
mettre  à couvert  fous  le  mafque  de  la  folie  ; il  le  fait  allez  en- 
tendre lui-même  dans  fon  prologue.  Poft[  le  cas , dit-il,  qu’au' 
fens  littéral  vous  trouve J matières  affe { joyeufes  & bien  corref pon- 
dantes au  nom  ; toutefois  pas  demeurer  là  ne  faut , comme  au  chant 
des  frênes  , ains  à plus  haut  fens  interpréter  ce  que  par  avanture 
cuidie j dit  en  gayeté  de  cœur.  Veites-vous  oncques  chien  , rencon- 
rant  quelque  os  médullaire  / c’efl  comme  dit  Platon  lib.  II.  de  Rep. 
la  béte  du  monde  plus  phi/ofophe.  Si  vous  l’ave vous  aveç  pu 
noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette , de  quel  foing  il  le  garde  , de 
quelle  ferveur  il  le  tient , de  quelle  prudence  il  l’entamme  , de  quelle 
afe&ion  il  le  brife  , & de  quelle  diligence  il  le  fugce.  Qui  l’induiS 
à ce  faire  ? quel  efl  l’efpoir  de  fon  étude  I quel  bien  prétend-il  I rien 
plus  qu’ung peu,  de  moüelle. 

Mais  qu’arriva-t-il  ? très  peu  de  Iefteurs  reflemblèrent  au 
chien  qui  fuce  la  moelle.  On  ne  s’attacha  qu’aux  os  , c’eft-à- 
dire  , aux  bouffonneries  abfurdes  , aux  obfcénités  affreufes  dont 
le  livre  eft  plein.  Si  malheureufement  pour  Rabelais  on  avait 
trop  pénétré  le  fens  du  livre  , fi  on  l’avait  jugé  férieufement , il 
eft  à croire  qu’il  lui  en  aurait  coûté  la  vie  , comme  à tous  ceux  , 
qui  dans  ce  tems-là  écrivaient  contre  l’éelife  romaine. 

Il  eft  clair  que  Gargantua  eft  François  7 , Louis  XII  eft  Grand- 
goufîer,  quoiqu’il  ne  fût  pas  le  père  de  François  ,■  & Henri  II 
eft  Pantagruel  : l’éducation  de  Gargantua , & le  chapitre  des 
torches-cu  , font  une  fatyre  de  l’éducation  qu’on  donnait  alors 
aux  princes  : les  couleurs  blanc  & bleu  désignent  évidemment 
la  livrée  des  rois  de  France. 

La  guerre  pour  une  charrette  de  fouaffes , eft  la  guerre  entre 
Chtrles  V 8c  François  I , qui  commença  pour  une  querelle  très 
légère  entre  la  maifon  de  Bouillon-la- Marck  & celle  de  C himay; 
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& cela  eft  fi  vrai , que  Rabelais  appelle  Marckuet  le  conduéleur 
des  fouafles  par  qui  commença  la  noife. 

Les  moines  de  ce  tems-là  font  peints  très  naïvement  fous  le 
nom  de  frère  Jean  des  Entomures.  Il  n’eft  pas  poflible  de  mé- 
connaître Charles-Quint  dans  le  portrait  de  Picrocole. 

A l’égard  de  l’églife , il  ne  l’épargne  pas.  Dès  le  premier 
livre  au  chapitre  XXXIX  , voici  comme  il  s’exprime  : „ Que 
„ Dieu  eft  bon  qui  nous  donne  ce  bon  piot  ! j’advoue  Dieu  que 
„ fi  j’eufle  été  au  tems  de  Jésus  Christ,  j’euffe  bien  engardé 
,,  que  les  Juifs  l’euffent  prins  au  jardin  d'Olivet.  Enfemble  le 
y,  diable  me  faille  fi  j’eufle  failli  à couper  les  jarréts  à meflïeuis 
,,  les  apôtres  qui  fuirent  tant  lâchement  après  qu’ils  eurent  bien 
„ foupé  , & laiffèrent  leur  bon  maître  au  befoing.  Je  hais  plus 
„ que  poifon  un  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer  des  cou- 
„ teaux.  Hon  , que  je  ne  fuis  roi  de  France  pour  quatre-vingt 
,,  ou  cent  ans  ! par-Dieu  , je  vous  accoutrerais  en  chiens  cour- 
,,  taults  les  fuyards  de  Pavie.  ” 

On  ne  peut  fe  méprendre  à la  généalogie  de  Gargantua , c’eft 
une  parodie  très  fcandaleufe  de  la  généalogie  la  plus  refpeéfa- 
ble.  De  ceux-là , dit-il , font  venus  les  géants  , & par  eux  , Panta- 
gruel ; le  premier  fut  Calbrot  , qui  engendra  Sarabroth , 

Qui  engendra  Faribroth . 

Qui  engendra  Hurtaly  , qui  fut  beau  mangeur  de  foupe  , & qui 
régna  du  tems  du  déluge. 

Qui  engendra  Happe  - mouche  , qui  U premier  inventa  de  fumer 
les  langues  de  boeuf ^ y 

Qui  engendra  Fout  - ânon  , > 

Qui  engendra  Vit-  de -grain  , 

Qui  engendra  Grand -goufer , 

Qui  engendra  Gargantua  , 

Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maître. 

On  ne  s’eft  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres  de  théolo- 
gie que  dans  le  catalogue  des  livres  que  trouva  Pantagruel  dans 
la  bibliothèque  de  St.  Viélor  , c’eft  biga  falutis  , braguette  juris , 
pantoufia  decretorum  , la  Couille-barine  des  preux  , le  Décret 
de  l’univerfité  de  Paris  fur  la  gorge  des  filles  ; l’Apparition  de 
Gertrude  à une  nonain  en  mal  d’enfant , le  Moutardier  de  péni- 
tence , Tartareus  de  modo  cacandi  , l'Invention  de  Ste.  Croix 
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par  les  clercs  de  fineffe  , le  Couillage  des  promoteurs  , la  Cor- 
nemufe  des  prélats  , la  Profiterole  des  indulgences  j Utrum  chi- 
mera  in  vacuo  bombinans  pojjit  comedere  fecundas  intemior.es  ; 

Îutœflio  debatuta  per  decem  hebdomadas  in  concilio  Conflantienfii 
es  Brimborions  des  célefiins  , la  Ratoire  des  théologiens , Cha- 
eouillonis  de  magijlro  , les  Aifes  de  la  vie  monachale  , la  Pa- 
tenôtre  du  finge , les  Gréiillons  de  dévotion  , le  Viédafe  des 
abbés  , &c. 

Lorfque  Panurge  demande  confeil  à frère  Jean  des  Entomures 

{>our  favoir  s’il  fe  mariera  & s’il  fera  cocu  , frère  Jean  récite  fes 
itanies.  Ce  ne  font  pas  les  litanies  de  la  Vierge  , ce  font  les 
litanies  du  c.  c.  mignon  , co.  moignon  , c.  patté  , co.  laitté  , 
8cc.  Cette  plate  prophanation  n’eût  pas  été  pardonnable  à un 
laïque  : mais  dans  un  prêtre  ! 

Après  cela  Panurge  va  confulter  le  théologal  Hipotadie  , 
qui  lui  dit  qu’il  fera  cocu  , s’il  plait  à Dieu.  Pantagruel  va 
'dans  l’ifie  des  Lanternois  ; ces  Lanternois  font  les  ergoteurs 
théologiques  qui  commencèrent  fous  le  règne  de  Henri  il 
ces  horribles  difputes  dont  naquirent  tant  de  guerres  civiles. 

L’ifie  de  Tohu-Bohu  , c’eft-à-dire  de  la  confufion  , eft  l’An- 
gleterre, qui  changea  quatre  fois  de  religion  depuis  Henri  VI II. 

On  voit  alliez  que  l’ifie  de  Papefiguière  défigne  les  héréti- 
ques. On  connait  les  papimanes  -,  ils  donnent  le  nom  de  Dieu 
au  pape.  On  demande  à Panurge  s’il  eft  allez  heureux  pour 
avoir  vu  le  St.  Père  ; Panurge  répond  qu’il  en  a vu  trois  , & 

3u’il  n’y  a guères  profité.  La  loi  ae  Motfe  eft  comparée  à celle 
e Ci  bêle , de  Diane,  de  Numa;  les  décrétales  font  appellées 
décrotoires.  Panurge  allure  que  s’étant  torché  le  cul  avec  un 
feuillet  des  décrétales  appellées  Clémentines  , il  en  eut  des  hé- 
morrhoïdes  longues  d’un  demi-pied. 

On  le  moque  des  balles  melTes  qu’on  appelle  meffes  fiches , 
& Panurge  dit  qu’il  en  voudrait  une  mouillée  , pourvu  que 
ce  fût  de  bon  vin.  La  confelfion  y eft  tournée  en  ridicule. 
Pantagruel  va  confulter  l’oracle  de  la  Dive  bouteille  pour  fa- 
voir s’il  faut  communier  fous  les  deux  efpèces  & boire  de  bon 
vin  après  avoir  mangé  le  pain  facré.  Epiftémon  s’écrie  en  che- 
min , Vivat  , fifat , pipat , bibat , ce  fl  le  fecret  de  l’ Apocalypfe. 
Frère  Jean  des  Entomures  demande  une  charretée  de  filles 
Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom,  III.  Ll 
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t>our  fe  reconforter  en  cas  qu’on  lui  refufe  la  communion  fou» 
es  deux  efpéces.  On  rencontre  des  gaftrolacs,  c’eft-à-dire, 
des  pofledés.  Gafler  invente  le  moyen  de  n’être  pas  bleffé 
par  le  canon  ; c’eil  une  raillerie  contre  tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  Tifle  où  eft  l’oracle  de  la  Dive  bou- 
teille , ils  abordent  à l’ifle  Sonnante  , où  font  cagots , cler- 
gots,  monagots  , prétregots  , abbégots  , évégots  , cardingots, 
& enfin  le  papegot  qui  eft  unique  dans  fon  elpéce.  Les  cagots 
avaient  conchié  toute  l’ifie  Sonnante.  Les  capucingots  étaient 
les  animaux  les  plus  puans  & les  plus  maniaques  de  toute  l’ifie. 

La  fable  de  l'âne  oc  du  cheval , la  défenfe  faite  aux  ânes  de 
baudouiner  dans  l’écurie , & la  liberté  que  fe  donnent  les  ânes 
de  baudouiner  pendant  le  tems  de  la  foire,  font  des  emblèmes 
allez  intelligibles  du  célibat  des  prêtres , & des  débauches  qu’on 
leur  imputait  alors. 

Les  voyageurs  font  admis  devant  le  papegot.  Panurge  veut 
jetter  une  pierre  à un  évigo  qui  ronflait  à la  grand’mefle , Maître  • 
E ditue  ( c’eft-à-dire  maître  facriftain  ) l’en  empêche  en  lui  di- 
fant , Homme  de  bien  , frappe  , feris  , tue  & meurtris  tous  rois  r 
princes  du  monde  en  trahifon  , par  venin  ou  autrement  quand  tu 
voudras  , déniche  des  deux  les  anges  , de  tout  auras  pardon  du  pa- 
pegot : ces  facrés  oifeaux  ne  touches. 

De  Tille  Sonnante  on  va  au  royaume  de  Quinteflence , on 
Enteléchie  ; or  Enteléchie  c’eft  l’ame.  Ce  perfonnage  inconnu , 
& dont  on  parle  depuis  qu’il  y a des  hommes , n’y  eft  pas  moins 
tourné  en  ridicule  que  le  pape  ; mais  les  doutes  fur  l'exiftence 
de  lame  font  beaucoup  plus  enveloppés  que  les  railleries  fur  la 
cour  de  Rome. 

Les  ordres  mendians  habitent  l’ifle  des  frères  Fredons.  Ils 
paraiflent  d’abord  en  proceflion.  L’un  d’eux  ne  répond  qu’en 
monofyllabes  à toutes  les  queftions  que  Panurge  fait  fur  leurs 
garces.  Combien  font-elles  l Vingt.  Combien  en  voudriez- 
vous  ? Cent. 

Le  remuement  des quel  eft-il  ? dru. 

Que  difent-elles  en ? mot. 

Vos  — quels  font -ils  ? grands. 

Quantesfois  par  jour  l Six.  Et  de  nuit  ? Dix. 

Enfin  Ton  arrive  à l'oracle  de  la  Dive  bouteille.  La  coutume 
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alors  dans  l’églife  était  de  préfenterde  l’eau  aux  communians  laï- 
ques pour  faire  pafler  l'hoftie  ; & c’eft  encor  l’ufage  en  Alle- 
magne. Les  réformateurs  voulaient  abfolument  du  vin  pour  figurer 
le  fang  de  Jesus-Christ.  L’églife  romaine  foutenait  que  le  fang 
était  dans  le  pain  aufli-bien  que  les  os  & la  chair.  Cependant 
les  prêtres  catholiques  buvaient  du  vin  & ne  voulaient  pas  que 
les  féculiers  en  buffent.  Il  y avait  dans  l’ifle  de  l’oracle  de  la 
Dive  bouteille  une  belle  fontaine  d’eau  claire.  Le  grand-pontife 
Bachuc  en  donna  à boire  aux  pèlerins  en  leur  difant  cesmots  : 
„ Jadis  ung  capitaine  juif,  doéle  & chevaleureux  , conduifant 
,,  fon  peuple  parles  déferts  en  extrême  famine  ,impétra  des  deux 
„ la  manne,  laquelle  leur  était  de  goût  tel  par  imagination  que 
„ paravant  leur  étaient  réellement  les  viandes.  Ici  de  même  beu- 
,,  vans  de  cette  liqueur  mirifique  fentirez  goût  de  tel  vin  comme 
,,  l’aurez  imaginé.  Or  imagine { , & beuve^  : ce  que  nous  feimes  : 
„ puis  s’écria  Panurge , difant  ; Par- Dieu , c’eft  ici  vin  de  Baune , 
,,  meilleur  que  oncques  jamais  je  beus  , ou  je  me  donne  à no- 
„ nante  & ieize  diables.  “ 

Le  fameux  doyen  d’Irlande  Swift  a copié  ce  trait  dans  fon 
Conte  du  tonneau , ainfi  que  plu  fieu  r s autres:  Mylord  Pierre  donna 
à Martin  & à Jean  fes  frères  un  morceau  de  pain  fêc  pour  leur  dî- 
ner, & veut  leur  faire  accroire  que  ce  pain  contient  de  bon  bœuf, 
des  perdrix  , des  chapons  , avec  d’excellent  vin  de  Bourgogne. 

Vous  remarquerez  que  Rabelais  dédia  la  partie  de  fon  livre  , 
qui  contient  cette  fanglante  fatyre  de  l’églife  romaine , au  cardi- 
nal O Jet  Je  Châtillon , qui  n’avait  pas  encore  levé  le  mafque , & ne 
s’était  pas  déclaré  pour  la  religion  proteftante.  Son  livre  fut  im- 

{>rimé  avec  privilège  ; & le  privilège  pour  cette  fatyre  de  la  re- 
igion  catholique  fut  accordé  en  faveur  des  ordures , dont  on  fai- 
fait  en  ce  tems-là  beaucoup  plus  de  cas  que  des  papegots , & des 
cardingots.  Jamais  ce  livre  n’a  été  défendu  en  France  ; parce  que 
tout  y eft  entaffé  fous  un  tas  d'extravagances  qui  n’ont  jamais 
laiffé  le  loifir  de  démêler  le  véritable  but  de  l’auteur. 

On  a peine  à croire  que  le  bouffon  qui  riait  fi  hautement  de 
l’ancien  & du  nouveau  Teftamcnt  était  curé.  Comment  mourut- 
il  i en  difant  , Je  vais  chercher  un  grand  peut-être. 

L’illuftre  Mr.  LE  D UC  H AT  a chargé  de  notes  pédan- 
tefques  cet  étrange  ouvrage  dont  il  s’eft  fait  quarante  éditions. 

L l i; 
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Obfervez  que  Rabelais  vécut  & mourut  chéri , fêté  , honoré  ; 
& qu’on  fit  mourir  dans  les  plus  affreux  fupplices  , ceux  qui  prê- 
chaient la  morale  la  plus  pure. 

Section  seconde. 

Des prédéceffeurs  Je  Rabelais  en  Allemagne , & en  Italie , & d'abord 
du  livre  intitulé  Litteræ  virorum  obfcurorum. 

On  demande  fi  avant  Rabelais  on  avait  écrit  avec  autant  de 
licence.  Nous  répondons  que  probablement  fon  modèle  a été  le 
recueil  des  lettres  des  gens  obfcurs  , qui  parut  en  Allemagne  au 
commencement  du  feiziéme  fiécle  : ce  recueil  eft  en  latin  ; mais 
il  eft  écrit  avec  autant  de  naïveté , & de  hardieffe  que  Rabelais. 
Voici  une  ancienne  traduftion  d’un  paffage  de  la  vingt-huitième 
lettre. 

„ 11  y a concordance  entre  les  facrés  cahiers , & les  fables  poë- 
„ tiques , comme  le  pourrez  notter  , du  ferpent  Python  , occis 
,,  par  Apollon  comme  le  dit  le  pfalmifte.  Ce  dragon  qu’aveç formé 
,,  pour  vous  en  gauffer.  Saturne  vieux  père  des  Dieux  qui  mange 
„ fes  enfans  eft  en  Ezéchiel  , lequel  dit , Vos  pères  mangeront 
,,  leurs  enfans.  Diane  fe  pourmenant  avec  force  vierges  eft  la 
„ bienheureufe  vierge  Marie  , félon  le  pfalmifte  , lequel  dit , 
„ Vierges  viendront  après  elle.  Califto  dénorée  par  Jupiter  & r e- 
,,  tournant  au  ciel  eft  en  Matthieu  chap.  XII.  Je  reviendrai  dans  la 
„ mai  fon  dont  je  fuis  fortie.  Aglaure  tranfmuée  en  pierre  fe  trouve 
„ en  Job  chap.  XL1I.  Son  coeur  s’ endurcira  comme  pierre.  Europe 
,,  engroffée  par  Jupiter  eft  en  Salomon  ; Ecoute , fille , voi , & tn- 
yy  cline  ton  oreille  , car  le  roi  t’a  concupifcée.  Ezéchiel  a prophé- 
„ tifé  d’Aftéon  qui  vit  la  nudité  de  Diane  $ Tu  étais  nue  , j’ai 
» PaJft  par-lh  , & je  t’ai  vue.  Les  poètes  ont  écrit  que  Bacchus 
„ eft  né  deux  fois  , ce  qui  fignifie  le  Christ  né  avant  les  fiécles 
,,  & dans  le  fiécle.  Sémélé  qui  nourrit  Bacchus  eft  le  prototype 
„ de  la  bienheureufe  vierge  ; car  il  eft  dit  en  Exode  , Prends 
,,  cet  enfant  , nourri-le-moi  , & tu  auras  falaire.  “ 

Ces  impiétés  font  encor  moins  voilées  que  celles  de  Rabelais. 

C’eft  beaucoup  que  dans  ce  tems-là  on  commençât  en  Alle- 
magne à fe  moquer  de  la  magie.  On  trouve  dans  la  lettré  à 
maître  Acacius  Lampirius  une  raillerie  affez  forte  fur  la  conjuration 
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qu’on  employait  pour  fe  faire  aimer  des  filles.  Lefecret  confiftait 
à prendre  un  cheveu  de  la  fille  : on  le  plaçait  d’abor  d dans  fon 
haut-de-chauflfe  : on  faifait  une  confeffion  générale  , & l’on  fai- 
fait  dire  trois  méfiés  , pendant  lefquelles  on  mettait  le  cheveu 
autour  de  fon  cou  : on  allumait  un  cierge  béni  au  dernier  évan- 
gile , & on  prononçait  cette  formule  : O cierge  ! je  te  conjure  par 
la  vertu  du  DlEU  tout-puiffant  , par  les  neuf  choeurs  des  anges  , par 
la  vertu  gofdriene  , amène-moi  icelle  fille  en  chair  & en  os , afin  que 
je  la  faboule  à mon  plaifir  &c. 

Le  latin  macaronique  dans  lequel  ces  lettres  font  écrites  , 
porte  avec  lui  un  ridicule  qu’il  eft  impoflible  de  rendre  en  fran- 
çais ; il  y a furtout  une  lettre  de  Pierre  de  la  Charité  , meflager 
de  grammaire  à Ortoouin  , dont  on  ne  peut  traduire  en  français 
les  équivoques  latines  : il  s’agit  de  favoir  fi  le  pape  peut  ren- 
dre phyfiquement  légitime  un  enfant  bâtard.  Il  y en  a une  autre 
de  Jean  de  Schwinfordt  maître-ès-arts  ,où  l’on  foutient  quejESUS- 
Christ  a été  moine,  St.  Pierre  prieur  du  couvent , Judas  Ifca- 
riote  maître  d’hôtel , & l’apôtre  Philippe  portier. 

Jean  S chelontftque  raconte  dans  la  lettre  qui  eft  fous  fon  nom  , 
qu’il  avait  trouvé  à Florence  Jacques  Hoefirat  ( grande  rue  ) , ci- 
devant  inquifiteur  : Je  lui  fis  la  révérence , dit-il , en  lui  ôtant  mon 
chapeau,  & je  lui  dis,  Père,  êtes- vous  révérend  , ou  n’êtes-vous 
pas  révérend  i il  me  répondit  : Je  fuis  celui  qui  fuit  ; je  lui  dis 
alors,  Vous  êtes  maître  Jacques  de  Grande  rue  ; Sacré  char  à' E lie, 
dis-je  , comment  diable  êtes-vous  à pied  ? c’eft  un  fcandale  5 ce 
qui  efl  ne  doit  pas  fe  promener  avec  fes  pieds  en  fange  & en 
merde.  Il  me  répondit , ils  font  venus  en  chariots  & fur  chevaux  , 
mais  nous  venons  au  nom  du  Seigneur.  Je  lui  dis  , par  le  Seigneur 
il  eft  grande  pluie  , & grand  froid  : il  leva  les  mains  au  ciel  en 
difant  , Rofie  du  ciel , tombe { d'en-haut , & que  les  nuées  du  ciel 
pleuvent  le  jufle. 

Il  faut  avouer  que  voilà  précifément  le  ftile  de  Rabelais.  Et  je 
ne  doute  pas  qu’il  n’ait  eu  fous  les  yeux  ces  lettres  des  gens 
obfcurs  lorfqu’il  écrivait  fon  Gargantua  , & fon  Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui  ayant  oui  dire  que  tous  les  bâtards 
étaient  de  grands-hommes  .,  alla  vite  fonner  à la  porte  des  Cor- 
deliers pour  fe  faire  faire  un  bâtard , eft  abfolument  dans  le  goût 
de  notre  maître  François. 

L 1 iij 
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Les  mêmes  obfcénités  , & les  mêmes  fcandales  fourmillent 
dans  ces  deux  finguliers  livres. 

Des  anciennes  facéties  italiennes  - 
qui  précédèrent  Rabelais. 

L’Italie  dès  le  quatorzième  fiécle  avait  produit  plus  d’un 
exemple  de  cette  licence.  Voyez  feulement  dans  Bocace  la  con- 
feflîon  de  Ser  Ciapclleto  à l’article  de  la  morr.  Sonconfefleur  l’in- 
terroge ; il  lui  demande  s’il  n’eft  jamais  tombé  dans  le  péché 
d’orgueil  ; Ah  ! mon  père  , dit  le  coquin  , j’ai  bien  peur  de 
m’être  damné  par  un  petit  mouvement  de  complaifance  en  moi- 
même  , en  rénéchiflant  que  j'ai  gardé  ma  virginité  toute  ma 
vie.  Avez-vous  été  gourmand  ? hélas  oui , mon  père  , car  outre 
les  autres  jours  de  jeûne  ordonnés  , j’ai  toûjours  jeûné  au  pain 
& à l’eau  trois  fois  par  femaine  ; mais  j’ai  mangé  mon  pain  quel- 
quefois avec  tant  d’appétit  & de  délice  , que  ma  gourmandife 
a fans  doute  déplu  à Dieu.  Et  l’avarice , mon  fils  ? Hélas  ! mon 
père , je  fuis  «oupable  du  péché  d’avarice  , pour  avoir  quelque- 
fois fait  le  commerce  afin  de  donner  tout  mon  gain  aux  pauvres. 
Vous  êtes-  vous  mis  quelquefois  en  colère  ? Oh  tant  ! quand  je 
voyais  le  fervice  divin  fi  négligé  & les  pécheurs  ne  pas  obferver 
les  commandemens  de  Dieu  , comme  je  me  mettais  en  colère  ! 

Enfuite  Ser  CiapelUio  s’accufe  d’avoir  fait  balayer  fa  chambre 
un  jour  de  dimanche  j le  confefleur  le  raffure  8c  lui  dit  que 
Dieu  lui  pardonnera  } le  pénitent  fond  en  larmes , 8c  lui  dit  que 
Dieu  ne  luj  pardonnera  jamais  ; qu’il  fe  fouvient  qu’à  l’âge  de 
deux  ans  il  s’était  dépité  contre  fa  mère  , que  c’était  un  crime 
irrémifïible  -,  ma  pauvre  mère , dit-il,  qui  m’a  porté  neuf  mois  dans 
fon  ventre  le  jour  & la  nuit , 8c  qui  me  portait  dans  fes  bras 
quand  j’étais  petit  ! Non,  Dieu  ne  me  pardonnera  jamais  d’a- 
voir été  un  fi  méchant  enfant  ! 

Enfin , cette  confefiion  étant  devenue  publique , on  fait  un 
faint  de  Ciapelleto , qui  avait  été  le  plus  grand  fripon  de  fon  tems. 

Le  chanoine  Luigi  Pulci  efl:  beaucoup  plus  licencieux  dans  fon 
poème  du  Morgame.  11  commence  ce  poème  par  ofer  tourner  en 
ridicule  les  premiers  vetfets  de  l’Evangile  de  St.  Jean. 


Digitized  by  Google 


i7i 


FRANÇOIS  RABELAIS. 

'In  prmcipio  erail  Verhoapprefib  a Di» , 

Æd  en  Iddio  il  Verlo  , e il  Verbe  lui , 

’QueJlo  tra  il  prineipio  al  parer  mio  &c. 

J’ignore  après  tout , fi  c’eft  par  naïveté , ou  par  impiété,  que 
le  Pulci  ayant  mis  l’Evangile  à la  tête  de  fon  poème  le  finit  par 
le  Salve  Regina  ; mais  Toit  puérilité , foit  audace , cette  liberté  ne 
ferait  pas  foufferte  aujourd’hui.  On  condamnerait  plus  encore  la 
réponl'e  de  Morgante  à Margutte  : ce  Margutte  demande  à Mor- 
gante  s’il  eit  chrétien  ou  mufulman. 

Efegli  crede  in  Crijlo  b in  Maomett*. 

Xefpofe  aller  Margutte , per  dir  te  t tojlo  , 

/»  non  credo  più  al  nero  che  al  aturro  ; 

Ma  nel  Cappone  o Irjfo  o voglia  arrofto. 

Ma  fopra  tutto  nel  bon  vint)  ho  Jede. 

• •••••«•■••te 

Or  quejle  fon’  tre  virtu  cardinale  ! 

La  gola  , il  dado , e'I  culo  com4  io  t’ho  dette. 

Une  chofe  bien  étrange  , c’eft  que  prefque  tous  les  écrivains 
Italiens  du  quatorzième  , quinziéme  & feiziéme  fiécles  ont  très 
peu  refpefté  cette  même  religion  dont  leur  patrie  était  le  centre  * 
plus  ils  voyaient  de  près  les  auguftes  cérémonies  de  ce  culte  , & 
les  premiers  pontifes  ; plus  ils  s’abandonnaient  à une  licence  que 
la  cour  de  Rome  femblait  alors  autorifer  par  fon  exemple.  On 
pouvait  leur  appliquer  ces  vers  du  Pajlor  fido. 

Tl  longo  eonver far  généra  noia  , 

E la  noia  il  fajlidio , e l'odio  al  fin*. 

Les  libertés  qu’ont  prifes  Machiavel , l’ Ariojle , YAretin , Iar-; 
chevêque  de  Bénévent  La  Cafa,  le  cardinal  Bembo  ,Pomponace , 
Cardan  , & tant  d’autres  favans  , font  allez  connues.  Les  pa- 
pes n’y  faifaient  nulle  attention  ; & pourvu  qu’on  achetât  des 
indulgences  & qu’on  ne  fe  mêlât  point  du  gouvernement , il 
était  permis  de  tout  dire.  Les  Italiens  alors  reflemblaient  aux  an-' 
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ciens  Romains  qui  fe  moquaient  impunément  de  leurs  Dieux  ; 
mais  qui  ne  troublèrent  jamais  le  culte  reçu.  Nous  citons  tous 
ces  fcandales  en  les  détellant  ; & nous  efpérons  faire  paiïer 
dans  l’efpritdu  lefteur  judicieux  les  fentimens  qui  nous  animent. 


FRANÇOIS  XAVIER. 

IL  ne  ferait  pas  mal , de  favoir  quelque  chofe  de  vrai  concer- 
nant le  célèbre  François  Xavero , que  nous  nommons  Xavier , 
furnommé  l’apôtre  des  Indes.  Bien  des  gens  s’imaginent  encore 

3u’il  établit  le  chriflianifme  fur  toute  la  côte  méridionale  de  l’In- 
e , dans  une  vingtaine  d’ifles , & furtout  au  Japon.  11  n’y  a pas 
trente  ans  qu’à  peine  était-il  permis  d'en  douter  dans  l’Europe. 

Les  jéfuitcs  n’ont  fait  nulle  difficulté  de  le  comparer  à St. 
Paul.  Ses  voyages  & fes  miracles  avaient  été  écrits  en  partie 
par  Turcelin  & Orlanlin  , par  Lucina. , par  Bartoli , tous  jéfui- 
tes  ; mais  très  peu  connus  en  France  : moins  on  était  informé 
des  détails , plus  fa  réputation  était  grande. 

Lorfque  le  jéfuite  Bouhours  compofa  fon  hiftoire  , Bouhours 
partait  pour  un  très  bel  efprit  , il  vivait  dans  la  meilleure  com- 
pagnie de  Paris;  ( je  ne  parle  pas  de  la  compagnie  de  Jefus,.) 
mais  de  celle  des  gens  du  monde  les  plus  diftingués  par  leur  ef- 
prit & par  leur  favoir.  Perfonne  n’eut  un  ftik  plus  pur  & plus 
éloigné  de  l’affeélation  : il  fut  même  propofé  dans  l’académie 
françaife  de  paffer  par  deflus  les  règles  de  fon  inllitution  pour 
recevoir  le  père  Bouhours  dans  fon  corps,  a) 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage,  celui  du  crédit  de  fon 
ordre  , qui  alors  par  un  preftige  prefque  inconcevable  gouver- 
nait tous  les  princes  catholiques. 

La  faine  critique , il  eft  vrai , commençait  à s’établir  ; mais  fes 
progrès  étaient  lents  : on  fe  piquait  alors  en  général  de  bien  écrire 
plutôt  que  d’écrire  des  choies  véritables. 

Bouhours  fit  les  vies  de  St.  Ignace , & de  St.  François  Xavier  , 
fans  prefque  s’attirer  de  reproches  : à peine  releva-t-on  fa  com- 

paraifon 

a ) Sa  réputation  de  bon  écrivain  I dit  dans  Tes  cnrnélères , Capys  croit 
était  û bien  établie , que  la  Bruière  | écrire  comme  Bouhours  ou  Rahutitt 
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paraifon  de  St.  Ignace  avec  Céfar , & de  Xavier  avec  Alexandre  : 
ce  trait  pafla  pour  une  fleur  de  rhétorique. 

J’ai  vu  au  collège  des  jéfuites  de  la  rue  St.  Jacques  un  tableau 
de  douze  pieds  de  long  fur  douze  de  hauteur,  qui  repréfentait 
Ignace  & Xavier  montant  au  ciel  chacun  dans  un  char  magni- 
fique , attelé  de  quatre  chevaux  blancs  ; le  Père  étemel  en-haut 
décoré  d’une  belle  barbe  blanche,  qui  lui  pendait  jufqu’à  la  cein- 
ture : Jesus-Christ  & la  vierge  Marie  à fes  côtés , le  St.  Efprit 
au-deffous  d'eux  en  forme  de  pigeon  , & des  anges  joignant  les 
mains  & baillant  la  tête  pour  recevoir  père  Ignace  & père  Xavier. 

Si  quelqu’un  fe  fût  moqué  publiquement  de  ce  tableau  , le 
révérend  père  La  Chaife  ,confelfeur  du  roi , n’aurait  pas  manqué 
de  faire  donner  une  lettre  de  cachet  au  ricaneur  facrilège. 

11  faut  avouer  que  François  Xavier  eft  comparable  à Alexandre 
en  ce  qu’ils  allèrent  tous  deux  aux  Indes , comme  Ignace  reflemble 
à Céfar  pour  avoir  été  en  Gaule  ; mais  Xavier  vainqueur  du  démon, 
alla  bien  plus  loin  que  le  vainqueur  de  Darius.  C’eft  un  plaifir  de 
le  voir  pallier  en  qualité  de  convertifleur  volontaire  d’Elpagne  en 
France  , de  France  à Rome , de  Rome  à Lisbonne , de  Lisbonne 
au  Mozambique  après  avoir  fait  le  tour  de  l’Afrique  ; il  relie 
longtems  3u  Mozambique  , ois  il  reçoit  de  Dieu  le  don  de  pro- 

fshétie  : enfuite  il  palfe  à Méiinde  , & difpute  fur  l’Alcoran  avecTom.  i- 
es  mahométans  , qui  entendent  fans  doute  fa  langue  , aufii-  p-v  &<• 
bien  qu’il  entend  la  leur  -,  il  trouve  même  des  Caciques  , quoi- 
qu’il n’y  en  ait  qu’en  Amérique.  Le  vaifleau  portugais  arrive  à 
l’ille  Zocotora  , qui  eft  fans  contredit  celle  des  Amazones  ; il  y 
convertit  tous  les  infulaires , il  y bâtit  une  églife  : de  là  il  arrive 
à Goa  , il  y voit  une  colonne  fur  laquelle  St.  Thomas  avait  r*j.  ft. 
gravé  qu’un  jout»  St.  Xavier  viendrait  rétablir  la  religion  chré- 
tienne qui  avait  fleuri  autrefois  dans  l’Inde.  Xavier  lut  parfaite- 
ment les  anciens  caraélères  foit  hébreux , foit  indiens  dans  lef- 
quels  cette  prophétie  était  écrite.  Il  prend  auflt-tôt  une  clochette , 
aflëmble  tous  les  petits  garçons  autour  de  lui , leur  explique  le 
Credo  & les  batife.  Son  grand  plaifir  furtout  était  de  marier  les  Pj£  ro«i 
Indiens  avec  leurs  maîtreffes. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorin  , à la  côte  de  la 
Pêcherie , au  royaume  de  Travancor  ; dès  qu’il  eft  arrivé  dans 
un  pays  , fon  plus  grand  foin  eft  de  le  quitter  : il  s’embarque  fur 
Quejlions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  HL  M m 
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le  premier  vaiffeau  portugais  qu’il  trouve , vers  quelque  endroit 
que  ce  vaiffeau  dirige  fa  route  il  n’importe  à Xavier  : pourvu  qu’il 
voyage  il  eft  content  : on  le  reçoit  par  charité , il  retourne  deux 
ou  trois  fois  à Goa  , à Cochin  , à Cori , à Negapatan , à Mélia- 
pour.  Un  vaiffeau  part  pour  Malaca  , voilà  Xavier  qui  court  à 
Malaca  avec  le  défefpoir  dans  le  cœur  de  n’avoir  pu  voir  Siam , 
Pégu  & le  Tonquin. 

Vous  le  voyez  dans  l’ifle  de  Sumatra  , à Bornéo  , à Macaffar , 
dans  les  ifles  Moluques , & furtout  à Ternate  & à Amboyne.  Le 
roi  de  Ternate  avait  dans  fon  immenfe  ferrail  cent  femmes  en 
qualité  d’époufes  , & fept  ou  huit  cent  concubines.  La  première 
chofe  que  fait  Xavier  eft  de  les  chaffer  toutes.  Vous  remarque- 
rez d’ailleurs  que  Lille  de  Ternate  n’a  que  deux  lieues  de  dia- 
mètre. 

De-là  trouvant  un  autre  vaiffeau  portugais  qui  part  pour  Tille 
de  Ceylan  , il  retourne  à Ceylan , il  fait  plufteurs  tours  de  Cey- 
lan  à Goa  & à Cochin.  Les  Portugais  trafiquaient  déjà  au  Ja- 
pon. Un  vaiffeau  part  pour  ce  pays.  Xavier  ne  manque  pas  de 
s’y  embarquer , il  parcourt  toutes  les  ifles  du  Japon. 

Enfin  , dit  le  jéfuite  Bouhours  , fi  on  mettait  bout  à bout  tou- 
tes les  courfes  de  Xavier  , il  y aurait  de  quoi  faire  plufieurs  fois 
le  tour  de  la  terre. 

Obfervez  qu’il  était  parti  pour  fes  voyages  en  1 $ 42  , & qu’il 
mourut  en  1 5 5 2.  S’il  eut  le  tems  d'apprendre  toutes  les  langues 
des  nations  qu’il  parcourut , c’eft  un  beau  miracle.  S’il  avait  le 
don  des  langues , c’eft  un  plus  grand  miracle  encore.  Maismal- 
heureufement  dans  plufieurs  de  fes  lettres  il  dit  qu’il  eft  obligé 
de  fe  fervir  d’interprète  , & dans  d’autres  il  avoue  qu’il  a une 
difficulté  extrême  à apprendre  la  langue  japonoife  qu'il  ne  fau- 
rait  prononcer. 

Le  jéfuite  Bouhours  , en  rapportant  quelques-unes  de  fes  let- 
tres , ne  fait  aucun  doute  que  St.  François  Xavier  n'eût  le  don 
T«n.  ij.  des  langues  i mais  il  avoue  qu'il  ne  l’avait  pas  toujours.  Il  l’avait , 
►*£  S»,  dit-il , dans  plufieurs  occajions  ,•  car  fans  jamais  avoir  appris  la  lan- 
gue chinoife  -y  il  prêchait  tous  les  matins  en  chinois  dans  Aman- 
gucki , ( qui  eft  la  capitale  d’une  province  du  Japon.  ) 

II  faut  bien  qu’il  fût  parfaitement  toutes  les  langues  de  l’o- 
ient j puis  qu’il  faifait  des  chanfons  dans  ces  langues  , & qu'il 
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mit  en  chanfon  le  Pater , Y Ave  Maria  & le  Credo  pour  rinflruc  Tom.li. 
tion  des  petits  garçons  , & des  petites  filles.  p*g-  jir. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau , c’eft  que  cet  homme  qui  avait  ber 
foin  de  truchement , parlait  toutes  les  langues  à la  fois  comme 
les  apôtres  : & lorfqu’il  parlait  portugais  , langue  dans  laquelle 
Boukours  avoue  que  le  faint  s’expliquait  fort  mal  , les  Indiens  , 
les  Chinois  , les  Japonois  , les  habitans  de  Ceyian , de  Suma- 
tra  , l’entendaient  parfaitement.  Pa5'  ,f‘ 

Un  jour  , furtout  , qu’il  parlait  fur  l’immortalité  de  lame  , le 
mouvement  des  planètes , les  écüpfes  defoleil  & de  lune  , l’arc- 
en-ciel,  le  péché  & la  grâce,  le  paradis  & l’enfer  , il  fe  fit  en* 
tendre  à vingt  perfonnes  de  nations  différentes. 

On  demande  comment  un  tel  homme  put  faire  tant  de  con- 
verfions  au  Japon  ? Il  faut  répondre  fimplement  qu’il  n’en  fit 
point  -,  mais  que  d’autres  jéfuites  qui  refièrent  longrems  dans  le 
pays  à la  faveur  des  traités  entre  les  rois  de  Portugal  & les  em- 
pereurs du  Japon  , convertirent  tant  de  monde  , qu’enfin  il  y eut 
une  guerre  civile  , qui  coûta  la  vie  ( à ce  que  l’on  prétend  ) à 
près  de  quatre  cent  mille  hommes.  C’eft-là  le  prodige  le  plus 
connu  que  les  miflïonnaires  ayent  opéré  au  Japon. 

Mais  ceux  de  François  Xavier  ne  laiïïent  pas  d’avoir  leur 
mérite. 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  fes  miracles  huit  enfans  ref- 
fufdtés. 

Le  plus  grand  miracle  de  Xavier , dit  le  jéfuite  Bouhours  , né-  Pjg.  313; 
tait  pas  d'avoir  rejfufciti  tant  de  morts  f mais  de  n’étre  pas  mort 
lui-même  de  fatigue. 

Mais  le  plus  plaifant  de  fes  miracles  eft  , qu’ayant  laiffé 
tomber  fon  crucifix  dans  la  mer  près  l’ifle  de  Baranura , ou 
que  je  croirais  plutôt  l'ifle  de  Barataria  , un  cancre  vint  le  lui  Tom.  n. 
rapporter  entre  fes  pattes  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  lf7‘ 

Le  plus  brillant  de  tous  , & après  lequel  il  ne  faut  jamais 
parler  d’aucun  autre  , c’eff  que  dans  une  tempête  qui  dura  trois 
jours  , il  fut  conftamment  à la  fois  dans  deux  vaiffeaux  à cent 
cinquante  lieues  l’un  de  l’autre  , & fervit  à l’un  des  deux  de  pi-  p,g.  ]f7. 
iote  ; & ce  miracle  fut  avéré  par  tous  les  paflagers  qui  ne  pou- 
vaient être  ni  trompés,  ni  trompeurs. 

C’eft  là  pourtant  ce  qu’on  a écrit  férieufement  & avec  fuccès 
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dans  le  fiécle  de  Louis  XI V , dans  le  fiécle  des  Lettres  provin- 
ciales , des  tragédies  de  Racine  , du  dictionnaire  de  Bayle , & 
de  tant  d’autres  favans  ouvrages. 

Ce  ferait  une  efpèce  de  miracle  qu’un  homme  d’efprit  tel  que 
Bouhours  eût  fait  imprimer  tant  d’extravagances , fi  on  ne  favait 
à quel  excès  l’efprit  ae  corps , & furtout  l’efprit  monacal  empor- 
tent les  hommes.  Nous  avons  plus  de  deux  cent  volumes  entiè- 
rement dans  ce  goût  compilés  par  des  moines  ; mais  ce  qu’il  y a 
de  funefte  , c’en  que  les  ennemis  des  moines  compilent  aufii  de 
leur  côté.  Ils  compilent  plus  plaifamment  ; ils  fe  font  lire.  C’eft 
unechofe  bien  déplorable  qu’on  n’ait  plus  pour  les  moines  dans 
les  dix-neuf  vingtièmes  parties  de  l’Europe  ce  profond  refpeft 
& cette  jufte  vénération  que  l’on  conferve  encor  pour  eux  dans 
quelques  villages  de  l’Arragon  & de  la  Calabre. 

Il  ferait  très  difficile  de  juger  entre  les  miracles  de  St.  Fran- 
çois Xavier , Don  Quichotte  , le  Roman  comique , & les  con- 
vulfionnaires  de  St.  Médard. 

Après  avoir  parlé  de  François  Xavier,  il  ferait  inutile  de  dif- 
cuter  l’hiftoire  des  autres  François  : fi  vous  voulez  vous  inftruire 
à fond  , lifez  les  Conformités  de  St.  François  d’ Affile. 

Depuis  la  belle  hiftoire  de  St.  François  Xavier , par  le  jéfuite 
Bouhours  , nous  avons  eu  l’hiftoire  de  St.  François  Régis  , par 
le  jéfuite  d 'Aubenton,  confèffeur  de  Philippe  V roi  d’Ëfpagne  ; 
mais  c’eft  de  la  piquette  après  de  i’eau-de-vie  ■,  il  n y a pas  feu- 
lement un  mort  renufcité  dans  l’hiûoire  du  bienheureux  Régis. 
( Voyez  St.  Ignace.  ) 


FRAUDE. 

S 'il  faut  u fer  Ae  fraudes  pieufes  avec  U peuple  ? 

On  a déjà  imprimé  ptuGcurs  fois  cet  article  * mais  il  cft  ici  beaucoup  plus 

corrcét 

LE  faquir  Bamhabef  rencontra  un  jour  des  difciples  de  Con- 
jurée , que  nous  nommons  Conjucius , & ce  difciple  s'ap- 
pelait Ouang{  & B ambabef  foutenait  que  le  peuple  a befoin 
d’être  trompé , & Otmng  prétendait  qu’il  ne  faut  jamais  trom- 
per pcrfonne  j & voici  le  précis  de  leur  difpute. 
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Il  faut  imiter  l’Etre  fuprême , qui  ne  nous  montre  pas  les  cho- 
fes  telles  qu’elles  font j il  nous  fait  voir  le  foleil  fous  un  diamè- 
tre de  deux  ou  trois  pieds , quoique  cet  aftre  foit  un  million  de 
fois  plus  gros  que  la  terre  -,  il  nous  fait  voir  la  lune  & les  étoiles 
attachées  fur  un  même  fonds  bleu  , tandis  qu’elles  font  à des 
profondeurs  différentes.  Il  veut  qu’une  tour  quarrée  nous  pa- 
raiffe  ronde  de  loin } il  veut  que  le  feu  nous  paraiffe  chaud , 
quoiqu’il  ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ; enfin  il  nous  environne  d’er- 
reurs convenables  à notre  nature. 

O U A N G. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n’en  eft  point  une.  Le  foleil 
tel  qu’il  eft  placé  à des  millions  de  millions  de  lis  au-delà  deuniieft* 
notre  globe,  n’eft  pas  celui  que  nous  voyons.  Nous  n’apperce-  ***  Pa- 
vons réellement , oc  nous  ne  pouvons  appercevoir  que  le  foleil 
qui  Ce  peint  dans  notre  rétine , fous  un  angle  déterminé.  Nos 
yeux  ne  nous  ont  point  été  donnés  pour  connaître  les  groffeurs 
& les  diftances  , il  faut  d’autres  fecours  & d’autres  opérations 
peur  les  connaître. 

Bambabef  parut  fort  étonné  de  ce  propos.  Ouang  qui  était 
très  patient  lui  expliqua  la  théorie  de  l’optique  -,  & Bambabef 
qui  avait  de  la  conception  , fe  rendit  aux  démonffrations  dit 
difeipte  de  Confut^ée  ; puis  il  reprit  la  difpute  en  ces  termes. 

Bambabef.  ! 

Si  Dieu  ne  nous  trompe  pas  par  le  miniffère  de  nos  féns 
comme  je  le  croyais  , avouez  au  moins  que  les  médecins  trom- 
pent toûjours  les  enfans  pour  leur  bien  ; ils  leur  difent  qu’ils 
leur  donnent  du  fucre  , & en  effet  ils  leur  donnent  de  la  rhu- 
barbe. Je  peux  donc  moi , faquir  , tromper  le  peuple  qui  eft 
auffi  ignorant  que  les  enfàns. 

Ouang. 

J’ai  deux  fils  , je  ne  les  ai  jamais  trompés  ; je  leur  ai  dïr 
quand  ils  ont  été  malades  , voilà  une  médecine  très  amère , 
il  faut  avoir  le  courage  de  la  prendre  ; elle  vous  nuirait  iî  elle 
était  douce.  Je  n’ai  jamais  fouffert  que  leurs  gouvernantes  & 
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leurs  précepteurs  leur  fiflent  peur  des  efprits , des  revenait!  » 
des  lutins  , des  forciers  -,  par  - là  j’en  ai  fait  de  jeunes  citoyens 
courageux  & fages. 

Bambabef. 

Le  peuple  n’eft  pas  né  fi  heureufement  que  votre  famille. 

O U A N G. 

Tous  les  hommes  Ce  reffemblent  à-peu-près  ; ils  font  nés 
avec  les  mêmes  difpofitions.  Il  ne  faut  pas  corrompre  la  natute 
des  hommes. 

Bambabef. 

Nous  leur  enfeignons  des  erreurs  , je  l’avoue , mais  c’eft  pour 
leur  bien.  Nous  leur  faifons  accroire  que  s’ils  n’achètent  pas 
nos  clous  bénis  , s’ils  n’expient  pas  leurs  péchés  en  nous  don- 
nant de  l’argent , ils  deviendront  dans  une  autre  vie  , chevaux 
de  porte  , chiens , ou  lézards.  Cela  les  intimide  , & ils  devien- 
nent gens  de  bien. 

O U A N G. 

Ne  voyez  - vous  pas  que  vous  pervertiflëz  ces  pauvres  gens  ? 
Il  y en  a parmi  eux  bien  plus  qu’on  ne  penfe , qui  raifonnent , 
qui  Ce  moquent  de  vos  miracles  , de  vos  fuperftitions  , qui 
voyent  fort  bien  qu’ils  ne  feront  changés  ni  en  lézards  ni  en 
chevaux  de  porte.  Qu’arrive  -t- il  ? Ils  ont  allez  de  bon  fens 
pour  voir  que  vous  leur  dites  des  chofes  impertinentes  } & 
ils  n’en  ont  pas  affez  pour  s’élever  vers  une  religion  pure  , & 
dégagée  de  fuperftition  , telle  que  la  nôtre.  Leurs  pallions 
leur  font  croire  qu’il  n’y  a point  de  religion  , parce  que  la 
feule  qu’on  enfeigne  eft  ridicule  j vous  devenez  coupables  de 
tous  les  vices  dans  lefquels  ils  Ce  plongent. 

Bambabef. 

Point  du  tout  , car  nous  ne  leur  enfeignons  qu’une  bonne 
morale. 

O U A N G. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple , fi  vous  enfeigniez 
une  morale  impure.  Les  hommes  font  faits  de  façon , qu’ils 
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Veulent  bien  commettre  le  mal , mais  ils  ne  veulent  pas  qu’on 
le  leur  prêche.  Il  faudrait  feulement  ne  point  mêler  une  mo- 
rale fage  avec  des  fables  abfurdes  , parce  que  vous  affaibliffez 
par  vos  impofiures  , dont  vous  pourriez  vous  paffer  , cette 
morale  que  vous  êtes  forcés  d’enfeigner. 

Bambabef. 

Quoi  ! vous  croyez  qu’on  peut  enfeigner  la  vérité  au  peuple 
fans  la  foutenir  par  des  fables  ? 

O U A N G. 

Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  font  de  la  même  pâte 
que  nos  tailleurs  , nos  tifferands , & nos  laboureurs.  Ils  adorent 
un  Dieu  créateur  , rémunérateur  , & vengeur.  Ils  ne  fouillent 
leur  culte  , ni  par  des  fyftêmes  abfurdes  , ni  par  des  cérémonies 
extravagantes  : & il  y a bien  moins  de  crimes  parmi  les  lettrés 
que  parmi  le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  daigner  inftruire  nos 
ouvriers  comme  nous  infirmions  nos  lettrés  ? 

Bambabef. 

Vous  feriez  ane  grande  fottife } c’ell  comme  fi  vous  vouliez 
qu’ils  euflent  la  même  politefie  , qu’ils  fuffent  jurifconfultes  ; 
cela  n’eft  ni  poflible  ni  convenable.  Il  faut  du  pain  blanc  pour 
les  maîtres  , & du  pain  bis  pour  les  domefiiques. 

O U A N G. 

J’avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
fcience  ; mais  il  y a des  chofes  néceffaires  à tous.  11  eit  nécef- 
faire  que  chacun  foit  jufte  -,  & la  plus  fiire  manière  d’infpirer  la 
jufHce  à tous  les  hommes  , c’ell  ae  leur  infpirer  la  religion  fans 
fuperftition. 

Bambabef. 

C’eft  un  beau  projet  ; mais  il  eft  impraticable.  Penfez-vous 
qu’il  fuffife  aux  hommes  de  croire  un  Dieu  qui  punit  & qui  ré- 
compenfe  i Vous  m’avez  dit  qu’il  arrive  fouvent  que  les  plus 
déliés  d’entre  le  peuple  fe  révoltent  contre  mes  fables  j ils  fe  ré- 
volteront de  même  contre  votre  vérité.  Ils  diront  : Qui  m’all'u- 
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rera  que  Dieu  punit  & récompenfe  ? où  en  eft  la  preuve  ? 
Quelle  million  avez-vous  ? Quel  miracle  avez-vous  fait  pour 

3ue  je  vous  croye  ? Ils  fe  moqueront  de  vous  bien  plus  que 
e moi. 

O u A N G. 

Voilà  où  eft  votre  erreur.  Vous  vous  imaginez  qu’on  fecouera 
le  joug  d’une  idée  honnête  , vraifemblable , utile  à tout  le  monde, 
d'une  idée  dont  la  raifon  humaine  eft  d’accord  , parce  qu’on  re- 
jette des  chofes  mal-honnêtes, abfurdes  , inutiles , dangereufes , 
qui  font  frémir  le  bon  fens  ? 

Le  peuple  eft  très  difpofé  à croire  fes  magiftrats  : quand  fes 
magiftrats  ne  leur  propofent  qu’une  créance  raifonnable  , ils 
Fembraflenr  volontiers.  On  n’a  point  befoin  de  prodiges  pour 
croire  un  Dieu  jufte  , qui  lit  dans  le  cœur  de  l’homme  ; cette 
idée  eft  trop  naturelle  , trop  néceflaire  pour  être  combattue.  Il 
n’eft  pas  néceflaire  de  dire  précifément  comment  Dieu  punira 
& récompenfera  ; il  fuffit  qu  on  croye  à fa  juftice.  Je  vous  aflare 
que  j’ai  vu  des  villes  entières  qui  n’avaient  prefque  point  d’au- 
tres dogmes  , & que  ce  font  celles  où  j’ai  vu  le  plus  de  vertu. 

Bambabef. 

Prenez  garde;  vous  trouverez  dans  ces  villes  des  philofophes 
qui  vous  nieront  & les  peines  & les  récompenfes. 

O U A N G. 

Vous  m’avouerez  que  ces  philofophes  nieront  bien  plus  forte- 
ment vos  inventions  ; ainfi  vous  ne  gagnez  rien  par-là.  Quand  il 
y aurait  des  philofophes  qui  ne  conviendraient  pas  de  mes  prin- 
cipes , ils  n’en  feraient  pas  moins  gens  de  bien  ; ils  n’en  cultive- 
raient pas  moins  la  vertu , qui  doit  être  embrafliée  par  amour , 
8c  non  par  crainte.  Mais  , de  plus  , je  vous  ■ fouriens  qu’aucun 
philofophe  ne  ferait  jamais  affùré  que  la  providence  ne  réferve 
pas  des  peines  aux  méchans  & des  récompenfes  aux  bons.  Car 
s’ils  me  demandent  qui  m’a  dit  que  Dieu  punit  ? je  leur  de- 
manderai qui  leur  a dit  que  Dieu  ne  Dunit  pas  ? Enfin , je  voui 
foutiens  que  les  philofophes  m’aideront , loin  de  me  contredire* 
Voulez-yous  être  philofophe  i 

Bambabef. 
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Volontiers  ; mais  ne  le  dites  pas  aux  faquirs.  Songeons  fur- 
tout  qu’un  philofophe  doit  annoncer  un  Dieu  s’il  veut  être  utile 
à la  fociété  humaine. 


GARGANTUA. 

S’il  y a jamais  eu  une  réputation  bien  fondée  , c’eft  celle  de 
Gargantua.  Cependant  il  s’eft  trouvé  dans  ce  fiécle  philofo- 
phique  & critique  , des  efprits  téméraires  qui  ont  ofé  nier  les 
prodiges  de  ce  grand-homme , & qui  ont  pouffé  le  pyrrhoniûne 
jufqu’a  douter  qu’il  ait  jamais  exifté. 

Comment  fe  peut-il  faire , difent-ils , qu’il  y ait  eu  au  fei- 
ziéme  fiécle  un  héros  dont  aucun  contemporain  , ni  St.  Ignace  , 
ni  le  cardinal  Caietan  , ni  Galilée  , ni  Guichardin  , n’ont  jamais 

tiarlé  , & fur  lequel  on  n’a  jamais  trouvé  la  moindre  note  dans 
es  régiftres  de  la  Sorbonne  ? 

Feuilletez  les  hiftoires  de  France,  d’Allemagne , d’Angleterre, 
d’Efpagne  &c.  vous  n’y  voyez  pas  un  mot  de  Gargantua.  Sa  vie 
entière  depuis  fa  naiffance  jufqu’à  fa  mort , n’eft  qu’un  tiffu  de 
prodiges  inconcevables. 

Sa  mère  Gargamelle  accouche  de  lui  par  l’oreille  gauche.  A 
peine  eft-il  né  qu’il  crie  à boire  d’une  voix  terrible  , qui  e ft  en- 
tendue dans  la  Beauce  & dans  le  Vivarais.  11  falut  feize  aunes 
de  drap  pour  fa  feule  braguette  , & cent  peaux  de  vaches  brunes 
pour  les  fouliers.  Il  n’avait  pas  encor  douze  ans  qu’il  gagna  une 
grande  bataille  & fonda  l’abbaye  de  Thélême.  On  lui  donne 
pour  femme  madame  Badebec  , & il  eft  prouvé  que  Badebec  eft 
un  nom  fyriaque. 

On  lui  fait  avaler  fix  pèlerins  dans  une  falade.  On  prétend 

?u’il  a piffé  la  rivière  de  Seine  , & que  c’eft  à lui  feul  que  les 
arifiens  doivent  ce  beau  fleuve. 

Tout  cela  paraît  contre  la  nature  à nos  philofophes  qui  ne 
veulent  pas  même  affurer  les  chofes  les  plus  vraifemblabies , à 
moins  qu’elles  ne  foient  bien  prouvées. 

Ils  difent  que  fi  les  Parifiens  ont  toûjours'  cru  à Gargantua  , 
ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  que  les  autres  nations  y croyent. 
Que/lions  Jur  l’ Encyclopédie.  Tom.  III.  N n 
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Que  fi  Gargantua  avait  fait  un  feul  des  prodiges  qu’on  lui  attri- 
bue , toute  la  terre  en  aurait  retenti , toutes  les  chroniques  en 
auraient  parlé,  que  cent  monuraens  l’auraient  attefté.  Enfin  ils 
traitent  fans  façon  les  Parifiens  qui  croyent  à Gargantua , de  ba- 
dauts  ignorans  , de  fuperftitieux  imbécilles , parmi  lefquels  il  fe 
gfiffe  des  hypocrites  qui  feignent  de  croire  à Gargantua  pour 
avoir  quelque  prieuré  de  l'abbaye  de  Thélême. 

Le  révérend  père  Vint  cordelier  à la  grande  manche  , con- 
fefleur  de  filles  & prédicateur  du  roi , a répondu  à nos  pyrrho- 
niens  d’une  manière  invincible.  Il  prouve  très  doQement , que 
fi  aucun  écrivain  excepté  Rabelais  n’a  parlé  des  prodiges  de 
Gargantua , aucun  hiftonen  auffi  ne  les  a contredits  ; que  le  fage 
de  Thou  même  qui  croit  aux  fortilèges  , aux  prédictions  & à 
l’aftrologie , n’a  jamais  nié  les  miracles  de  Gargantua.  Us  n’ont 

{>as  même  été  révoqués  en  doute  par  La  Motte  le  Vayer,  Mènerai 
es  a refpeâés  au  point  qu’il  n’en  dit  pas  un  feul  mot.  Ces  pro- 
diges ont  «té  opérés  à la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais  en  a 
été  témoin  } il  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur.  Pour  peu 
qu’il  fe  fut  écarté  de  la  vérité  , toutes  les  nations  de  l’Europe 
fe  feraient  élevées  contre  lui  ; tous  les  gazetiers , tous  les  fai- 
feurs  de  journaux  auraient  crié  à la  fraude  , à l’impoflure. 

En  vain  les  philofophes  qui  répondent  à tout  , difent  qu’il 
n'y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans  ce  tems-là.  On  leur  ré- 
pliqué qu’il  y avait  l’équivalent , & cela  fuffit.  Tout  eft  impofli- 
ble  dans  l’hilloire  de  Gargantua  : & c’eft  par  cela  même  qu’elle  eft 
d’une  vérité  inconteftable.  Car  fi  elle  n’était  pas  vraie  on  n’aurait 
jamais  ofé  l’imaginer  ; & la  grande  preuve  qu’il  la  faut  croire , 
c’eft  qu’elle  eft  incroyable. 

Ouvrez  tous  les  mercures , tous  les  journaux  de  Trévoux  , 
ces  ouvrages  immortels  qui  font  l’inftruétion  du  genre-humain , 
vous  n’y  trouverez  pas  une  feule  ligne  où  l’on  révoque  l’hiftoire 
de  Gargantua  en  doute.  Il  était  réfervé  à notre  fiécle  de  pro- 
duire des  monftres  qui  établiflent  un  pyrrhonifme  affreux  fous 

[prétexte  qu’ils  font  un  peu  mathématiciens , & qu’ils  aiment 
a raifon  , la  vérité  & la  juftice.  Quelle  pitié  ! je  ne  veux^  qu’un 
argument  pour  les  confondre. 

Gargantua  fonda  l’abbaye  de  Thélême.  On  ne  trouve  point  fës 
titres, , il  eft. vrai , jamais  elle  n’en  eut , mais  elle  exiile  -,  elle  pof- 
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fide  dix  mille  pièces  d’or  de  rente.  La  rivière  de  Seine  exifte , elle 
eft  un  monument  éternel  du  pouvoir  de  la  veffie  de  Gargantua . 
De  plus , que  vous  coûte-t-il  de  le  croire  ? ne  faut- il  pas  cm- 
brafler  le  parti  le  plus  fiir  ? Gargantua  peut  vous  procurer  de 
l’argent  , des  honneurs  & du  crédit.  La  philofopnie  ne  vous 
donnera  jamais  que  la  fetisfaéfion  de  lame  ; c’eft  bien  peu  de 
chofe.  Croyez  à Gargantua  , vous  dis- je  , pour  peu  que  vous 
foyez  avare  , ambitieux  & fripon  ; vous  vous  en  trouverez  très 
bien. 


GÉNÉALOGIE. 

AUcune  généalogie  , fût-elle  réimprimée  dans  le  Moréri  , 
n’approche  de  celle  de  Mahomet  ou  Mohammed  fils  d 'Ab- 
dollah  , fils  d'Abd’all  Moutalel , fils  d ’Ashem  ; lequel  Mohammed 
fut , dans  fon  jeune  âge,  palfrenier  de  la  veuve  Cadishea , puis 
fon  fafteur  , puis  fon  mari , puis  prophète  de  Dieu  , puis  con- 
damné à être  pendu , puis  conquérant  & roi  d’Arabie , puis  mou- 
rut de  fa  belle  mort  raffafié  de  gloire  & de  femmes. 

Les  barons  Allemands  ne  remontent  que  jufqu’à  Vitikind , & 
nos  nouveaux  marquis  Français  ne  peuvent  guères  montrer  de 
titres  au  - delà  de  Charlemagne.  Mais  la  race  de  Mahomet  ou 
Mohammed  , qui  fubfifte  encore  , a toû  jours  fait  voir  un  arbre 
généalogique  , dont  le  trône  efl  Adam , & dont  les  branches  s’é- 
tendent d 'Jfmail  jufqu’aux  gentilshommes  qui  portent  aujour- 
d’hui le  grand  titre  ae  coufin  de  Mahomet. 

Nulle  difficulté  fur  cette  généalogie , nulle  difpute  entre  les 
favans , point  de  faux  calculs  à reftiher,  point  de  contradiftion  à 
pallier  , point  d’impoffibilités  qu’on  cherche  à rendre  poffibles. 

Votre  orgueil  murmure  de  l’autenticité  de  ces  titres.  Vous 
me  dites  que  vous  defcendez  d'Adam , auffi  - bien  que  le  grand 
prophète  ; fi  Adam  eft  le  père  commun  $ mais  que  cet  Adam  n’a 
jamais  été  connu  de  perfonne  , pas  même  des  anciens  Arabes  : 
que  ce  nom  n’a  jamais  été  cite  que  dans  les  livres  juifs  ; que 
par-conféquent  vous  vous  infcrivez  en  faux  contre  les  titres  de 
nobleffe  de  Mahomet  ou  Mohammed. 

Vous  ajoutez  qu’en  tout  cas  s’il  y a eu  un  premier  homme , 

N n ij 
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quelqu’ait  été  Ton  nom  , vous  en  defcendez  tout  aufli  bien  que 
l’illuftre  palfrenier  de  Cadishea  ; & que  s’il  n’y  a point  eu  de 
premier  homme  , fi  le  genre -humain  a toujours  exillé  , comme 
tant  de  favans  le  prétendent , vous  êtes  gentilhomme  de  toute 
éternité. 

A cela  on  vous  réplique  que  vous  êtes  roturier  de  toute  éter- 
nité , fï  vous  n’avez  pas  vos  parchemins  en  bonne  forme. 

Vous  répondez  que  les  hommes  font  égaux  ; qu'une  race 
ne  peut  être  plus  ancienne  qu’une  autre  -,  que  les  parchemins  , 
auxquels  pend  un  morceau  de  cire  , font  d une  invention  nou- 
velle j qu’il  n’y  a aucune  raifon  qui  vous  oblige  de  céder  à la 
famille  de  Mohammed , ni  à celle  de  Conjurai  , ni  à celle  des 
empereurs  du  Japon,  ni  aux  fecrétaires  du  roi  du  grand  collège. 
Je  ne  jmis  combattre  votre  opinion  par  des  preuves  phyfiques  , 
ou  metaphyfiques , ou  morales.  Vous  vous  croyez  égal  au  dairi 
du  Japon  ; & je  fuis  entièrement  de  votre  avis.  Tout  ce  que 
je  vous  confeille  , quand  vous  vous  trouverez  en  concurrence 
avec  lui  , c’eft  d’être  le  plus  fort. 


GENERATION. 

JE  dirai  comment  s’opère  la  génération  quand  on  m’aura  en- 
feigné  comment  Dieu  s’y  eft  pris  pour  la  création. 

Mais  toute  l’antiquité  , me  dites- vous  , tous  les  philofophes, 
tous  les  cofmogonites  fans  exception , ont  ignoré  la  création  pro- 
prement dite.  Faire  quelque  chofe  de  rien  a paru  une  contra- 
diélion  à tous  les  penfeurs  anciens.  L’axiome  , rien  ne  vient  de 
rien  , a été  le  fondement  de  toute  philofophie.  Et  nous  deman- 
dons au  contraire  comment  quelque  chofe  peut  en  produire 
une  autre  ? 

Je  vous  réponds  qu’il  m’eft  aufli  impoflible  de  voir  clairement 
comment  un  être  vient  d’un  autre  être  , que  de  comprendre 
comment  il  eft  arrivé  du  néant. 

Je  vois  bien  qu’une  plante  , un  animal  engendre  fon  fembla- 
ble  ;.mais  telle  eft  notre  deftinée  que  nous  (avons  parfaitement 
cpmment  on  tue  un  homme  que  nous  ignorons  comment 
cm  la  fait  naître. 
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Nul  animal , nul  végétal  ne  peut  fe  former  fans  germe , autre- 
ment une  carpe  pourait  naître  fur  un  if , & un  lapin  au  fond 
d’une  rivière  , fauf  à y périr. 

Vous  voyez  un  gland, vous  le  jettez  en  terre  ; il  devient 
chêne.  Mais  favez-vous  ce  qu’il  faudrait  pour  que  vous  fuffiez 
comment  ce  germe  fe  développe  & fe  change  en  chêne  f il 
faudrait  que  vous  fuffiez  Dieu. 

Vous  cherchez  le  myftère  de  la  génération  de  l’homme  j 
dites-moi  d’abord  feulement  le  myftère  qui  lui  donne  des  che- 
veux & des  ongles  ; dites-moi  comment  il  remue  le  petit  doigt 
quand  il  le  veut  ? 

Vous  reprochez  à mon  fyftême  que  c'eft  celui  d’un  grand 
ignorant.  J’en  conviens.  Mais  je  vous  répondrai  ce  que  dit  l’é- 
vêque d’Aire  Montmorin  à quelques-uns  de  fes  confrères.  Il  avait 
eu  deux  enfans  de  fon  mariage  avant  d’entrer  dans  les  ordres , 
il  les  préfenta  , & on  rit.  Meffieurs , dit-il , la  différence  entre 
nous  , c’ejl  que  j’avoue  les  miens. 

Si  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  fur  la  génération  & fur 
les  germes , lifez , ou  relifez  ce  que  j’ai  lu  autrefois  dans  une  de 
ces  petites  brochures  qui  fe  perdent  quand  elles  ne  font  pas  en- 
châffées  dans  des  volumes  d’une  taille  un  peu  plus  fournie. 


Entretien  d’un  jeune  marié  fort  naïf,  et 
d’un  philosophe. 

Le  jeune  marié. 

Monfieur , dites  - moi , je  vous  prie , fi  ma  femme  me  don- 
nera un  garçon  ou  une  fille  ? 

Le  philosophe. 

Monfieur , les  fages  - femmes  & les  femmes  de  chambre 
difent  quelquefois  qu’elles  le  favent  -,  mais  les  philofophes' 
avouent  qu’ils  n’en  lavent  rien. 

• Le  jeune  marié. 

Je  crois  que  ma  femme  n’eft  groffe  que  depuis  huit  jours  ;< 
dites  - moi  du  moins  fi  mon  enfaut  a déjà  une  ame  ? 

N n iij,1 
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Le  philosophe. 

Ce  n’eft  pas  là  l’affaire  des  géomètres  j adreffez-vous  au  théo- 
logien du  coin. 

Le  jeune  marié. 

Refuferez-vous  de  me  dire  en  quel  endroit  fl  eft  placé  ? 

Le  philosophe. 

Dans  une  petite  poche  qui  s’élargit  tous  les  jours  , & qui  eft 
jufte  entre  Tinteftin  reftum  & la  veflie. 

Le  jeune  marié. 

O Dieu  paternel  ! l’ame  de  mon  fils  entre  de  l’urine  & 
quelque  chote  de  pis  ! quelle  auberge  pour  l'être  penfant , & 
cela  pendant  neuf  mois  ! 

Le  philosophe. 

Oui , mon  cher  voifin  ; l’ame  d’un  pape  n’a  point  eu  d'autre 
■berceau  } & cependant  on  fe  donne  des  airs  & on  fait  le  fier. 

Le  jeune  marié. 

Je  fens  bien  qu’il  n’y  a point  d’animal  qui  doive  être  moins 
fier  que  l’homme.  Mais  comme  je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais 
très  curieux  , je  voudrais  favoir  comment  dans  cette  poche  un 
peu  de  liqueur  devient  une  groffe  mafle  de  chair  fi  bien  orga- 
nifée.  En  un  mot  , vous  qui  êtes  fi  favant  , ne  pouriez  • vous 
point  me  dire  comment  les  enfans  fe  font  i 

Le  philosophe. 

Non , mon  ami  ; mais  fi  vous  voulez  je  vous  dirai  ce  que  les 
médecins  ont  imaginé  , c’eft-à-dire  , comment  les  enfans  ne  fe 
font  point. 

Premièrement  Hippocrate  écrit  que  les  deux  véhicules  fluides 
de  l’homme  & de  la  femme  , s’élancent  & s'unifient  enfemble , 
& que  dans  le  moment  l’enfant  eft  conçu  par  cette  union. 

Le  révérend  père  Sanche { , le  dofteur  de  l’Efpagne , eft  entiè- 
rement de  l’avis  à' Hippocrate  j & il  en  a même  fait  un  fort  plaifant 
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article  de  théologie , que  tous  les  Efpagnols  ont  cru  fermement  » 
jufqu’à  ce  que  tous  les  jéfuites  ayent  été  renvoyés  du  pays. 

Le  jeune  marié. 

Je  fuis  affei  content  A’ Hippocrate  & de  Sanche Ma  femme 
a rempli , ou  je  fuis  bien  trompé , toutes  les  conditions  impofées 
par  ces  grands-hommes  , pour  former  un  enfant , & pour  lui 
donner  une  ame. 

Le  philosophe. 

Malheureufement  il  y a beaucoup  de  femmes  qui  ne  répandent 
aucune  liqueur,  mais  qui  ne  reçoivent  qu’avec  averfion  les  em- 
braffemens  de  leurs  maris  , 8c  qui  cependant  en  onr  des  enfans. 
Cela  feul  décide  contre  Hippocrate  & Sanchez. 

De  plus , il  y a très  grande  apparence  que  la  nature  agit  toû- 
jours  dans  les  mêmes  cas  fuivant  les  mêmes  principes  : or  , il  y 
a beaucoup  d’elpèces  d’animaux  qui  engendrent  fans  copulation  , 
comme  les  poilfons  écaillés  , les  huîtres , les  pucerons.  li  a donc 
falu  que  les  phyficiens  cherchaffent  une  mécanique  de  généra- 
tion qui  convînt  à tous  les  animaux.  Le  célèbre  Harvey , qui  le 

[jremier  démontra  la  circulation  , 8c  qui  était  dignede  découvrir 
e fecret  de  la  nature  , crut  l'avoir  trouvé  dans  les  poules  : elles 

tondent  des  œufs  ; il  jugea  que  les  femmes  pondaient  auffi. 

es  mauvais  plaifans  dirent  que  c’eft  pour  cela  que  les  bour- 
geois , 8t  même  quelques  gens  de  cour  , appellent  leur  femme 
ou  leur  maîtreffe  ma  poule  , 8c  qu’on  dit  que  toutes  les  femmes 
font  coquettes  parce  qu’elles  voudraient  que  leurs  coqs  les  trou- 
vaffent  belles.  Malgré  ces  railleries  Harvey  ne  changea  point  d’a- 
vis , 8c  il  fut  établidans  toute  l’Europe  que  nous  venons  d’un  œuf. 

Le  jeune  marié. 

Mais  , moniteur , vous  m’avez  dit  que  la  nature  eft  toûjours 
femblable  à elle  - même  , qu’elle  agir  toûjours  par  le  même 
principe  dans  le  même  cas  j les  -femmes  les  jumens , les  ânef- 
fes , les  anguilles  ne  pondent  point.  Vous  vous  moquez  de  moi.- 

Le  philosophe. 

Elles  ne  pondent  point  en  dehors  ,-mais  elles  pondent  en  de- 
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dans  ; elles  ont  des  ovaires  comme  tous  les  oifeaux  ; les  jumens  , 
les  anguilles  en  ont  aufli.  Un  œuf  fe  détache  de  l’ovaire,  il  eft 
couvé  dans  la  matrice.  Voyez  tous  les  poiflons  écaillés,  les  gre- 
nouilles, ils  jettent  des  œufs  que  le  mâle  féconde.  Les  baleines  & 
les  autres  animaux  marins  de  cette  efpèce,  fontéclorre  leurs  œufs 
dans  leur  matrice.  Les  mites , les  teignes  , les  plus  vils  infeftes 
font  vifiblement  formés  d’un  œuf.  Tout  vient  d’un  œuf  : & 
notre  globe  eft  un  grand  œuf  qui  contient  tous  les  autres. 

Le  jeune  marié. 

Mais  vraiment  ce  fyftême  porte  tous  les  caraétéres  de  la  vé- 
rité -,  il  eft  fimple , il  eft  uniforme , il  eft  démontré  aux  yeux  dans 
plus  de  la  moitié  des  animaux  } j’en  fuis  fort  content,  je  n’en 
veux  point  d’autre  } les  œufs  de  ma  femme  me  font  fort  chers. 

Le  philosophe. 

On  s’eft  lafle  à la  longue  de  ce  fyftême  ; on  a fait  les  enfans 
d’une  autre  façon. 

Le  jeune  marié. 

Ec  pourquoi , puifque  celle-là  eft  fi  naturelle  ? 

Le  philosophe. 

C’eft  qu'on  a prétendu  que  nos  femmes  n’ont  point  d’ovaire , 
mais  feulement  de  petites  glandes. 

Le  jeune  marié. 

Je  foupçonne  que  des  gens  qui  avaient  un  autre  fyftême  à dé- 
biter , ont  voulu  décréditer  les  œufs. 

Le  philosophe; 

Cela  pourait  bien  être.  Deux  Hollandais  s’avifèrent  d’exami- 
ner la  liqueur  féminale  au  microfcope , celle  de  l’homme , celle 
de  plufieurs  animaux  j & ils  crurent  y appercevoir  des  animaux 
déjà  tout  formés  , qui  couraient  avec  une  vîtefle  inconcevable. 
Ils  en  virent  même  dans  le  fluide  féminal  du  coq.  Alors  on  jugea 
que  les  mâles  faifaient  tout  & les  femelles  rien  ; elles  ne  fervi- 
rent  plus  qu’à  porter  le  tréfor  que  le  mâle  leur  avait  confié. 

Lt 
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Le  jeune  marié. 

Voilà  qui  eft  bien  étrange.  J’ai  quelques  doutes  fur  tous  ces 
petits  animaux  qui  frétillent  ft  prodigieufement  dans  une  liqueur 
pour  être  enfuite  immobiles  dans  les  œufs  des  oifeaux , & pour 
être  non  moins  immobiles  pendant  neuf  mois  ( à quelques  cule- 
butes  près)  dans  le  ventre  de  la  femme  -,  cela  ne  me  paraît  pas  ' 

conféquént.  Ce  n’eft  pas  ( autant  que  j’en  puis  juger  ) la  mar- 
che de  la  nature.  Comment  font  faits,  s’il  vous  plait,  ces  petits 
hommes  qui  font  fi  bons  nageurs  dans  la  liqueur  dont  vous  me 
parlez  i ......  j ' 

Le  philosophe. 

Comme  des  vermiÏÏeaux.  Il  y avait  furtout  un  médecin  nommé 
^Anjri  qui  voyait  des  vers  partout , & qui  voulait  absolument 
détruire  le  fyftême  à' Harvey.  Il  aurait  s’il  l’avait  pu  , anéanti  la 
circulation  du  i'ang , parce  qu’un  autre  l’avait  découverte.  Enfin  , 
deux  Hollandais  & Mr.  Andn  , à force  de  tomber  dans  le  péché 
d'Onamr6cdf voiries  chofesau  microfrope.réduifirent l’homme 
à être  chenille.  Nous  fotnmes  d’abord  un  ver  comme  elle  ; delà 
dans  notre  enveloppe  nous  devenons  comme  elle  pendant  neuf 
mois  une  vraie  criialide,  que  les  payfans  appellent/eve.  Enfuite, 
fi  la  chenille  devient  papillon  , nous  devenons  hommes  -,  voilà 
; nos  métamorphofes, , v ■ ' » 

L E J(£  yV(H  ,E.  MA  RI  Æ. 

Eh  bien  ! s’en  eft-on  tenu  là  ? n’y  a-t-il  point  eu  depuis  de  nou- 
velle mode  ? .......  t ■ 

Le  philosophe. 

On  s’eft  dégoûté  d’être  chenille.  Un  philofophe  extrêmement 
plaifant  a découvert  dans  une  Vénus  phyfique  que  l’attraftion 
faifait  les  enfans  : & voici  comment  la  chofe  s’opère.  Le  germé 
étant  tombé  dans  la  matrice  , l’œil  droit  attire  l’œil  gauche  , qui 
arrive  pour  s’unir  à lui  en  qualité  d’œil  ; mais  il  en  eft  empêché 
par  le  nez  qu'il  rencontre  en  chemin  , & qui  l’oblige  de  fe  pli- 
cerà  gauche.  Il  en  eft  de  même  des  bras,  descuiftes  & des  jam- 
bes qui  tiennent  aux  cuiflës.ftLéft  difficile  d’expliquer  dans  cette 
hypothèfe  la  fituation  des  mammelles  6c  des  félfes.  Ce  grand 
philofophe  n'admet  aucun  deffein  de  l’Etre  créateur  dans  la  for- 
Quijhoru  jur  l'Encyclopédie.  Tom.  III.  Oo 
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mation  des  animaux.  Il  eft  bien  loin  de  croire  crue  le  cœur  foit 
fait  pour  recevoir  te  fang  & pour  le  châtier  , l’eltomac  pour  di- 
gérer , les  yeux  pour  voir  , les  oreilles  pour  entendre  j cela  lui 
parait  trop  vulgaire  5 tout  fe  fait  par  attraftion. 

Le  jeune  marié. 

Voilà  un  maître  fou.  Je  me  flatte  que  perfonne  nra  pu  adop-  s 
ter  une  idée  auflï  extravagante. 

Le  philosophe. 

On  en  rit  beaucoup  j mais  ce  qu’il  y eut  de  rrifle  , c’eft  que 
cet  infenfé  reflemblait  aux  théologiens , qui  perféc  utent  autant 
qu’ils  le  peuvent  ceux  qu’ils  font  rire. 

D'autres  philofophes  ont  imaginé  d’autres  manières  qui  n’ont 
pas  fait  une  plus  grande  fortune.  Ce  n’eft  plus  le  bras  ; qui  va 
chercher  le  bras  ; ce  n’eft  plus  la  cuifle  qui  court  après  la  cuifle , 
ce  font  de  petites  molécules  , de  petites  particules  de  bras  & de 
cuifle  qui  le  placent  les  unes  fur  les  autres.  On  fera  peut  - être 
enfin  obligé  d’en  revenir  aux  œufs , après  avoir  perdu  bien  du 
tems. 

Le  jeune  marié. 

J’en  fuis  ravi  : mais  quel  a été  le  réfultat  de  toutes  ces  difputes? 

t 1 

L X PHILOSOPHE. 

Le  doute.  Si  la  queftion  avait  été  débattue  entre  des  théolo- 
gaux , il  y aurait  eu  des  excommunications  & du  fang  répandu} 
mais  entre  des  phyficiens  la  paix  eft  bientôt  faite  ; chacun  a 
couché  avec  fa  femme  fans  penfer  le  moins  du  monde  à fon 
ovaire  , ni  à fes  trompes  de  fallope.  Les  femmes  font  devenues 
grofles  ou  enceintes  , fans  demander  feulement  comment  ce 
myftère  s’opère.  C’eft  ainfi  que  vous  femez  du  bled,  & que  vous 
ignorez  comment  le  bled  germe  en  terre. 

Le  jeune  marié. 

Oh  ! je  le  fais  bien  } on  me  l’a  dit  il  y a longtems  } c’eft  par 
pourriture.  Cependant  il  me  prend  quelquefois  des  envies  de 
cite  de  tour  ce  qu’on  m’a  dit.. 
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Le  philosophe. 

C’eft  une  fort  bonne  envie.  Je  vous  confeille  de  douter  de 
tout , excepté  que  les  triangles  d’un  triangle  font  égaux  à deux 
droits  , & que  les  triangles  qui  ont  même  bafe  & même  hauteur 
font  égaux  entr’eux  , ou  autres  proportions  pareilles  , comme 
par  exemple  que  deux  & deux  font  quatre. 

Le  jeune  marié. 

Oui , je  crois  qu’il  eft  fort  fage  de  douter  ; mais  je  fens  que 
je  fuis  curieux.  Je  voudrais  , quand  ma  volonté  remue  mon 
bras  ou  ma  jambe , découvrir  le  reffort  par  lequel  ma  volonté 
les  remue  -,  car  fùrement  il  y en  a un.  Je  fuis  quelquefois  tout 
étonné  de  pouvoir  lever  & baiffer  mes  yeux  , & de  ne  pou- 
voir dreffer  mes  oreilles.  Je  penfe  , & je  voudrais  connaître  un 
peu....  là.,  toucher  au  doigt  ma  penfée.  Cela  doit  être  fort 
curieux.  Je  cherche  fi  je  penfe  par  moi-méme  , fi  Dieu  me  don- 
ne mes  idées  , fi  mon  ame  eft  venue  dans  mon  corps  à fix  femai- 
nes  ou  à un  jour , comment  elle  s’eft  logée  dans  mon  cerveau  ; 
fi  je  penfe  beaucoup  quand  je  dors  profondément , & quand  je 
fuis  en  létargie.  Je  me  creufe  la  cervelle  pour  favoir  comment 
un  corps  en  pouffe  un  autre.  Mes  fenfations  ne  m’étonnent  pas 
moins  ; j’y  trouve  du  divin , & furtout  dans  le  plaifir.  J’ai  fait 
quelquefois  mes  efforts  pour  imaginer  un  nouveau  fens  , & je 
n’ai  jamais  pu  y parvenir.  Les  géomètres  favent  toutes  ces  cho- 
fes  ; ayez  la  bonté  de  m’inftruire. 

Le  philosophe. 

Hélas  ! Nous  fournies  aufli  ignorans  que  vous  j adreffez-vous 
à la  Sorbonne. 


ÉTATS  GÉNÉRAUX. 

IL  y en  a toujours  eu  dans  l’Europe  , & probablement  dans 
toute  la  terre , tant  il  eft  naturel  d’affembler  la  famille , pour 
connaître  fes  intérêts  & pourvoir  à fes  befoins.  Les  Tartares 
avaient  leur  Courilti.  Les  Germains  , félon  Tacite  , s’aflem- 
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blaient  pour  délibérer.  Les  Saxons  8ç  les  peuple»  du  nord  eurent 
leur  Wutenagtmot.  Tout  fut  états  généraux  dans  les  républiques 
grecques  & romaines. 

Nous  n’en  voyons  point  chez  les  Egyptiens  , chez  les  Per- 
fes  , chez  les  Chinois , parce  que  nous  n’avons  que  des  fragmens 
fort  imparfaits  de  leurs  hiftoires  ; nous  ne  les  connailïons  guères 
que  depuis  le  tems  où  leurs  rois  furent  abfolus , ou  du  moins  de- 
puis le  tems  où  ils  n’avaient  que  les  prêtres  pouf  contrepoids  de 
leur  autorité. 

Quand  les  comices  furent  abolis  à Rome  , les  gardes  préto- 
riennes prirent  leur  place  ; des  foldats  infolens  , avides , barbares 
& lâches  furent  la  république.  Septii ne  Scvère  les  vainquic  & les 
cafla. 

Les  états  généraux  de  l’empire  Ottoman  (ont  les  janiffaires  & 
les  fpahis  ; dans  Alger  & dans  Tunis  c’eil  la  milice. 

Le  plus  grand,  & le  plus  (ingulier  exemple  de  ces  états  gé- 
néraux ell  la  diète  de  Ratisbor.ne  qui  dure  depuis  cent  ans  , où 
(iégent  continuellement  les  repréfenrans  de  l’empire  , les  minil- 
tres  des  électeurs  , des  princes  , des  comtes  , des  prélats  & des 
villes  impériales , lefquelles  font  au  nombre  de  trente-fept. 

Les  féconds  états  généraux  de  l’Europe  (ont  ceux  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Ils  ne  font  pas  toujours  aflemblés  comme  la  diète 
de  Ratisbonne , mais  ils  font  devenus  li  néceffaires  que  le  roi  les. 
convoque  tous  les  ans.  ...  » 

La  enambre  des  communes  répond  précifément  aux  députés 
des  villes  reçus  dans  la  diète  de  l’empire  j mais  elle  eR  en  beau- 
coup plus  grand  nombre , & jouit  d’un  pouvoir  bien  fupérieur. 
C’eil  propiement  la  nation.  I.es  pairs  & les  évêques  ne  font  en 
parlement  que  pour  eux  , & la  chambre  des  .cemnr.uries  y ell 
pour  tout  le  pays.  Ce  parlement  d’Angleterre  n’eii  autre  chofe 
qu’une  imitation  perfectionnée  de  quelques  états  généraux  de 
France. 

En  1355,  fous  le  roi  Jean , les  trois  états  furent  aflemblés  à 
Paris  pour  fecourir  le  roi  Jean  contre  les  Anglais.  îls  lui  accor- 
dèrent une  fomme  confidérable , A cinq  livres  cinq  fous  le  marc  , 
de  peur  que  le  roi  n’en  changeât  la  valeur  numéraire,  Ils  ré- 
glèrent l'impôt  néceflaire  pour  recueillir  cet  argent  -,  & ils  éta- 
blirent. neuf  coinmiflaires  pour  préflder  à U recette.  Le  roi  pro-, 
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mit  pour  lui  & pour  fes  fuccefïeurs  de  ne  faire  dans  l’avenir  au- 
cun changement  dans  la  monnoie. 

Qu’eft-ce  que  promettre  pour  foi  & pour  fes  héritiers  ? ou 
c’eft  ne  rien  promettre  , ou  c’eft  dire , ni  moi , ni  mes  héritiers 
n’avons  le  droit  d’altérer  la  monnoie  , nous  fommes  dans  l’irn- 
puiffance  de  faire  le  mal. 

Avec  cet  argent  qui  fut  bientôt  levé , on  forma  aifément  une 
armée  , qui  n’empêcha  pas  le  roi  Jean  d’être  fait  prifonnier  à la 
bataille  de  Poitiers. 

On  devait  rendre  compte  aux  états  au  bout  de  l’année  de 
l’empli^  de  la  fomme  accordée.  C’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  aujour- 
d’hui en  Angleterre  avec  la  chambre  des  communes.  La  nation 
Anglaife  a confervé  tout  ce  que  la  nation  Françaife  a perdu. 

Les  états  généraux  de  Suède  ont  une  coutume  plus  honorable 
encor  à l’humanité,  & qui  ne  fe  trouve  chez  aucun  peuple,  lis 
admettent  dans  leurs  aiïemblées  deux  cent  payfans  qui  font  un 
corps  féparé  des  trois  autres  , & qui  foutiennent  la  liberté  de 
ceux  qui  travaillent  à nourrir  les  hommes. 

Les  états  généraux  de  Dannemarck  prirent  une  réfolution 
toute  contraire  en  i 660  ; iis  fe  dépouillèrent  de  tous  leurs  droits 
en  faveur  du  roi.  Ils  lui  donnèrent  un  pouvoir  abfolu  & illimité. 

■ Mais  ce  qui  eft  plus  étrange  , c’eft  qu’ils  ne  s’en  font  point  re- 
pentis jufqu’û  prêtent. 

Les  états  généraux  en  France  n’ont  point  été  aflemblés  depuis 
1 <5  x } , & les  Corte{  d’Efpagne  ont  duré  cent  ans  après.  On  les 
aflembla  encor  en  1712  pour  confirmer  la  renonciation  de  P Ai- 
lippe  V à la  couronne  de  France.  Ces  états  généraux  n’ont  point 
été  convoqués  depuis  ce  tems. 


GENESE. 

L’Ecrivain  facré  s’étant  conformé  aux  idées  reçues , & n’ayant 
pas  dû  s’en  écarter , puifque  fans  cette  condefcendance  il 
n’aurait  pas  été  entendu , il  ne  nous  relie  que  quelques  remarques 
à faire  fur  la  phyûque  de  ces  tems  reculés  ; car  pour  la  théologie 
nous  !a  refpeélons  } nous  y croyons  & nous  n’y  touchons  jamais.- 
Au  commencement  DlEU  cria  le  ciel  & la  terre: 

O O iij, 
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C’eft  ainfi  qu’on  a traduit  ; mais  la  traduction  n’eft  pas  exaCte. 
Il  n’y  a pas  d'homme  un  peu  inftruit  qui  ne  fâche  que  le  texte 
porte  , Au  commencement  les  Dieux  firent  , ou  les  Dieux  fit , le 
ciel  & la  terre.  Cette  leçon  d’ailleurs  eft  conforme  à l’ancienne 
idée  des  Phéniciens  , qui  avaient  imaginé  que  Dieu  employa 
des  Dieux  inférieurs  pour  débrouiller  le  chaos  , le  Chaut  Ereb. 
Les  Phéniciens  étaient  depuis  longtems  un  peuple  puiflant  qui 
avait  fa  théogonie  avant  que  les  Hébreux  fe  fuflent  emparés  de 
quelques  cantons  vers  fon  pays.  Il  eft  bien  naturel  de  penfer 
que  quand  les  Hébreux  eurent  enfin  un  petit  établiflement  vers 
la  Phénicie , ils  commencèrent  à apprendre  la  langue.  Alors  , 
leurs  écrivains  parurent  emprunter  l’ancienne  phyfique  de  leurs 
maîtres  ; c’eft  la  marche  de  l’efprit  humain. 

Dans  le  tems  où  l’on  place  Molfe , les  philofophes  Phéniciens 
en  favaient-ils  allez  pour  regarder  la  terre  comme  un  point , 
en  comparaifon  de  la  multitude  infinie  de  globes  que  Dieu  a 
placés  dans  l’immenfité  de  l’efpace  qu’on  nomme  le  Ciel  ? Cette 
idée  fi  ancienne  & fi  fauffe  , que  le  ciel  fut  fait  pour  la  terre , 
a prefque  toujours  prévalu  chez  le  peuple  ignorant.  C’eft  à-peu- 
près  comme  fi  on  difait  que  Dieu  créa  toutes  les  montagnes 
& un  grain  de  fable  , & qu’on  s’imaginât  que  ces  montagnes 
ont  été  faites  pour  ce  grain  de  fable.  Il  n’eft  guères  poflible 
que  les  Phéniciens  fi  bons  navigateurs  n’euffent  pas  quelques 
bons  aftronomes  : mais  les  vieux  préjugés  prévalaient , & ces 
vieux  préjugés  durent  être  ménagés  par  l’auteur  de  la  Genèfe 
qui  écrivait  pour  enfeigner  les  voies  de  Dieu  & non  la  phyfique. 

La  terre  était  tohu  bohu  & vuide  ; les  ténèbres  étaient  fur  la 
face  de  C abîme  , & Le/prit  de  Dieu  était  porté  fur  les  eaux. 

Tohu  bohu  fignifie  précifément  chaos  , défordre  ; c’eft  un  de 
ces  mots  imitatifs  qu’on  trouve  dans  toutes  les  langues , co  mme 
fans  deffus  deflous  , tintamarre  , triftrac  , tonnerre  , bombe. 
La  terre  n’était  point  encore  formée  telle  qu’elle  eft  ; la  matière 
exiftait , mais  la  puiffance  divine  ne  l’avait  point  encor  arran- 
gée. L’efprit  de  Dieu  fignifie  à la  lettre  1 e foufile  t le  vent  qui 
agitait  les  eaux.  Cette  idée  eft  exprimée  dans  les  ffagmens  de 
Fauteur  Phénicien  S anchoniaion.  Les  Phéniciens  croyaient 
comme  tous  les  autres  peuples  la  matière  éternelle.  Il  n’y  a 
pas  un  feul  auteur  dans  l’antiquité  qui  ait  jamais  dit  qu’on  eût 
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tiré  quelque  chofe  du  néant.  On  ne  trouve  même  dans  toute 
la  Bible  aucun  paffage  où  il  foit  dit  que  la  matière  ait  été  laite 
de  rien.  Non  que  la  création  de  rien  ne  foit  très  vraie  i mais 
cette  vérité  n’était  pas  connue  des  Juifs  charnels. 

Les  hommes  furent  toûjours  partagés  fur  la  queftion  de  l’é- 
ternité du  monde , mais  jamais  lur  l’éternité  de  la  matière. 

Ex  nibilo  nibil  , in  nihilum  ml  pajfe  reverti. 

Voilà  l’opinion  de  toute  l’antiquité. 

Dieu  dit , Que  la  lumière  foit  faite  , & la  lumière  fut  faite  f 
& il  vit  que  la  lumière  était  bonne  ; & il  divifa  la  lumière  des  té- 
nèbres , & il  appella  la  lumière  jour  , & les  ténèbres  nuit  ; & le 
foir  & le  matin  jurent  un  jour.  Et  Dieu  dit  auffi  , Que  le  firma- 
pnent  foit  fait  au  milieu  des  eaux  , & qu'il  fépare  les  eaux  des 
'{aux  ; & DlEU  fit  le  firmament  ; & il  divifa  les  eaux  au-deffus 
du  firmament  des  eaux  au-deffous  du  firmament , & Dieu  appella 
le  firmament  Ciel  ; & le  foir  Cf  le  matin  fit  le  fécond  jour  &c. , & 
il  vit  que  cela  était  bon. 

Commençons  par  examiner  fi  l’évêque  d’Avranche  Huet , Le 
Clerc , &c.  n’ont  pas  évidemment  raifon  contre  ceux  qui  pré- 
tendent trouver  ici  un  tour  d’éloquence. 

Cette  éloquence  n’eft  affeéiée  dans  aucune  hifloire  écrite  par 
les  Juifs.  Le  ftile  eft  ici  de  la  plus  grande  fimplicité  , comme 
dans  le  refte  de  l’ouvrage.  Si  un  orateur  , pour  faire  connaître 
la  puiffance  de  Dieu  , employait  feulement  cette  expreflion  , 
Il  dit , Que  la  lumière  foit , & la  lumière  fut , ce  ferait  alors  du 
fublime.  Tel  eft  ce  paffage  d’un  pfaume  , Dixit , & fada  finit. 
C’eft  un  trait  qui  étant  unique  en  cet  endroit  , & placé  pour 
faire  une  grande  image,  frappe  l’efprit  & l'enlève.  Mais  ici, 
c’eft  le  narré  le  plus  fimple.  L’auteur  Juif  ne  parle  pas  de  la 
lumière  autrement  que  des  autres  objets  de  la  création  ; il  dit 
également  à chaque  article  , & Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Tout 
eft  fublime  dans  la  création  fans  doute  ; mais  celle  de  la  lu- 
mière ne  l’elt  pas  plus  que  celle  de  l’herbe  des  champs  ; le 
fublime  eft  ce  qui  s’élève  au-deffus  du  refte  , &•  le  même  tour 
règne  partout  dans  ce  chapitre.  ' 

C’était  encor  une  opinion  fort  ancienne  , que  la  lumière  ne 
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venait  pas  du  foieil.  On  la  voyait  répandue  dans  l’air  avant  le 
lever  & après  le  coucher  de  cet  aftre  ; on  s’imaginait  que  le 
foieil  ne  fervait  qu’à  la  pouffer  plus  fortement  : aufli  l’auteur 
de  la  Genèfe  fe  conforme  - 1 - il  à cette  erreur  populaire  , & 
même  il  ne  fait  créer  le  foieil  & la  lune  que  quatre  jours  après 
la  lumière.  11  était  impoflible  qu’il  y eût  un  matin  & un  foie 
avant  qu’il  exiflâr  un  foieil.  L’auteur  infpiré  daignait  defcendre 
aux  préjugés  vagues  & greffiers  de  la  nation.  Dieu  ne  pré- 
tendait pas  enfeigner  la  philofophie  aux  Juifs.  11  pouvait  éle- 
ver leur  efprit  jufqu’a  ta  vérité  , mais  il  aimait  mieux  defcen- 
dre jufqu’à  eux.  On  ne  peut  trop  répéter  cette  foîution. 

La  réparation  de  la  lumière  & des  ténèbres  n’eft  pas  d’une 
autre  phyfique  -,  il  femble  que  la  nuit  & le  jour  fuflent  mêlés 
enfemble  comme  des  grains  d’efpèces  différentes  que  l’on  fé- 
pare  les  uns  des  autres.  On  fait  affez  que  les  ténèbres  ne  font 
autre  chofe  que  la  privation  de  la  lumière  , & qu’il  n'y  a de 
lumière  en  effet  qu’autant  que  nos  yeux  reçoiveut  cette  fenfa- 
tion  ; mais  on  était  alors  bien  loin  de  connaître  ces  vérités. 

L’idée  d’un  firmament  eft  encor  de  la  plus  haute  antiquité. 
On  s’imaginait  que  les  cieux  éraient  très  folides , parce  qu’on 
y voyait  toujours  les  mêmes  phénomènes.  Les  cieux  roulaient 
fur  nos  têtes  j ils  étaient  donc  d’une  matière  fort  dure.  Le 
moyen  de  fupputer  combien  les  exhalaifons  de  la  terre  8c 
des  mers  pouvaient  fournir  d’eau  aux  nuages  ? 11  n’y  avait 
point  de  HalUy  qui  pût  faire  ce  calcul.  On  fe  figurait  donc 
des  réfervoirs  d’eau  dans  le  ciel.  Ces  réfervoirs  ne  pou- 
vaient être  portés  que  fur  une  bonne  voûte  ; on  voyait  à 
travers  cette  voûte , elle  était  donc  de  cryffal.  Pour  que  les 
eaux  fupérieures  tombaffent  de  cette  voûte  fur  la  térre  , il  était 
néccifatre  qu’il  y eût  des  portes  , des  éclufes  , des  cataraéles 
qui  s’ouvriiient  8c  fe  fermaffent.  Telle  était  l’affronomie  d’a- 
lors j tte  puifqu’on  écrivait  pour  les  Juifs  , il  falait  bien  adopter 
leurs  idées  groffières  empruntées  des  autres  peuples  un  peu  moins 
groffiers  qu’eux. 

Dieu  fit  deux  grands  luminaires  , l’un  pour  prifider  au  jour  , 
l’autre  à la  nuit  ,•  il  fit  aujji  Us  étoiles. 

C’eft  toujours  , il  eft  vrai  , la  même  ignorance  de  la  nature. 
Les  Juifs  ne  favaient  pas  que  la  lune  n’éclaire  que  par  une  lu- 
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mière  réfléchie.  L’auteur  parle  ici  des  étoiles  comme  de  points 
lumineux  tels  qu’on  les  voit , quoiqu’elles  l'oient  autant  de  fo- 
leils  dont  chacun  a des  mondes  roulans  autour  de  lui.  L’Efiprit 
faint  fe  proportionnait  donc  à l’efprit  du  tems.  S’il  avait  dit  que 
le  foleil  eft  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre  , & la  lune 
cinquante  fois  plus  petite  , on  ne  l’aurait  pas  compris.  Ils  nous 
paraiflent  deux  affres  prefque  également  grands. 

Dieu  dit  auffi  , Faifons  l’homme  à notre  image  , & qu’il  pré- 
Jide  aux  poijfons  , & c. 

Qu’entendaient  les  Juifs  par  Faifons  l’homme  à notre  image? 
ce  que  toute  l’antiquité  entendait. 

Finxit  tri  tjjigiem  moderamum  cunüa  Deorum. 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle  nation  n’ima- 
gina un  Dieu  fans  corps  ; & il  eft  impoflible  de  fe  le  repréfen- 
ter  autrement.  On  peut  bien  dire  , Dieu  n’eft  rien  de  ce  que 
nous  connaiflons  ; mais  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  de  ce 
qu’il  eft.  Les  Juifs  crurent  DiEUConftamment  corporel , comme 
tous  les  autres  peuples.  Tous  les  premiers  pères  de  l’églife  cru- 
rent aufii  Dieu  corporel  , jufqu’à-ce  qu’ils  euflent  embrafle 
les  idées  de  Platon  , ou  plutôt , jufqu’à-ce  que  les  lumières  du 
chriflianifme  fuffent  plus  pures. 

Il  les  cria  mâle  & jemel le. 

Si  Dieu  , ou  les  Dieux  fécondaires  , créèrent  l’homme  mâle 
& femelle  à leur  refîemblance  , il  fembie  en  ce  cas  que  les  Juifs 
croyaient  Dieu  , & les  Dieux  mâles  & femelles.  On  a recher- 
ché fi  l’auteur  veut  dire  que  l’homme  avait  d’abord  les  deux 
l'exes  , ou  s’il  entend  que  Dieu  fit  Adam  & Eve  le  môme  jour. 
Le  fens  le  plus  naturel  eft  que  Dieu  forma  Adam  & Eve  en 
même  tems  ; mais  ce  fens  contredirait  abfolument  la  formation 
de  la  femme  faite  d’une  côte  de  l’homme  longtems  après  les  fept 
jours. 

Et  il  fe  repofa  le  feptiéme  jour. 

Les  Phéniciens , les  Caldéens  , les  Indiens  difaient  que  Dieu 
avait  fait  le  monde  en  fix  tems  , que  l’ancien  Zoroajlre  appelle 
les  fix  gahamhars  fi  célèbres  chez  les  Perfes. 

Il  eft  inconteftable  que  tous  ces  peuples  avaient  une  théo- 
logie avant  que  les  Juifs  habitaffent  les  déferts  d'Oreb  & 
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de  Sinaï  , avant  qu’ils  pulTent  avoir  des  écrivains.  Plu- 
fieurs  favans  ont  cru  vraifemblable  que  l’allégorie  des  lîx 
jours  eft  imitée  de  celle  des  fix  teins.  Dieu  peut  avoir 
permis  que  de  grands  peuples  euffent  cette  idée  , avant  qu’il 
l’eût  infpirée  au  peuple  Juif.  Il  avait  bien  permis  que  les 
autres  peuples  inventaflent  les  arts  avant  que  les  Juifs  en  euf- 
fent aucun. 

Du  lieu  de  volupté  fortuit  un  fleuve  qui  arrofait  le  jardin  , & 
de  là  fe partageait  en  quatre  fleuves  ; l un  s'appelle  Phifon  , qui 
tourne  dans  le  pays  d‘ Evitât  h où  vient  l’or  ...  Le  fécond  s’ap- 
pelle Gehon  qui  entoure  l’Ethiopie . ...  Le  troifléme  efl  le  Tigre  , 
& le  quatrième  l’ Euphrate. 

Suivant  cette  verfion  , le  paradis  terreflre  aurait  contenu 
près  du  tiers  de  l’Afie  & de  l’Afrique.  L’Euphrate  & le  Tigre 
ont  leur  fource  à plus  de  foixante  grandes  lieues  l’un  de  l’au- 
tre , dans  des  montagnes  horribles  qui  ne  reffemblent  guères  à 
un  jardin.  Le  fleuve  qui  borde  l’Ethiopie  , & qui  ne  peut  être 
que  le  Nil , commence  à plus  de  mille  lieues  des  fources  du 
Tigre  & de  l’Euphrate  ; & fi  le  Phifon  eft  le  Phafe  , il  efl  allez 
étonnant  de  mettre  au  même  endroit  la  fource  d’un  fleuve  de 
Scythie  & celle  d’un  fleuve  d’Afrique.  11  a donc  falu  chercher 
une  autre  explication  & d’autres  fleuves.  Chaque  commentateur 
a fait  fon  paradis  terreflre. 

On  a dit  que  le  jardin  d’Eden  reffemble  à ces  jardins  d’Eden 
à Saana  dans  l’Arabie  heureufe  , fameufe  dans  toute  l’antiquité  ; 
que  les  Hébreux  , peuple  très  récent , pouvaient  être  une  horde 
Arabe  * & fe  faire  honneur  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  beau  dans 
le  meilleur  canton  de  l’Arabie  ; qu’ils  ont  toujours  employé  pour 
eux  les  anciennes  traditions  des  grandes  nations  au  milieu  def- 

Juelles  ils  étaient  enclavés.  Mais  ils  n’en  étaient  pas  moins  con- 
uits par  le  Seigneur. 

Le  Seigneur  prit  donc  l’homme  , & le  mit  dans  le  jardin  de  vo- 
lupté , afin  qu’il  le  cultivât. 

C’eft  fort  bien  fait  de  cultiver  fon  jardin , mais  il  eft  difficile 
qu’ Adam  cultivât  un  jardin  de  mille  lieues  de  long  ; apparem- 
ment qu’on  lui  donna  des  aides.  Il  faut  donc  encor  une  lois  que 
les  commentateurs  exercent  ici  leur  talent  de  deviner.  Aufli  a-t- 
on  donné  à ces  quatre  fleuves  trente  polirions  différentes. 
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Ne  mange q point  du  fruit  de  la  fcience  du  bien  & du  mal. 

Ii  eft  difficile  de  concevoir  qu’il  y ait  eu  un  arbre  qui  ensei- 
gnât le  bien  & le  mal , comme  il  y a des  poiriers  & des  abrico- 
tiers. D'ailleurs , on  a demande  pourquoi  Dieu  ne  veut  pas 
que  l’homme  connaiffe  le  bien  & le  mal  l Le  contraire  ne  pa- 
rait-il  pas  ( Ii  on  oie  le  dire  ) beaucoup  plus  digne  de  Dieu  , & 
beaucoup  plus  néceflaire  à l’homme  r 11  Semble  à notre  pauvre 
raifon  que  Dieu  devait  ordonner  de  manger  beaucoup  de  ce 
fruit  ; mais  on  doit  Soumettre  Sa  raiSon  , & conclure  feulement 
qu’il  Saut  obéir  à Dif.u. 

Dis  que  vous  en  aureq  mangé  vous  mourre 

Cependant  Adam  en  mangea  & n’en  mourut  point.  Au  con- 
traire , on  le  fait  vivre  encor  neuf  cent  trente  ans.  Plufieurs 
pères  ont  regardé  tout  cela  comme  une  allégorie.  En  effet , on 
pourait  dire  que  les  autres  animaux  ne  Savent  pas  qu’ils  mour- 
ront , mais  que  l’homme  le  Sait  par  Sa  raiSon.  Cette  raiSon  eft 
l’arbre  de  la  (cience  qui  lui  fait  prévoir  fa^fei.  Cette  explication 
ferait  peut  être  la  plus  raiSonnable  } mais  nous  n’oSons  pro- 
noncer. 

Le  Seigneur  dit  aujji , Il  nefl  pas  bon  que  l'homme  fait  feul , 
faifons-lui  une  aide  Jemblable  à lui. 

On  s’attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une  femme  : mais 
auparavant  il  lui  amène  tous  les  animaux.  Peut-être  y a-t-il 
ici  quelque  tranSpoSition  de  copifte. 

Lt  le  nom  qu  Adam  donna  à chacun  des  animaux  efl  fon  véri- 
table nom. 

Ce  qu’on  peut  entendre  par  le  véritable  nom  d’un  animal  Se- 
rait un  nom  qui  désignerait  toutes  les  propriétés  de  Son  eSpèce  , 
ou  du  moins  les  principales  ; mais  il  n’en  eft  ainlî  dans  aucune 
langue.  Il  y a dans  chacune  quelques  mots  imitatifs , comme 
coq  & coucou  en  celte  , qui  aéfignent  un  peu  le  cri  du  coq  & 
du  coucou.  Tintamarre , triclrac  ; alali  en  grec  , loupous  en  latin, 
&c.  Mais  ces  mots  imitatifs  Sont  en  très  petit  nombre.  De 
plus  , Si  Adam  eût  ainlî  connu  toutes  les  propriétés  des  animaux, 
ou  il  avait  déjà  mangé  du  fruit  de  la  Science,  ou  Dieu  Semblait 
n’avoir  pas  beSoin  de  lui  interdire  ce  fruit.  Il  en  Savait  déjà  plus 
que  la  Société  royale  de  Londres  , & l’académie  des  Sciences. 

ObSetvez  que  c’eft  ici  la  première  fois  qu  'Adam  eft  nommé  * 
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dans  la  Genèfe.  Le  premier  homme  , chez  les  anciens  bracma- 
nes  , prodigieufement  antérieurs  aux  Juifs  , s'appelait  Adimo , 
l’enfant  de  la  terre  , & fa  temme  Procriti , la  vie  ; c’cft  ce  que 
dit  le  Védam  dans  la  fécondé  formation  du  monde.  Adam  & Eve 
lignifiaient  ces  mêmes  chofes  dans  la  langue  phénicienne.  Nou- 
velle preuve  que  l’efprit  faint  le  conformait  aux  idées  reçues. 

Lors  qu Adam  étau  endormi , DlE  V prit  une  de  fer  côtes  , & mie 
de  la  chair  à la  place  ; & de  la  côte  qu’il  avait  tirée  d’Adam  il  bâtit 
une  femme  , & il  amena  la  femme  à Adam. 

Le  Seigneur  ( un  chapitre  auparavant  ) avait  déjà  créé  le  mâle 
& la  femelle  ; pourquoi  donc  ôter  une  côte  à l’homme  pour  en 
faire  une  femme  qui  exiftait  déjà?  On  répond  que  l’auteur  an- 
nonce dans  un  endroit  ce  qu’il  explique  dans  l'autre.  On  répond 
encor  que  cette  allégorie  foumet  la  femme  à fon  mari , & ex- 
prime leur  union  intime.  Bien  des  gens  ont  cru  fur  ce  verfet  que 
les  hommes  ont  une  côte  de  moins  que  les  femmes.  Mais  c’eft 
une  héréfie;  & l’an**pmie  nous  fait  voir  qu’une  femme  n’eft  pas 
pourvue  de  plus  de  côtes  que  fon  mari. 

Or  le  ferpent  était  le  plus  rufé  de  tous  les  animaux  de  la  terre , 
&c.  : il  dit  à la  jemme  , &c. 

Il  n’eft  fait  dans  tout  cet  article  aucune  mention  du  diable, 
tout  y eft  phyfique.  Le  ferpent  était  regardé  non  - feulement 
comme  le  plus  rufé  des  animaux  par  toutes  les  nations  orienta- 
les , mais  encor  comme  immortel.  Les  Caldéens  avaient  une 
fable  d’une  querelle  entre  Dieu  & le  ferpent  ; & cette  fable 
avait  été  confervée  par  Phérécide.  Origéne  la  cite  dans  fon 
livre  6.  contre  Celle.  On  portait  un  ferpent  dans  les  fêtes  de 
Bacchus.  Les  Egyptiens  attachaient  une  efpéce  de  divinité  au 
ferpent,  au  rapport  d’Eufcbe  dans  fa  préparation  évangélique 
livre  premier  chap.  X.  Dans  l'Arabie  & dans  les  Indes  , à la 
Chine  même,  le  ferpent  était  regardé  comme  le  fymbole  de  la 
vie  ; & de-lâ  vint  que  les  empereurs  de  la  Chine  , antérieurs 
à Moife , pot tèrent  toujours  l’image  d’un  ferpent  fur  leur  poi- 
trine. 

Eve  n’eft  point  étonnée  que  le  ferpent  lui  parle.  Les  animaux 
ont  parlé  dans  toutes  les  anciennes  niftoires , & c’eft  pourquoi 
lorfque  Pilpay  & Lokman  firent  parler  les  animaux,  perfonne 
n’en  fut  furpris. 
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Toute  cette  avanture  parait  fi  phyfique  & fi  dépouillée  de 
toute  allégorie , qu’on  y rend  raifon  pourquoi  le  ferpent  rampe 
depuis  ce  tems-là  fur  fon  ventre , pourquoi  nous  cherchons 
toujours  à l’écrafer , & pourquoi  il  cherche  toujours  à nous 
mordre  ( du  moins  à ce  qu’on  croit  ) ; précifément  comme  on 
rendait  raifon  dans  les  anciennes  métamorphofes  pourquoi  le 
corbeau  qui  était  blanc  autrefois  eft  noir  aujourd’hui , pourquoi 
le  hibou  ne  fort  de  fon  trou  que  de  nuit , pourquoi  le  loup 
aime  le  carnage , &c.  Mais  les  pères  ont  cru  que  c’eff  une 
allégorie  auffi  manifefte  que  refpeélable.  Le  plus  lùr  eft  de  les 
croire. 

Je  multiplierai  vos  mifères  & vos  grojfejfes  , vous  enfanterez 
dans  la  douleur  , vous  fere [ fous  la  puiffance  de  l’homme  , & il 
vous  dominera. 

On  demande  pourquoi  la  multiplication  des  groflefles  eft 
une  punition  ? C’était  au  contraire,  dit-on  , une  très  grande  bé- 
nédiction , & furtout  chez  les  Juifs.  Les  douleurs  de  l’enfante- 
ment ne  font  confidérables  que  dans  les  femmes  délicates  5 
celles  qui  font  accoutumées  au  travail  accouchent  très  aifément, 
furtout  dans  les  climats  chauds.  Il  y a quelquefois  des  bêtes 
qui  fouffrent  beaucoup  dans  leur  géfine  ; il  y en  a même  qui 
en  meurent.  Et  quant  à la  fupériorité  de  l'homme  fur  la  fem- 
me , c’eft  une  cnofe  entièrement  naturelle  ; c’eft  l’effet  de  la 
force  du  corps  & même  de  celle  de  l’efprit.  Les  hommes  en 
général  ont  des  organes  plus  capables  d'une  attention  fuivie 
que  les  femmes,  & font  plus  propres  aux  travaux  de  la  tête 
& du  bras.  Mais  quand  une  femme  a le  poignet  & l’efpnt 
plus  fort  que  fon  mari,  elle  en  eft  partout  la  maitrefTe  ; c’eft 
alors  le  mari  qui  cil  fournis  à la  femme.  Cela  eft  vrai  ; mais  il 
fe  peut  très  bien  qu’avant  le  péché  originel  il  n’y  eût  ni  fujé- 
tion,  ni  douleur. 

Le  S eigneur  leur  fit  des  tuniques  de  peau. 

Ce  paflage  prouve  bien  que  les  Juifs  croyaient  un  Dieu 
corporel.  Un  rabin  nommé  Eliefer  a écrit  que  Dieu  couvrit 
Adam  & Eve  de  la  peau  même  du  ferpent  qui  les  avait  ten- 
tés; & Origine  prétend  que  cette  tunique  de  peau  était  une 
nouvelle  chair  , un  nouveau  corps , que  Dieu  fit  à l’homme. 
Il  vaut  mieux  s’en  tenir  au  texte  avec  refpeft. 
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Et  le  Seigneur  dit  , Voilà  Adam  qui  ejl  devenu  comme  F un  de 
nous. 

Il  femblerait  que  les  Juifs  admirent  d’abord  plufieurs  Dieux. 
11  eft  plus  difficile  de  l'avoir  ce  qu’ils  entendent  par  ce  mot 
Dieux  , Eloini.  Quelques  commentateurs  ont  prétendu  que  ce 
mot , l'un  de  nous , lignifie  la  Trinité  ; mais  il  n’eft  pas  alfuré- 
ment  queftion  de  la  Trinité  dans  la  Bible.  La  Trinité  n’eft  pas 
un  compofé  de  plufieurs  Dieux  , c’elt  le  même  Dieu  triple  -,  & 
jamais  les  Juifs  n’entendirent  parler  d’un  Dieu  en  trois  perfon- 
nes.  Par  ces  mots,  Jémblable  à nous , il  eft  vraifemblable  que  les 
Juifs  entendaient  les  anges  Eloim.  C’eft  ce  qui  fit  penl'er  à plu- 
fieurs doéles  téméraires  que  ce  livre  ne  fut  écrit  que  quand  ils 
adoptèrent  la  créance  de  ces  Dieux  inférieurs.  Mais  c’eft  une 
opinion  condamnée. 

Le  Seigneur  le  mit  hors  du  jardin  de  volupté,  afin  qu’il  cultivât 
la  terre. 

Mais  le  Seigneur,  difent  quelques  uns , l’avait  mis  dans  le 
jardin  de  volupté  afin  quil  cultivât  ce  jardin.  Si  Adam  de  jar- 
dinier devint  laboureur,  ils  difent  qu’en  cela  fon  état  n’empira 
pas  beaucoup.  Un  bon  laboureur  vaut  bien  un  bon  jardinier. 
Cette  folution  nous  femble  trop  peu  férieufe.  Il  vaut  mieux 
dire  que  Dieu  punit  la  défobéiffance  par  le  banniiTement  du 
lieu  natal. 

Toute  cette  h'ftoire  en  général  fe  rapporte  , félon  des  com- 
mentateurs trop  hardis  , à l’idée  qu’eurent  tous  les  hommes,  & 
qu’ils  ont  encore  , que  les  premiers  tems  valaient  mieux  que  les 
nouveaux.  On  a toujours  plaint  le  préfent,  & vanté  le  paffé. 
Les  hommes  furchargés  de  travaux  ont  placé  le  bonheur  dans 
l’oiliveté,  ne  fongeant  pas  que  le  pire  des  états  eft  celui  d’un 
homme  qui  n’a  rien  à faire.  On  fe  vit  fouvent  malheureux  , 
& on  fe  forgea  l’idée  d’un  tems  où  tout  le  monde  avait  été 
heureux.  C’eft  à-peu-près  comme  fi  on  difait , il  fut  un  tems 
où  il  ne  périflait  aucun  aibre  , où  nulle  béte  n’était  ni  malade  , 
ni  faible,  ni  dévorée  par  une  autre,  où  jamais  les  araignées  ne 
prenaient  de  mouches.  Delà  l’idée  du  fiécle  d’or , de  l’œuf  percé 
par  Arimane,  du  ferpent  qui  déroba  à l'âne  la  recette  de  la  vie 
neureufe  & immortelle  que  l’homme  avait  mis  fur  fon  bât, 
delà  ce  combat  de  Typhon  comte  Ofiris , à’Uphionée  contre 
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les  Dieux , & cette  fameufe  boëte  de  Pandore , & tous  ces 
vieux  contes  dont  quelques-uns  font  ingénieux , & dont  aucun 
n’eft  inftru&if.  Mais  nous  devons  croire  que  les  fables  des 
autres  peuples  font  des  imitations  de  l’hiftoire  hébraïque  ; puif- 
que  nous  avons  l’ancienne  hiftoire  des  Hébreux,  & que  les 
premiers  livres  des  autres  nations  font  prefque  tous  perdus.  De 
plus , les  témoignages  en  faveur  de  la  Genèfe  font  irréfra- 
gables. 

Et  U mit  devant  le  jardin  de  volupté  un  chérubin  avec  un 
glaive  tournoyant  & enflammé  pour  garder  l’entrée  de  l'arbre  de  vie. 

Le  mot  kerub  lignifie  boeuf.  Un  bœuf  armé  d’un  fabre  en- 
flammé fait , dit-on , une  étrange  figure  à une  porte.  Mais  les 
Juifs  repréfentèrent  depuis  des  anges  en  forme  de  bœufs  & 
deperviers  , quoiqu’il  leur  fût  défendu  de  faire  aucune  figure: 
ils  prirent  vifiblement  ces  bœufs  & ces  éperviers  des  Egyptiens , 
dont  ils  imitèrent  tant  de  chofes.  Les  Egyptiens  vénérèrent  d’a- 
bord le  bœuf  comme  le  fymbole  de  l’agriculture , & l’épervier 
comme  celui  des  vents  ; mais  ils  ne  firent  jamais  un  portier 
d’un  bœuf.  C’eft  probablement  une  allégorie  ; & les  Juifs  en- 
tendaient par  kerub  , la  nature.  C’était  un  fymbole  compofé 
d’une  tête  de  bœuf , d’une  tête  d’homme  , d’un  corps  d’hom- 
me , & d’ailes  d’épervier. 

Et  le  Seigneur  mit  un  [igné  à Caïn. 

Quel  Seigneur  ! difent  les  incrédules.  Il  accepte  l’offrande 
d 'Abel , & il  rejette  celle  de  Caïn  fon  aîné  , fans  qu’on  en  rap- 
porte la  moindre  raifon.  Par-là  le  Seigneur  devient  la  caufe 
de  l'inimitié  entre  les  deux  frères.  C’eft  une  inftruétion  morale 
à la  vérité,  & une  inftruftion  prife  dans  toutes  les  fables  an- 
ciennes , qu’à  peine  le  genre-humain  exifta  , qu’un  frère  affaffme 
fon  frère.  Mais  ce  qui  parait  aux  fages  du  monde  contre  toute 
morale,  contre  toute  juftice  , contre  tous  les  principes  du  fens 
commun  , c’eft  que  Dieu  ait  damné  à toute  éternité  le  genre- 
humain,  & ait  fait  mourir  inutilement  fon  propre  fils  pour 
une  pomme,  Sc  qu’il  pardonne  un  fratricide.  Que  dis-je,  par- 
donner ? il  prend  le  coupable  fous  fa  proteéiion.  11  déclare  que 
quiconque  vengera  le  meurtre  d 'Abel  fera  puni  fept  fois  plus 
que  Caïn  ne  l’aurait  été.  11  lui  met  un  ligne  qui  lui  fert  de  fauve- 
garde.  C’eft  , difent  les  impies , une  fable  auffi  exécrable  qu’ab- 
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furde.  C’eft  le  délire  de  quelque  malheureux  juif,  qui  écrivit 
ces  infâmes  inepties  à l’imitation  des  contes  que  les  peuples 
voiftns  prodiguaient  dans  la  Syrie.  Ce  juif  infenfé  attribua  ces 
rêveries  atroces  à Moïfe  dans  un  tems  où  rien  n’était  plus  rare 
que  les  livres.  La  fatalité  qui  difpofe  de  tout , a fait  parvenir 
ce  malheureux  livre  jufqu’à  nous.  Des  fripons  l’ont  exalté, 
& des  imbccilles  l’ont  cru.  Ainfi  parle  une  foule  de  théiftes  qui 
en  adorant  Dieu  , oient  condamner  le  Dieu  d’Ifraë!  , & qui 
jugent  de  la  conduite  de  l'Etre  éternel  par  les  régies  de  notre 
morale  imparfaite  & de  notre  juftice  erronée.  Ils  admettent 
Dieu  pour  le  foumettre  à nos  loix.  Gardons-nous  d’être  fi 
hardis  ; & refpe&ons  encor  une  fois  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre.  Crions  ô Altitudo  de  toutes  nos  forces. 

Les  Dieux  Eloim  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient 
belles  , prirent  pour  époufes  celles  qu'ils  choifirent. 

Cette  imagination  fut  encor  celle  de  tous  les  peuples  ; il 
n’y  a aucune  nation  , excepté  peut-être  la  Chine , où  quelque 
Dieu  ne  loit  venu  faire  des  enfans  à des  filles.  Ces  Dieux 
corporels  defeendaient  fouvent  fur  la  terre  pour  vifiter  leurs 
domaines  ; iis  voyaient  nos  filles , ils  prenaient  pour  eux  les 
plus  jolies:  les  enfans  nés  du  commerce  de  ces  Dieux  & des 
mortelles  devaient  être  fupérieurs  aux  autres  hommes  ; aufli  la 
Genèfe  ne  manque  pas  de  dire  que  ces  Dieux  qui  couchèrent 
avec  nos  filles  produilirent  des  géants.  C’eft  encor  fe  confor- 
mer à l’opinion  vulgaire. 

Lt  je  ferai  venir  fur  la  terre  les  eaux  du  déluge. 

( Voyez  l’article  Déluge.  ) Je  remarquerai  feulement  ici  que 
St.  Auguftin  dans  fa  Cité  de  Dieu  , N°.  8.  dit  : Maximum  illud 
diluvium  grteca  nec  latina  novit  hifioria  : ni  l’hiftoire  grecque  ni 
la  latine  ne  connaiffent  ce  grand  déluge.  En  effet , on  n’avait 
jamais  connu  que  ceux  de  Deucalion  & d’Ogigès  en  Grèce. 
Ils  font  regardés  comme  univerfels  dans  les  faoles  recueillies 
par  Ovide , mais  totalement  ignorés  dans  l’Afie  orientale.  St. 
Augufiin  ne  fe  trompe  donc  pas  en  difant  que  l’hiftoire  n’en 
parle  pas. 

Dieu  dit  à Noé  , Je  vais  faire  alliance  avec  vous  & avec  votre 
femence  après  vous  , & avec  tous  les  animaux. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes  ! quelle  alliance  ! s’écrient 
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les  incrédules.  Mais  s’il  s’allie  avec  l’homme,  pourquoi  pas  avec 
la  bête  ? elle  a du  fentiment , & il  y a quelque  choie  d'aufti  di- 
vin dans  le  fentiment  que  dans  la  penfée  la  plus  métaphylique. 
D’ailleurs  , les  animaux  Tentent  mieux  que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  penlent.  C’eft  apparemment  en  venu  de  ce  paélc  que 
François  d'AJffe , fondateur  de  l’ordre  leraphique  , d liait  aux 
cigales  & aux  lièvres  , Chantez  , ma  fccur  la  cigale  , broutez , 
mon  frère  le  levraut.  Mais  quelles  ont  été  les  conditions  du 
traité  ? que  tous  les  animaux  ie  dévoreraient  les  uns  les  autres , 
qu’ils  fe  nourriraient  de  notre  chair  & nous  de  la  leur , qu'a- 
près  les  avoir  mangés  nous  nous  exterminerions  avec  rage,  & 
qu’il  ne  nous  manquerait  plus  que  de  manger  nos  femblables 
égorgés  par  nos  mains.  S’il  y avait  eu  un  tel  pafte  , il  aurait 
été  lait  avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  partage  ne  veut  dire  autre  chofe  linon 
que  Dieu  eft  également  le  maître  abfolu  de  tout  ce  qui  refpire» 
Ce  paéle  ne  peut  être  qu’un  ordre , & le  mot  d 'alliance  n’tft 
là  que  par  extenfion.  Il  ne  faut  donc  pas  s'effaroucher  des  ter- 
mes , mais  adorer  l’efprii  , 8c  remonter  aux  tems  où  l’on  écri- 
vait ce  livre  qui  eft  un  fcandale  aux  faibles , 8c  une  édifica- 
tion aux  forts. 

Et  je  mettrai  mort  arc  dans  les  nuées , G'  il  fera  un  fgne  de 
mon  pacte , &c. 

Remarquez  que  l'auteur  ne  dit  pas , j’ai  mis  mon  arc  dans 
les  nuces,  il  dit,  je  mettrai.  Cela  fuppofe  évidemment  que 
l’opinion  commune  était  que  l’arc  en-ciel  n’avait  pas  toujours 
exillé.  C’eft  un  phénomène  caufé  néceflairement  par  la  pluie  4 
& on  le  donne  ici  comme  quelque  chofe  de  furnaturel  qui 
avertit  que  la  terre  ne  fera  plus  inondée.  Il  eft  étrange  de  chôifir 
le  ligne  de  la  pluie  pour  alfurer  qu’on  ne  fera  pas  noyé.  Mais 
aufii  on  peut  répondre  que  dans  le  danger  de  l’inondation  on 
eft  taffuré  par  l’arc-en-ciel. 

Or  le  Seigneur  defeendit  pour  voir  la  ville  & la  tour  que  les 
enjans  d'Adam  bâtiffaient  y G’  il  dit  , Voilà  un  peuple  qui  n’a 
qu’une  langue.  Ils  ont  commencé  à jaire  cela  y O ils  ne  s’en  dé- 
fileront point  jufqu’à-  ce  qu'ils  ayent  achevé.  V mer  donc  , défen- 
dons , confondons  leur  langue , afin  que  perj'onne  n’entende  J on  voifin. 

Voyez  fur  ce  paflage  l’article  Babel. 

Quefions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  111.  Q q 
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Obfervez  feulement  ici  que  l’auteur  facré  continue  toû  jours 
à fe  conformer  aux  opinions  populaires.  11  parle  toûjours  de 
Dieu  comme  d’un  homme  qui  s’informe  de  ce  qui  fe  pafle , 
qui  veut  voir  par  fes  yeux  ce  qu’on  fait  dans  fes  domaines , 
qui  appelle  les  gens  de  fon  conleil  pour  fe  réfoudre  avec  eux. 

Et  Abraham  ayant  partagé  fes  gens  ( qui  étaient  318,)  tomba 
fur  les  cinq  rois , les  défit  & les  pourfuivit  jufquà  Hoba  à la  gau- 
che de  Damas. 

Du  bord  méridional  du  lac  Sodome  jufqu’à  Damas , on 
compte  quatre-vingt  lieues  ; & encor  faut-il  franchir  le  Liban 
& l’Antiliban.  Les  incrédules  triomphent  d’une  telle  exagéra- 
tion. Mais  puifque  le  Seigneur  favorifait  Abraham , rien  n’eft 
exagéré. 

Lt  fur  le  foir  les  deux  anges  arrivèrent  à Sodome  , &c. 

Toute  l’hiftoire  des  deux  anges  que  les  Sodomites  voulurent 
- violer , eft  peut-être  la  plus  extraordinaire  que  l’antiquité  air 
rapportée.  Mais  il  faut  conitdérer  que  prefque  toute  l’Afie 
croyait  qu’il  y avait  des  démons  incubes  & fuccubes  , que  de 
plus  ces  deux  anges  étaient  des  créatures  plus  parfaites  que 
les  hommes  , & qu’ils  devaient  être  plus  beaux  , & allumer 
plus  de  defirs  chez  un  peuple  corrompu , que  des  hommes  or- 
dinaires. Il  fe  peut  que  ce  trait  d’hiftoire  ne  foit  qu’une  figure 
de  rhétorique  pour  exprimer  les  horribles  débordemens  de 
Sodome  & de  Gomorre.  Nous  ne  propofons  cette  folution 
aux  favans  qu’avec  une  extrême  défiance  de  nous-mêmes. 

Pour  Loth  qui  propofe  fes  deux  filles  aux  Sodomites  à la 
place  des  deux  anges , & la  femme  de  Loth  changée  en  flatue 
de/el,  & tout  le  refte  de  cette  hiftoire  , qu’oferons  nous  dire  ? 
L’ancienne  fable  arabique  de  Cinira  & de  Mirra  a quelque  rap- 
port à l’incefte  de  Loth  & de  fes  filles  : & l’avanture  de  Phi- 
lemon  & de  Baucis  n’eft  pas  fans  reflfemblance  avec  les  deux 
anges  qui  apparurent  à Loth  & à fa  femme.  Pour  la  ftatue  de 
fel , nous  ne  (avons  pas  à quoi  elle  reflemble } eft  - ce  à l’hif- 
toire  d 'Orphée  & d'Euridice  ? 

Bien  des  favans  penfent  avec  le  grand  Newton  & le  doéfe 
Le  Clerc , que  le  Pentateuque  fut  écrit  par  Samuel  lorfque  les 
Juifs  eurent  un  peu  appris  à lire  & à écrire  , & que  toutes  ces 
hiftoires  font  des  imitations  des  fables  fyriennes. 
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Mais  il  fuffit  que  tout  cela  Toit  dans  l’Ecriture  fainte  pour 
que  nous  le  révérions , fans  chercher  à voir  dans  ce  livre  autre 
choie  que  ce  qui  eft  écrit  par  l’Efprit  faint.  Souvenons  - nous 
toujours  que  ces  tems-là  ne  font  pas  les  nôtres,  & ne  man- 
quons pas  de  répéter  après  tant  de  grands- hommes , que  l’an- 
cien Teftament  eft  une  hiftoire  véritable  , & que  tout  ce  qui 
a été  inventé  par  le  refte  de  l’univers  eft  fabuleux. 

11  ell  vrai  que  plufieurs  célèbres  pères  de  l’églife  ont  eu  la 
prudence  de  tourner  toutes  ces  hiftoires  en  allégories , à l’exem- 
ple des  Juifs,  & furtout  de  Philon.  Des  papes  plusprudens 
encore  voulurent  empêcher  qu’on  ne  traduisît  ces  livres  en 
langue  vulgaire , de  peur  qu’on  ne  mît  les  hommes  à portée 
de  juger  ce  qu’on  leur  propofait  d’adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui  entendent 
parfaitement  ce  livre  doivent  tolérer  ceux  qui  ne  l’entendent 
pas.  Car  fi  ceux-ci  n’y  entendent  rien , ce  n’eft  pas  leur  faute. 
Mais  ceux  qui  n’y  comprennent  rien , doivent  tolérer  aufli 
ceux  qui  comprennent  tout. 

Les  favans  trop  remplis  de  leur  fcience , ont  prétendu  qu’il 
était  impoflible  que  Moife  eût  écrit  la  Genèfe.  Une  de  leurs 
grandes  raifons  eft  que  dans  l’hiftoire  d’ Abraham , il  eft  dit  que  ce 
patriarche  paya  la  caverne  pour  enterrer  fa  femme  en  argent 
monnoié  , & que  le  roi  de  Gérar  donna  mille  pièces  d’argent 
à Sara  lorfqu’il  la  rendit  après  l’avoir  enlevée  pour  fa  beauté 
à l’âge  de  foixante  & quinze  ans.  Ils  difent  qu’ils  ont  confulié 
tous  les  anciens  auteurs  , & qu’il  eft  avéré  qu’il  n’y  avait  point 
d’argent  monnoié  dans  ce  tems-là.  Mais  on  voit  bien  que  ce 
l'ont-là  de  pures  chicanes , puifque  l’églife  a toujours  cru  fer- 
mement que  Moife  fut  l’auteur  du  Pentateuque.  Ils  Fortifient 
tous  les  doutes  élevés  par  Aben-  Efra  & par  Baruk.  Spinofa. 
Le  médecin  AJiruc  beau-père  du  contrôleur-général  Silhouette , 
dans  fon  livre  , devenu  très  - rare  , intitulé  Conjedures  fur  la 
Genèfe , ajoute  de  nouvelles  obje&ions  infolubles  à la  fcience 
humaine.  Mais  elles  ne  le  font  pas  à la  piété  humble  & 
foumife.  Les  favans  ofent  contredire  chaque  ligne  ; & les  fim- 

Eles  révèrent  chaque  ligne.  Craignons  de  tomber  dans  le  mal- 
eur  de  croire  notre  raifon.  Soyons  fournis  d’efprit  & de 
cœur.  ( Voyez  Moife.  ) 
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Et  Abraham  dit  que  Sara  était  fa  f oeur  ; & le  roi  de  Gérar  la 
prit  pour  lui. 

Nous  avouons , comme  nous  l’avons  dit  à l’article  Abraham  , 

3 üe  Sara  avait  alors  quatre-vingt  dix  ans  ; qu'elle  avait  été 
éja  enlevée  par  un  roi  d’Egypte  , & qu’un  roi  de  ce  même 
défert  affreux  de  Gérar  enleva  encor  depuis  la  femme  d'/faac 
fils  d’ Abraham.  Nous  avons  parlé  auffi  de  la  fervante  Agar  à 
qui  Abraham  fit  un  enfant , & de  la  manière  dont  ce  patriarche 
renvoya  cette  fervante  & fon  fils.  On  fait  à quel  point  les 
incrédulés  triomphent  de  toutes  ces  hiftoires , avec  quel  fourire 
dédaigneux  ils  en  parlent , comme  ils  mettent  fort  au-deffous 
des  Mille  & une  nuit  l’hifloire  d’un  Abimelec  amoureux  de  cette 
même  Sara  qu’ Abraham  avait  fait  pafler  pour  fa  fœur  ; & un 
autre  Abimelec  amoureux  de  Rebecca  qu ’Jfaac  fait  auffi  paffer 
pour  fa  fœur.  On  ne  peut  trop  redire  que  le  grand  défaut  de 
tous  ces  favans  critiques  efl  de  vouloir  tout  ramener  aux  prin- 
cipes de  notre  faible  raifon , tk  de  juger  des  anciens  Arabes 
comme  ils  jugent  de  la  cour  de  France  & de  celle  d’Angle- 
terre. 

Et  l'ame  de  Sichcm  ( fils  du  roi  Uemor  ) fut  conglutinée  avec 
l’ame  de  Dîna , & il  charma  fa  trifiefje  par  des  careffes  tendres  ; 
& il  alla  à Hemor  fon  pcre  , & lui  dit , Donnez-moi  cette  fille 
pour  femme. 

C’eft  ici  que  les  favans  fe  révoltent  plus  que  jamais.  Quoi  ! 
difenr-ils,  le  fils  d’un  roi  veut  bien  faire  à la  fille  d'un  va- 
gabond l’honneur  de  l’époufer}  le  mariage  fe  conclut,  on 
comble  de  préfens  Jacob  le  père  & Dina  la  fille  ; le  roi  de 
Sichem  daigne  recevoir  dans  fa  ville  ces  voleurs  errans  qu’on 
appelle  patriarches:  il  a la  bonté  incroyable  , incompréhenfible, 
de  fe  faire  circoncire  , lui , fon  fils , fa  cour  & fon  peuple , 
pour  condcfcendre  à la  fuperftition  de  cette  petite  horae  , qui 
ne  poflede  pas  une  demi  lieue  de  terrain  en  propre.  Et  pour 
prix  d’une  fi  étonnante  bonté  que  font  nos  patriarches  facrés  ? 
ils  attendent  le  jour  où  la  plaie  de  la  circoncifion  donne  or- 
dinairement la  fièvre.  Siméon  & Lévi  courent  par  toute  la  ville 
le  poignard  à la  main  ; iis  maffacrent  le  roi , le  prince  fon 
fils  & tous  les  habitans.  L’horreur  de  cette  Saint  Barthelemi 
n.’eft  fiuivée  que  parce  qu’elle  efl  impoflible.  C’eif  un  roman 
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abominable  , mais  c’eft  évidemment  un  roman  ridicule.  Il  eft 
impoflible  que  deux  hommes  ayent  égorgé  tranquillement  tout 
un  peuple.  On  a beau  fouffrir  un  peu  de  Ton  prépuce  entamé  j 
on  te  défend  contre  deux  fcélérats  , on  s’affemble , on  les  en- 
toure , on  les  fait  périr  par  les  fupplices  qu’ils  méritent. 

Mais  il  y a encor  une  impoflibilité  plus  palpable  , c’eft  que 
par  la  fupputation  exaéte  des  tems  , Dina  , cette  fille  de  Jacob , 
ne  pouvait  alors  être  âgée  que  de  trois  ans  , & que  fi  on  veut 
forcer  la  chronologie  on  ne  poura  lui  en  donner  que  cinq  tout- 
au-plus:  c’eft  fur  cjuoi  on  fe  récrie.  On  dit,  qn’eft-ce  qu’un 
livre  d’un  peuple  reprouvé  , un  livre  inconnu  h longteros  de 
toute  la  terre  , un  livre  où  la  droite  raifon  & les  mœurs  outra- 
gées à chaque  page , & qu’on  veut  nous  donner  pour  irréfra- 
gable , pour  f'aint , pour  aiété  par  Dieu  même!  n’eft-ce  pas 
une  impiété  de  le  croire  ? n’eft- ce  pas  une  fureur  d’antropo- 
phages  de  perfécuter  les  hommes  fenfés  & modeftes  qui  ne  le 
croyent  pas  ? 

A cela  nous  répondons  ; L’églife  dit  qu’elle  le  croit.  Les  co- 
piftes  ont  pu  mêler  des  abfurdités  révoltantes  à des  hiftoires  ref- 
peétables.  C’eft  à la  fainte  églife  feule  d’en  juger.  Les  propha- 
nes  doivent  fe  laiffer  conduire  par  elle.  Ces  abfurdités,  ces  hor- 
reurs prétendues  n’intéreffent  point  le  fonds  de  notre  religion. 
Où  en  feraient  les  hommes , fi  le  culte  & la  vertu  dépendaient 
de  ce  qui  arriva  autrefois  à Sichem  & à la  petite  Dina.  ? 

Voici  Us  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d'tdom  avant  que 
Us  enjans  d’Ifrael  eujfcnt  un  roi. 

C’eft  ici  le  paffage  fameux  qui  a été  une  des  grandes  pierres 
d'achoppement.  C’eft  ce  qui  a déterminé  le  grand  Newton  , 
le  pieux  & fage  Samuel  Clarke , le  profond  philofophe  Bo- 
lingbroke  , le  do  été  Le  Clerc , le  favant  Friret  & une  foule 
d’autres  favans  à foutenir  qu’il  était  impoflible  que  Moije  fut 
l’auteur  de  la  Genèfe. 

Nous  avouons  qu’en  effet  ces  mots  ne  peuvent  avoir  été 
écrits  que  dans  le  tems  où  les  Juifs  eurent  dfes  rois. 

C’eft  principalement  ce  verfet  qui  détermina  Aflruc  à bou- 
leverfer  toute  la  Genèfe  & à fuppofer  des  mémoires  dans  les- 
quels l’auteur  avait  puiié.  Son  travail  eft  ingénieux  , il  eft 
exact mais  il  eft  téméraire.  Un  concile  aurait  à peine  oie 

Qq.  «j 
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l’entreprendre.  Et  de  quoi  a fervi  ce  travail  ingrat  & dange- 
reux à! A jlruc  ? à redoubler  les  ténèbres  qu’il  a voulu  éclaircir. 
C’ell-là  le  fruit  de  l’arbre  de  la  fcience  dont  nous  voulons 
tous  manger.  Pourquoi  faut -il  que  les  fruits  de  l’arbre  de 
l’ignorance  foient  plus  nourriflans  & plus  aifés  à digérer  ? 

Mais  que  nous  importe  après  tout  que  ce  verfet , que  ce 
chapitre  ait  été  écrit  par  Moife  ou  par  Samuel , ou  par  le  fa- 
crificateur  qui  vint  à Samarie  , ou  par  EJdras  , ou  par  un  au- 
tre ? En  quoi  notre  gouvernement , nos  loix  , nos  fortunes , 
notre  morale  , notre  bien-être  peuvent -ils  être  liés  avec  les 
chefs  ignorés  d’un  malheureux  pays  barbare  appellé  Edom  ou 
ldumie  , toujours  habité  par  des  voleurs  ? Hélas  ! ces  pauvres 
Arabes  qui  n’ont  pas  de  chemifes  , ne  s’informent  jamais  fi 
nous  exilions  ; ils  pillent  des  caravanes  & mangent  du  pain 
d’orge  j & nous  nous  tourmentons  pour  favoir  s'il  y a eu  des 
roitelets  dans  ce  canton  de  l’Arabie  pétrée  avant  qu’il  y en 
eût  dans  un  canton  voifin  à l’occident  du  lac  de  Sodome  ? 

O miferai  bominum  mentes  , h peüora  caca  ! 


GÉNIE. 

GEnie  daimon  ; nous  en  avons  déjà  parlé  à l’article  Ange. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  favoir  au  julle  fi  les  péris  des  Perfes 
furent  inventés  avant  les  démons  des  Grecs.  Mais  cela  eft 
fort  probable. 

11  fe  peut  que  les  âmes  des  morts  appellées  ombres  , mânes  , 
,ayent  paffé  pour  des  daimons.  Hercule  dans  Hcfiode  dit  qu’un 
daimon  lui  ordonna  fes  travaux. 

Le  daimon  ou  démon  de  Socrate  avait  tant  de  réputation  , 

3 u Apulée  l’auteur  de  Y Ane  d'or , qui  d’ailleurs  était  magicien 
e bonne  foi , dit  dans  fon  traité  fur  ce  génie  de  Socrate  , qu’il 
faut  être  fans  religion  pour  le  nier.  Vous  voyez  qu 'Apulée  rai- 
fonnait  précifément  comme  frère  Farafie  & frère  Bertier.  Tu 
ne  crois  pas  ce  que  je  crois  , tu  es  donc  fans  religion.  Et  les 
janféniftes  en  ont  dit  autant  à frère  Bertier , 8c  le  relie  du  mon- 
de n’en  lait  rien.  Ces  démons  , dit  le  très  religieux  & très  or- 
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durier  Apulée  , font  des  puiflances  intermédiaires  entre  l’œther 
& notre  baffe  région.  lis  vivent  dans  notre  atmofphère  , ils 
portent  nos  prières  & nos  mérites  aux  Dieux.  Ils  en  rap- 
portent les  fecours  & les  bienfaits  comme  des  interprètes  & 
des  ambaffadeurs.  C’eft  par  leur  miniftère  , comme  dit  Platon  , 
que  s’opèrent  les  révélations  , les  préfages  , les  miracles  des 
magiciens. 

„ Cæterum  funt  quædam  divinæ  mediæ  poteftates , inter  fum- 
„ mum  æthera  , & infimas  terras,  in  ifto  interfitæ  aëris  fpatio, 
,,  per  quas  & delideria  noftra , & mérita  ad  Deos  commeant. 
„ Hos  græco  nomine  dæmonas  nuncupant.  Inter  terricolas  cœli- 
„ colalque  veftores  , hinc  precum , inde  donorum  : qui  ultro 
„ citroque  portant , hinc  petitiones  , inde  fuppetias  : ceu  qui- 
„ dam  utriufque  interprètes  , & falutigeri.  rer  hos  eofdem , 
„ ut  Plato  in  fympofio  autumat , cunéla  denuntiata  , & mago- 
„ rum  varia  miracula  , omnefque  præfagium  fpecies  reguntur.  <♦ 

Si.  Augujlin  a daigné  réfuter  Apulée  ; voici  fes  paroles. 

„ a)  Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que  les  démons  ne 
„ font  ni  mortels , ni  éternels  ; car  , tout  ce  qui  a la  vie , ou 
„ vit  éternellement , ou  perd  par  la  mort  la  vie  dont  il  eft  vi- 
,,  vant  j & Apulée  a dit  que  quant  au  tems  les  démons  font 
„ éternels.  Que  refte-t-il  donc , (înon  que  les  démons  tenant 
„ le  milieu , ils  ayent  une  chofe  des  deux  plus  hautes  & une 
,,  chofe  des  deux  plus  baffes.  Ils  ne  font  plus  dans  le  milieu } 
„ & ils  tombent  dans  l’une  des  deux  extrémités  : & comme  des 
„ deux  choies  qui  font , foit  de  l’une  , foit  de  l’autre  part  , il 
„ ne  fe  peut  faire  qu’ils  n’en  ayent  pas  deux  , félon  xpie  nous 
„ l’avons  montré  ; pour  tenir  le  milieu  il  faut  qu’ils  ayent  une 
„ chofe  de  chacune  ; & puifque  l’éternité  ne  leur  peut  venir  des 
,,  plus  baffes  , où  elle  ne  fe  trouve  pas  , c’eft  la  feule  chofe 
,,  qu’ils  ont  des  plus  hautes  ; & ainfi  pour  achever  le  milieu  qui 
„ leur  appartient,  que  peuvent-ils  avoir  des  plus  baffes  que  la 
,,  milère  r “ 

C’eft  puiffamment  raifonner. 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  de  génies , de  daimons  , de  péris  r 
de  fatfadets,  foit  bienfaifans  , foit  malfaifans , je  n’en  puis  par- 

l 

t ) Cité  if  üif  u , liv.  IX.  chap.  XII.  png.  524.  traduction  de  Giri. 
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1er  en  connaiflance  de  caufe } & je  m’en  rapporte  aux  gens  qui 
en  ont  vus. 

Chez  les  Romains  on  ne  fe  fervait  point  du  mot  genius , pour 
exprimer,  comme  nous  faifons,  un  rare  talent } c’était  ingenium. 
Nous  employons  indifféremment  le  mot  génie  quand  nous  par- 
lons du  démon  qui  avait  une  ville  de  l’antiquité  fous  fa  gatde  , 
ou  d’un  machinifîe , ou  d’un  muficien. 

Ce  terme  de  génie  femble  devoir  déiigner  non  pas  indiftinc- 
tement  les  grands  talens , mais  ceux  dans  lefquels  il  entre  de 
l’invention.  C’efl  furtout  cette  invention  qui  paraiffait  un  don 
des  Dieux  , cet  ingenium  quafi  ingenitum , ui*  efpèce  d’infpira- 
tion  divine.  Or  un  artifîe,  quelque  parfait  qu'il  foit  dans  fon 
genre  , s’il  n’a  point  d’invention  , s’il  n'eft  point  original , n’eil 

f joint  réputé  génie  ; il  ne  paffera  pour  avoir  été  infpiré  que  par 
es  ar  ci  fies  fes  prédccefleurs  ; quand  même  il  les  furpafferait. 

Il  fe  peut  que  plufieurs  personnes  jouent  mieux  aux  échecs 
que  l’inventeur  de  ce  jeu  , & qu’ils  lui  gagnaient  les  grains  de 
bled  que  le  roi  des  Indes  voulait  lui  donner.  Mais  cet  inventeur 
était  un  génie  ; & ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas  l’ê- 
tre. Le  PouJJin  déjà  grand  peintre  avant  d’avoir  vu  de  bons  ta- 
bleaux , avait  le  génie  de  la  peinture.  Luili  qui  ne  vit  aucun 
bon  muûcien  en  France , avait  le  génie  de  la  muiique. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  pofleder  fans  maître  le  génie  de 
fon  art , ou  d’atteindre  à la  perfe&ion  en  imitant  & en  furpaf- 
fant  fes  maîtres  ? 

Si  vous  faites  cette  queftion  aux  artiftes , ils  feront  peut-être 
partagés.  Si  vous  la  fanes  au  public  , il  n’héfîtera  pas.  Aimez- 
vous  mieux  une  belle  tapiflerie  des  Gobelins  qu’une  tapifferie 
faite  en  Flandre  dans  les  commencemens  de  l’art  ? préférez- 
vous  les  chefs  - d’œuvre  modernes  en  eflaropes  aux  premières 
gravures  en  bois  i la  mufîque  d’aujourd’hui  aux  premiers  airs 
qui  reffemblaient  au  chant  grégorien  ? l’artillerie  d’aujourd’hui 
au  génie  qui  inventa  les  premiers  canons  ? tout  le  monde  vous 
répondra  oui.  Tous  les  acheteurs  vous  diront  ; j’avoue  que 
l'inventeur  de  la  navette  avait  plus  de  génie  que  le  manufaétu- 
rier  qui  a fait  mon  drap  ; mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui 
de  l’inventeur. 

Enfin  , chacun  avouera , pour  peu  qu’on  ait  de  confcience , 

• que 
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que  nous  refpe&ons  les  génies  qui  ont  ébauché  les  arts , & 
que  les  efpnts  qui  les  ont  perfectionnés  font  plus  à notre  ulage. 

Section  seconde. 

L’article  Génie  a été  traité  dans  le  grand  dictionnaire  par  des 
hommes  qui  en  avaient.  On  n’ofera  donc  dire  que  peu  de  cho* 
fes  après. eux. 

Chaque  ville  , chaque  homme  ayant  eu  autrefois  fon  génie , 
on  s’imagina  que  ceux  qui  faifaici»  des  chofes  extraordinaires 
étaient  iufpirés  par  ce  génie.  Les  neuf  mufes  étaient  neuf  gé- 
nies qu’il  falait  invoquer  , c’eft  pourquoi  Ovide  dit  : 

JE/f  Deut  in  nobii  agitante  colefcimus  ilia. 

Ii  elt  un  Dieu  dans  nous  , c’eft  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond , le  génie  eft-il  autre  chofe  que  le  talent  ? qu’eft- 
ce  que  le  talent  linon  la  difpofttion  à réuflir  dans  un  art  ? pour* 
quoi  dil’ons-  nous  le  génie  d’une  langue?  c’eft  que  chaque  langue 
par  fes  terminaifons , par  fes  articles  , fes  participes  , fes  mots 
plus  ou  moins  longs , aura  néceffairement  des  propriétés  que 
d’autres  langues  n’auront  pas.  Le  génie  de  la  langue  françaife 
fera  plus  fait  pour  la  converfation  , parce  que  fa  marche  néceA 
fairereent  fimple  & régulière  ne  gênera  jamais  l’efprit.  Le  grec 
& le  latin  auront  plus  de  variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs 
que  nous  ne  pouvons  dire  , Théophile  a pris  foin  des  affaires  de 
Céfar , que  de  cette  feule  manière  ; mais  en  grec  & en  latin  on 
peut  tranfpofer  les  cinq  mois  qui  compoferont  cette  phrafe  en 
cent  vingt  façons  différentes , fans  gêner  en  rien  le  fens. 

Le  ftile  lapidaire  fera  plus  dans  le  génie  de  la  largue  latine 
que  dans  celui  de  la  françaife  & de  l’allemande. 

On  appelle  génie  d’une  nation  le  caraftère  , les  mœurs  , les 
talens  principaux , les  vices  même  qui  diftinguent  un  peuple  d’un 
autre.  11  fumt  de  voir  des  Français  , des  Elpagnols  & des  An- 
glais pour  fentir  cette  différence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d’un  homme  dans  les 
arts , n’eft  autre  chofe  que  fon  talent , mais  on  ne  donne  ce 
nom  qu’à  un  talent  très  fupérieur.  Combien  de  gens  ont  eu 
Quejlions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  III.  Rr 
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quelque  talent  pour  la  poëfie  , pour  la  tnulique  , pour  la  pein- 
ture ? cependant , il  ferait  ridicule  de  les  appeller  des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  de  faute  groffière; 
aufii  Racine  depuis  Androma^ue , le  PouJJîn  , Rameau , n’en  ont 
jamais  fait. 

Le  génie  fans  goût  en  commettra  d’énormes  j & ce  qu’il  y 
a de  pis , c’eif  qu’il  ne  les  fentira  pas. 


GEOGRAPHIE. 

LA  géographie  eft  une  de  ces  fciences  qu’il  faudra  toûjours' 
perfectionner.  Quelque  peine  qu’on  ait  prife,  il  n’a  pas 
été  poffible  jufqu’à  préiènr  d’avoir  une  defcription  exa&e  de 
la  terre.  Il  faudrait  que  tous  les  fouverains  s'entendirent  & fe 
prêtaflent  des  fecours  mutuels  pour  ce  grand  ouvrage.  Mais 
ils  fe  font  prefque  toûjours  plus  appliqués  à ravager  le  monde 
qu’â  le  mefurer.  1 

Petl'onne  encor  n’a  pu  faire  une  carte  exaéte  de  la  haute 
Egypte  ni  des  régions  baignées  par  la  mer  Rouge , ni  de  la 
valle  Arabie. 

Nous  ne  connaiffons  de  l’Afrique  que  fes  côtes  * tout  l’in- 
térieur eit  nufli  ignoré  qu’il  l’était  du  tems  A’ Atlas  & à' Hercule. 
Pas  une  feule  carte  bien  détaillée  de  tout  ce  que  le  Turc  poffède 
en  Aile.  Tout  y e(t  placé  au  hazard  , excepté  quelques  gran- 
des villes  dont  les  mafures  fubfiftent  encore.  Dans  les  états 
du  grand-mogol  , lapolition  d’Agra  & de  Délieft  un  peu  con- 
nue , du  moins  fuppoiée  ; mais  de  la  jufqu’au  royaume  de  Gol- 
conde  tout  ert  placé  à Pavanture. 

On  fait  à peu-près  que  le  Japon  s’étend  en  latitude  fepten- 
trionale  depuis  environ  le  trentième  degré  jufqu’au  quarantiè- 
me ; & Ci  l’on  fe  trompe , ce  n’eft  que  de  deux  degrés , qui 
font  environ  cinquante  lieues.  De  forte  que  fur  la  foi  de  nos 
meilleures  cartes  , un  pilote  rifquerait  de  s’égarer  ou  de  périr. 

A l’égard  de  la  longitude , les  premières  cartes  des  jéfuites 
la  déterminèrent  entre  le  cent  cinquante-feptiéme  degré  & le 
cent  foixante  & quinze  ; & aujourd’hui  on  la  détermine  entre 
le  cent  quarante-lix , & le  cent  foixante. 
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La  Chine  eft  le  feul  pays  de  l’Afie  dont  on  ait  une  mefure 
géographique , parce  que  l’empereur  Cam-hi  employa  des  jé- 
fuites  aftronomes  pour  drefler  des  cartes  exaftes  ; & c’eft  ce 
que  les  jéfuites  ont  fait  de  mieux.  S’ils  s’étaient  bornés  à mefu- 
rer  la  terre  , ils  ne  feraient  pas  profcrits  fur  la  terre. 

Dans  notre  Occident , l’Italie  , la  France  , la  Ruflîe  , l’An- 
gleterre , & les  principales  villes  des  autres  états  ont  été  tne- 
lurées  par  la  même  méthode  qu’on  a employée  à la  Chine  j 
mais  ce  n’eft  que  depuis  très  peu  d’années  qu’on  a formé  en 
France  l’entreprife  d’une  topographie  entière.  Une  compagnie 
tirée  de  l’académie  des  fciences  a envoyé  des  ingénieurs  & des 
arpenteurs  dans  toute  l’étendue  du  royaume  , pour  mettre  le 
tnoindre  hameau  , le  plus  petit  ruifleau  , les  collines , les  buif- 
fons  à leur  véritable  place.  Avant  ce  tcms  la  topographie  était 
fi  confufe  , que  la  veille  de  la  bataille  de  Fontenoy  on  examina 
toutes  les  cartes  du  pays , & on  n’en  trouva  pas  une  feule  qui 
ne  fut  entièrement  fautive. 

Si  on  avait  donné  de  Verfailles  un  ordre  pofitif  à un  général 
peu  expérimenté  de  livrer  la  bataille,  & de  fe  porter  en  confé- 
quence  des  cartes  géographiques , comme  cela  eft  arrivé  quel- 
quefois du  tems  du  minirtre  Chamillart  , la  bataille  çût  été  in- 
failliblement perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  des  Ufcoques  , 
des  Morlaques , des  Monténégrins , 8c  qui  n’aurait  pour  toute 
connaiffance  des  lieux  que  les  cartes , ferait  au/li  embarraffé  que 
s’il  fe  trouvait  au  milieu  de  l’Afrique. 

Heureufement  on  re&ifie  fur  les  lieux  ce  que  les  géogra- 
phes ont  fouvent  tracé  de  fantaifie  dans  leur  cabinet. 

Il  eft  bien  difticile  en  géographie  comme  en  morale , de  con- 
naître le  monde  fans  fortir  de  chez  foi. 

Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en  Europe  eft  celui 
à'Hubner.  On  le  met  entre  les  mains  de  tous  les  enfans  depuis 
Mofcou  jufqu’a  la  fource  du  Rhin  ; les  jeunes  gens  ne  fe  for- 
ment dans  toute  l’Allemagne  que  par  la  leéhire  à'Hubner. 

Vous  trouvez  d’abord  dans  ce  livre  , que •/*//>/«/- devint  amou- 
reux à'turope  treize  cent  années  jufte  avant  Jésus  Christ. 

Selon  lui  , il  n’y  a en  Europe  ni  chaleur  trop  ardente , ni 
froidure  exceffive.  Cependant  on  a vu  dans  quelques  étés  les 
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hommes  mourir  de  l’excès  du  chaud  ; & le  froid  eft  fouvent 
fi  terrible  dans  le  nord  de  la  Suède  & de  la  Ruffie,  que  le 
thermomètre  y eft  defcendu  jufqu'à  trente-quatre  degrés  au- 
deflous  de  la  glace. 

Hubner  compte  en  Europe  environ  trente  millions  d’habi- 
tans  ; c’eft  fe  tromper  de  plus  de  foixante  & dix  millions. 

Il  dit  que  l’Europe  a trois  mères-langues  , comme  s'il  y avait 
des  mères-langues  , & comme  li  chaque  peuple  n’avait  pas 
toujours  emprunté  mille  expreffions  de  fes  voifins. 

Il  affirme  qu’on  ne  peut  trouver  en  Europe  une  lieue  de 
terrain  qui  ne  foit  habitée,  mais  dans  la  Ruffie,  il  eft  encor 
des  déferts  de  trente  à quarante  lieues.  Le  défère  des  Landes 
de  Bordeaux  n’eft  que  trop  grand.  J’ai  devant  mes  yeux  quarante 
lieues  de  montagnes  couvertes  de  neige  éternelle,  fur  lefquel- 
les  il  n’a  jamais  pnfTé  ni  un  homme  ni  même  un  oifeau. 

Il  y a encor  dans  la  Pologne  des  marais  de  cinquante  lieues 
d’étendue  , au  milieu  defquels  font  de  miférables  ifles  prefque 
inhabitées.  # , 

Il  dit  que  le  Portugal  a du  levant  au  couchant  cent  lieues 
de  France.  Cependant  on  ne  trouve  qu’environ  cinquante  de 
nos  lieues  de  trois  mille  pas  géométriques. 

Si  vous  en  croyez  Hubner , le  roi  de  France  a toujours  qua- 
rante mille  Suides  à fa  folde  ; mais  le  fait  eft  qu’il  n’en  a ja- 
mais eu  qu’environ  onze  mille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde  près  deMarfeilie, 
lui  parait  une  forterefle  importante  & prefque  imprenable.  Il 
n’avait  pas  vu  cette  belle  forterede. 

Gouvernement  commode  & beau  > 

A qui  fuffit  pour  toute  garde 
Un  Suide  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  château. 

Il  donne  libéralement  à la  ville  de  Rouen  trois  cent  belles 
fontaines  publiques.  Rome  n’en  avait  que  cent  cinq  du  tems 
A'AuguJIe. 

On  eft  bien  étonné  quand  on  voit  dans  Hubner  que  la  rivière 
de  l’Oyfe  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre  » de  la  Somme  , de  Lauti 
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& de  la  Canche.  L’Oyfe  coule  à quelques  lieues  de  Paris  ; la 
Sarre  eft  en  Lorraine  près  de  la  baffe  Alface  , & fe  jette  dans 
la  Mofelle  au-deffus  de.  Trêves.  La  Somme  prend  fa  fource 
près  de  Sr.  Quentin,  & fe  jette  dans  la  mer  au-deffous  d’Abbe- 
ville. Lauti  & la  Canche  font  des  ruiffeaux  qui  n’ont  pas  plus 
de  communication  avec  l’Oyfe  que  n’en  ont  la  Somme  & la 
Sarre.  Il  faut  qu’il  y ait  là  quelque  faute  de  l’éditeur , car  il 
n’eft  guères  poffible  que  l’auteur  fe  foit  mépris  à ce  point. 

Il  donne  la  petite  principauté  de  Foix  à la  maifon  de  Bouil- 
lon qui  ne  la  poffède  pas. 

L’auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  d’Yvetot  j il  copie 
exa&ement  toutes  les  fautes  de  nos  anciens  ouvrages  de  géo- 
graphie , comme  on  les  copie  tous  les  jours  à Paris  ; & c’eft 
ainii  qu’on  nous  redonne  tous  les  jours  d'anciennes  erreurs  avec 
des  titres  nouveaux. 

II  ne  manque  pas  de  dire  que  l’on  conferve  à Rodez  un 
foulier  de  laSte.  Vierge  , comme  on  conferve  dans  la  ville  du 
Puy  en  Velay  le  prépuce  de  fon  fils. 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  fur  les  Turcs  qûe 
fur  les  chrétiens.  Il  dit  que  les  Turcs  poffédaient  de  fon  tems 
quatre  ifles  dans  l’Archipel.  Ils  les  poffédaient  toutes. 

Qu’Amurat  fécond , à la  bataille  de  Varn  tira  de  fon  fein 
l’hoftie  confacrée  qu’on  lui  avait  donné  en  gages , & qu’il 
demanda  vengeance  à cette  hoflie  de  la  perfidie  des  chrétiens. 
Un  Turc  , & un  Turc  dévot  comme  Amurat  II , faire  fa  prière 
à une  hoftie  ! il  tira  le  traité  de  fon  fein,  il  demanda  vengeance 
à Dieu  , & l’obtint  de  fon  labre. 

Il  affure  que  le  czar  Pierre  I fe  fit  patriarche.  Il  abolit  le 
patriarcat,  & fit  bien  ; mais  fe  faire  prêtre , quelle  idée! 

II  dit  que  la  principale  erreur  de  l’égüfe  grecque  eft  de  croire 
que  le  St.  Efprit  ne  procède  que  du  Père.  Mais  d’où  fait-il  que 
c eft  une  erreur  ? l’églife  latine  ne  croit  la  proceflion  du  Sr. 
Efprit  par  le  Père  & le  Fils  que  depuis  le  neuvième  fiécle  ; la 
grecque , mère  de  la  latine  , date  de  feize  cent  ans.  Qui  les 
jugera  ? 

Il  affirme  que  l’églife  grecque  ruffe  reconnaît  pour  média- 
teur non  pas  Jesus-Christ,  mais  St.  Antoine.  Encor  s’il 
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avait  attribué  la  chofe  à St.  Nicolas  , on  aurait  pu  autrefois 
excufer  cette  tnéprife  du  petit  peuple. 

Cependant , malgré  tant  d'abfurdités  , la  géographie  fe  per- 
fectionne fenfiblement  dans  notre  ficelé. 

Il  n’en  eft  pas  de  cetre  connaiffance  comme  de  l'art  des 
vers,  de  la  mufique  , de  la  peinture.  Les  derniers  ouvrages 
en  ces  genres  font  fouvent  les  plus  mauvais.  Mais  dans  les 
fciences  qui  demandent  de  l’exaclitude  plutôt  que  du  génie  , 
les  derniers  font  toujours  les  meilleurs  , pourvu  qu’ils  foient 
faits  avec  quelque  foin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie  eft  , à mon 
gré,  celui-ci.  Votre  fotte  voiline  , & votre  voifin  encor  plus 
lot , vous  reprochent  fans  ceffe  de  ne  pas  penfer  comme  on 
penfe  dans  la  rue  St.  Jacques.  Voyez  , vous  dilent-ils  , quelle 
foule  de  grands  - hommes  a été  de  notre  avis  depuis  Pierre 
Lombard  jufqu’à  l’abbé  Petit-pied.  Tout  l’univers  a reçu  nos 
vérités , elles  régnent  dans  le  fauxbourg  St.  Honoré  , à Chaii- 
lot  & à Etampes , à Rome  & chez  les  Ufcoques.  Prenez  alors 
une  mappe-monde,  montrez-leur  l’Afrique  entière  , les  empires 
du  Japon  , de  la  Chine,  des  Indes , de  la  Turquie  , de  la  Perfe  ; 
celui  de  la  Ruffie,  plus  vafte  que  ne  fut  l’empire  Romain.  Fai- 
tes-leur parcourir  du  bout  du  doigt  toute  la  Scandinavie  , 
tout  le  nord  de  l’Allemagne  , les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  , la  meilleure  partie  des  Pays-Bas  , la  meilleure  de 
l’Helvétie  ; enfin  vous  leur  ferez  remarquer  dans  les  quatre  par- 
ties du  globe  , & dans  la  cinquième  qui  elf  encor  aum  inconnue 
qu’immenfe , ce  prodigieux  nombre  de  générations  qui  n’entendi- 
rent jamais  parlerde  ces  opinions,  ou  qui  les  ont  combattues,  ou 

S[ui  les  ont  en  horreur,  vous  oppofèrez  l’univers  à la  rue  St. 
acques. 

V ous  leur  direz  que  Jules-Céfar  qui  étendit  fon  pouvoir  bien 
loin  au-delà  de  cette  rue  , ne  lut  pas  un  mot  de  ce  qu’ils  croyent 
fi  univerfel  ; Que  leurs  ancêtres , à qui  Jules-Céfar  donna  les 
étrivières , n’en  furent  pas  davantage. 

Peut-être  alors  auront-ils  quelque  honte  d’avoir  cru  que  les 
oreues  de  la  paroiffe  St.  Severin  donnaient  le  ton  au  relie  du 
monde. 
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F Eu  Mr.  Clairaut  imagina  de  faire  apprendre  facilement  aux 
jeunes  gens  les  élémens  de  la  géométrie  ; il  voulut  re- 
monter à la  fource,  & fuivre  la  marche  de  nos  découvertes 
& des  befoins  qui  les  ont  produites. 

Cette  méthode  parait  agréable  & utile;  mais  elle  n'a  pas 
été  fuivie  ; elle  exige  dans  le  maître  une  flexibilité-  d’efprit  qui 
fait  fe  proportionner  , & un  agrément  rare  dans  ceux  qui  iui- 
vent  la  routine  de  leur  profeflion. 

Il  faut  avouer  qu 'Euclide  eft  un  peu  rebutant  ; un  commen- 
çant ne  peut  deviner  où  il  eft  mené.  Euclide  dit  au  premier 
livre  que  fi  une  ligne  droite  efi  coupée  en  parties  égales  & inégales  , 
les  quartés  confiruits  fur  fis  fegmens  inégaux  Jont  doubles  des 
quarrés  confiruits  fur  la  moitié  entière  de  lcr  ligne  plus  la  petite 
ligne  qui  va  de  l’extrémité  de  cette  moitié  jufquau  point  d’inter- 

a befoin  d’une  figure  pour  entendre  cet  obfcur  théorème; 
& quand  il  eft  compris , l’étudiant  dit , à quoi  peut-il  me  fervir  ? 
& que,  m’importe  ? Il  fe  dégoûte  d’une  fcience  dont  il  ne  voit 
pas  aflez  tôt  l’utilité. 

La  peinture  commença  par  le-  defîr  de  deflîner  grofliérement 
fur  un  mur  les  traits  d’une  perfonne  chère.  La  mufique  fut  un 
mélange  grofiîer  de  quelques  tons  qui  plaifaient  à l’oreille  , 
avant  que  l’oftave  fût  trouvée. 

On  obferva  le  coucher  des  étoiles  avant  d’être  aftronome. 
Il  paraît  qu’on  devrait  guider  ainft  la  marche  des  commençans 
de  la  géométrie. 

Je  luppofe  qu’un  enfant  doué  d’une  conception  facile  , en- 
tende fon  père  dire  à fon'jardinier  , Vous  planterez  dans  cette 
plate-bande  des  tulipes  fur  fix  lignes , toutes  à un  demi-pied 
l’une  dé  l’autre.  L’enfant  veut  favoir  combien  il  y aura  de  tu- 
lipes. Il  court  à la  plate-bande  avec  fon  précepteur.  Le  par- 
terre eft  inondé,  il  n’y  a qu’un  des  longs  côtés  de  la  plate- 
bande  qui  parailTe.  Ce  côté  a trente  pieds  de  long  , mais  on 
ne  fait  point  quelle  eft  fa  largeur.  Le  maître  lui  fait  d’abord 
ailément  comprendre  qu’il  faut  que  ces  tulipes  bordent  ce 


feclion, 
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parterre  à fix  pouces  de  diftance  l’une  de  l’autre.  Ce  font  déjà 
ioixante  tulipes  pour  la  première  rangée  de  ce  côté.  Il  doit 
y avoir  fix  lignes.  L’enfant  voit  qu’il  y aura  fix  fois  foixante  : 
360  tulipes.  Mais  de  quelle  largeur  fera  donc  cette  plate-bande 
que  je  ne  puis  mefurer  ? Elle  fera  évidemment  de  iix  pouces, 
qui  font  trois  pieds. 


Il  connaît  la  longueur  & la  largeur.  Il  veut  connaître  la  fu- 
perficie.  N’eft-il  pas  vrai,  lui  dit  fon  maître  , que  fi  vous  faifiez 
courir  une  ligne  de  trois  pieds  fur  cette  plate-bande  d’un  bout 
à l’autre , elle  l’aurait  fucceflivement  couverte  toute  entière  i 
Voilà  donc  la  fuperficie  trouvée  i elle  eft  de  trois  fois  trente. 
Ce  morceau  a 90  pieds  quarrés. 

Le  jardinier  quelques  jours  après  tend  un  cordeau  d’un  angle 
à l’autre  dans  la  longueur  t ce  cordeau  partage  le  reélangle  en 
deux  parties  égales.  11  eft  donc,  dit  le  difciple,aufii  long  qu'un 
des  deux  côtés  ? 

Le  MAITRE. 

Non,  il  eft  plus  long. 

Le  disciple. 

Mais  quoi  ! fi  je  fais  paffer  des  lignes  fur  cette  tranfverfale 
que  vous  appeliez  diagonale , il  n’y  en  aura  pas  plus  pour  elle 


que  pour  les  deux  autres  ; elle  leur  eft  donc  égale  ? Quoi  ! 
lorfque  je  forme  la  lettre  N , ce  trait  qui  lie  les  deux  jambages 
n’eft-il  pas  de  la  même  hauteur  qu’eux  ? 

Le  maître. 

Il  eft  de  la  même  hauteur,  mais  non  de  la  même  longueur, 
cela  eft  démontré.  Faites  defcendre  cette  diagonale  au  niveau 
du  terrain  ■,  vous  voyez  qu’elle  déborde  un  peu. 
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Et  de  combien  précifément  déborde-t-elle? 

Le  maître. 

Il  y a des  cas  où  l’on  n’en  faura  jamais  rien , de  même  qu’on 
ne  faura  point  précifément  quelle  eft  la  racine  quarrée  de  cinq. 

Le  disciple. 

Mais  la  racine  quarrée  de  5 eft  i , avec  la  racine  d’un  cin- 
quième. 

Le  maître. 


Et  qu’eft-ce  que  la  racine  quarrée  d’un  cinquième  ? Vous 
fentez  bien  que  cela  ne  fe  peut  exprimer  en  chiffres.  U y a 
de  même  en  géométrie  des  lignes  dont  les  rapports  ne  peuvent 
s’exprimer. 

Le  disciple. 

Voilà  une  difficulté  qui  m’arrête.  Quoi  ! je  ne  faurai  jamais 
mon  compte  ? il  n’y  a donc  rien  de  certain  ? 

Le  MAITRE. 

II  eft  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage  le  quadrilataire 
en  deux  parties  égales.  Mais  il  n’eft  pas  plus  furprenant  que 
ce  petit  refte  de  la  ligne  diagonale  n'ait  pas  une  commune 
mefure  avec  les  côtés,  qu’il  n’eft  furprenant  que  vous  ne  puiffiez 
trouver  en  arithmétique  la  racine  quarrée  de  j. 

Vous  n’en  faurez  pas  moins  votre  compte  ; car  fi  un  arith- 
méticien dit  qu’il  vous  doit  la  racine  quarrée  de  cinq  écus  , 
vous  n'avez  qu’à  transformer  ces  cinq  écus  en  petites  pièces  , 
comme  foixante  & quatre , & vous  ferez  payé  en  recevant  huit 
pièces , qui  font  la  racine  quarrée  de  foixante  3c  quatre.  Il  ne 
faut  pas  qu’il  y ait  de  my itère  ni  en  arithmétique  , ni  en  géo- 
métrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l’efprit  d'un  jeune 
homme.  Son  maître  lui  ayant  dit  que  la  diagonale  du  quarré 
étant  incommenfurable , imméfurablc  aux  côtes  & aux  bafes  * 
lui  apprend  qu’avec  cette  ligne  dont  on  ne  faura  jamais  la 
Qutjlions  Jur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  S s 
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valeur , il  va  faire  cependant  un  quarré  qui  fera  démontré  être 
le  double  du  quarré  , a , b , c , d. 


6 


d 


Il  lui  fait  voir  premièrement  que  les  deux  triangles  qui  parta- 
gent le  quarré  font  égaux.  Enfuite  traçant  cette  figure , il  dé- 
montre à l’efprit  & aux  yeux  que  le  quarré  formé  par  ces  quatre 


lignes  noires  vaut  les  deux  quarrés  pointillés.  Et  cette  propo- 
sition fervira  bientôt  à faire  comprendre  ce  fameux  théorème 
que  Pythagorc  trouva  établi  chez  les  Indiens , & qui  était  con- 
nu des  Chinois  , que  le  grand  côté  d’un  triangle  reétangle  peut 
porter  une  figure  quelconque  , égaie  aux  figure^  établies  fur 
les  deux  autres  côtés. 

Le  jeune  homme  veut-il  mefurcr  la  hauteur  d’une  tour  , la 
largeur  d’une  rivière  dont  il  ne  peut  approcher , chaque  théo- 
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rême  a fur  le  champ  fon  application  * il  apprend  la  géométrie 
par  l’ufage. 

Si  on  s’était  contenté  de  lui  dire  que  le  produit  des  extrêmes 
eft  égal  au  produit  des  moyens  , ce  n’eût  été  pour  lui  qu’un  pro- 
blème llérile  ; mais  il  fait  que  l’ombre  de  cette  perche  eft  à la 
hauteur  de  la  perche  comme  l’ombre  de  la  tour  voiline  eft  à la 
hauteur  de  la  tour.  Si  donc  la  perche  a cinq  pieds  & fon  om- 
bre un  pied,  &fi  l’ombre  de  la  tour  eft  de  douze  pieds,  il  dit, 
comme  un  eft  à cinq , ainft  douze  eft  à la  hauteur  de  la  tour  ; 
elle  eft  donc  de  foixante  pieds. 

Il  a bel'oin  de  connaître  les  propriétés  d’un  cercle  , il  fait 
qu’on  ne  poura  jamais  avoir  la  mefure  exafte  de  la  circon- 
férence, parce  qu’on  fuppofe  que  facourbe  eft  compofée  d’une 
infinité  de  droites,  & qu’on  ne  mefure  point  l’infini.  Mais 
cette  extrême  exaélitude  eft  inutile  pour  opérer.  Le  développe- 
ment d’un  cercle  eft  fa  mefure. 

11  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  efpèce  de  poligone  , fon 
aire  eft  égale  à ce  triangle  dont  le  petit  côté  eft  le  rayon  du 
cercle  , & dont  la  bafe  eft  la  mefure  de  fa  circonférence. 


Les  circonférences  des  cercles  feront  entr’elles  comme  leurs 
rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de  toutes  les  figures 
reélilignes  fembiables , & ces  figures  étant  entr’elles  comme  les 
quarrés  de  leurs  côtés  correfpondans , les  cercles  auront  aufli 
leurs  aires  proportionnelles  au  quarré  de  leurs  rayons. 

Ainfi  comme  le  quarré  de  l’hypoténufe  eft  égal  au  quarré  des 
deux  côtés  , le  cercle  dont  le  rayon  fera  cette  hypoténufe , 
fera  égal  à deux  cercles  qui  auront  pour  rayon  les  deux  autres 
côtés.  Et  cette  connaiftance  fervira  aifément  pour  conftruire  un 
baffin  d’eau  auffi  grand  que  deux  autres  bafiins  pris  enfemble. 
On  double  le  cercle  a on  ne  le  quarré  pas  exaélement. 
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Accoutumé  à fentir  àinfi  l’avantage  des  vérités  géométriques; 
il  lit  dans  quelques  élémens  de  cette  fcience,  que  fi  on  tire  cette 
ligne  droite  appellée  tangente  , qui  touchera  le  cercle  en  un 
point , on  ne  poura  jamais  faire  palier  une  autre  ligne  droite 
entre  ce  cercle  & cette  ligne. 


Cela  eft  bien  évident , & ce  n’était  pas  trop  la  peine  de 
le  dire.  Mais  on  ajoute  qu’on  peut  faire  paffer  une  infinité  de 
lignes  courbes  à ce  point  de  contaét  ; cela  le  furprend  & fur- 
prendrait  auffi  des  hommes  faits.  11  eft  tenté  de  croire  la  ma- 
tière pénétrable.  Les  livres  lui  dilent  que  ce  n’eft  point  là  de 
la  matière , que  ce  font  des  lignes  fans  largeur.  Mais  fi  elles 
font  fans  largeur , ces  lignes  droites  méraphyfiques  paieront 
en  foule  l’une  fur  l’autre , fans  rien  toucher.  Si  elles  ont  de  la 
largeur , aucune  courbe  ne  paffera.  On  lui  répond  gravement 
.que  c’eft  là  un  infini  du  fécond  ordre.  Ces  mots  effrayent  Ten- 
tant. Il  ne  fait  plus  où  il  en  eft  ; il  fe  voit  tranfporté  dans  un 
nouveau  monde  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  eft  manifefteraent  impoffible  à la 
nature , foit  vrai  ? 

Je  conçois  bien  , dira-t-il  à un  maître  de  la  géométrie  traaf- 
cendante , que  tous  vos  cercles  fe  rencontreront  au  poiht  C. 
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Mais  voilà  tout  ce  que  vous  démontrerez.  Vous  ne  pourez  ja- 
mais me  démontrer  que  ces  lignes  circulaires  aillent  au-delà 
du  point  de  contingence. 

La  fécante  AG  cil  plus  courte  que  la  fécante  A G H ; d’ac- 
cord ; mais  il  ne  fuit  point  delà  que  vos  lignes  courbes  puilTent 
paffer  par  C.  Elles  y peuvent  pafler  , répondra  le  maître , parce 
que  C eft  un  infiniment  petit  qui  contient  d’autres  infiniment 
petits. 

Je  n’entends  point  ce  que  c’eft  qu’un  infiniment  petit , dit 
l’enfant  ; & le  maître  eft  obligé  d’avouer  qu’il  ne  l’entend  pas 
davantage.  C’eft  là , où  Male^ieux  s’extafie  dans  fes  élémens 
de  géométrie.  Il  dit  pofitivement  qu’il  y a des  vérités  incom- 
patibles. N’eût-il  pas  été  plus  honnête  d’avouer  que  ces  infi- 
nis ne  font  que  des  approximations  , des  fuppofitions  ? 

Je  puis  toûjours  divifer  un  nombre  par  la  penfée  ; mais  fuit- 
il  delà  que  ce  nombre  foit  infini?  Aulfi  Newton  dans  fon  cal- 
cul intégral  & dans  fon  différentiel , ne  fe  fert  pas  de  ce  grand 
mot;  & Clairaut  fe  garde  bien  d’enfeigner  dans  fes  élémens  de 
géométrie  , qu’on  puiffe  faire  paffer  des  cerceaux  entre  une 
boule  & la  table  fur  laquelle  cette  boule  eft  pofée. 

Il  faut  bien  diitinguer  entre  la  géométrie  mile  & la  géomé- 
trie curieufe. 

L’utile  eft  le  compas  de  proportion  inventé  par  Galilée  ; la 
mefure  des  triangles  , celle  des  folides , le  calcul  des  forces  mou- 
vantes. Prefque  tous  les  aurres  problèmes  peuvent  éclairer 
l’efprit  & le  fortifier.  Bien  peu  feront  d’une  utilité  fenfible  au 
genre-humain.  Quarrez  des  courbes  tant  qu’il  vous  plaira  , 
vous  montrerez  une  extrême  fagacité.  Vous  reffemblez  à un 
arithméticien  qui  examine  les  propriétés  des  nombres  au-lieu 
de  calculer  là  fortune. 

Lorfqu’jrf rcfumède  trouva  la  pefanteur  fpécifique  des  corps , 
il  rendit  fervice  au  genre-humain;  mais  de  quoi  vous  fervira 
de  trouver  trois  nombres  tels  que  la  différence  des  quarrés  de 
2 ajoutés  au  cube  de  trois  faffent  toûjours  un  quarré  , & que 
la  fomme  des  trois  différences  ajoutée  au  même  cube  faffe  un 
autre  quarré?  Nugœ  di faits. 
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QUe  Cicéron  aime  la  gloire  après  avoir  éiouffé  la  confpîra- 
tion  de  Catilina  , on  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  P rafle  Frédéric  le  grand  penfe  ainfi  après  Rosbac 
& Liffa  , & après  avoir  été  le  légiflateur , l’hillorien , le  poète 
& le  filofofe  de  fa  patrie  -,  qu’il  aime  paflionnément  la  gloire, 
& qu’il  foit  allez  habile  pour  être  modefte,  on  l’en  gloiifiera 
davantage. 

Que  l’impératrice  Catherine  II  ait  été  forcée  par  la  brutale 
infolence  d’un  fultan  Turc  à déployer  tout  fon  génie  ; que  du 
fond  du  Nord  elle  ait  fait  partir  quatre  efcadres  qui  ont  effrayé 
les  Dardanelles  & l’Alie  mineure  , & quelle  ait  en  1770  en- 
levé quatre  provinces  à ces  Turcs  qui  faifaient  trembler  l’Eu: 
rope  , on  trouvera  fort  bon  qu’elle  jouiffe  de  fa  gloire  ; & on 
l’admirera  de  parler  de  fes  fuccès  avec  cet  air  d’indifférence  & 
de  fupériorité  qui  fait  voir  qu’on  les  mérite. 

En  un  mot , la  gloire  convient  aux  génies  de  cette  efpèce , 
quoiqu’ils  foient  de  la  race  mortelle  très  chétive. 

Mais  fi  au  bout  de  l’Occident , un  bourgeois  d’une  ville  nom- 
mée Paris  près  de  Goneffe  , croit  avoir  de  la  gloire  quand  il 
eft  harangué  par  un  régent  de  l’univerfité  qui  lui  dit,  Mon- 
fcigneur , la  gloire  que  vous  avez  acquife  dans  l’exercice  de 
votre  charge,  vos  illuffres  travaux  dont  tout  l’univers  retentit, 
&c.  Je  demande  alors  s’il  y a dans  cet  univers  allez  de  fifllets 
pour  célébrer  la  gloire  de  mon  bourgeois  , & l’éloquence  du 
pédant  qui  eff  venu  braire  cette  harangue  dans  l’hôtel  de  monfei- 
gneur  ? 

Nous  fommes  fi  fois , que  nous  avons  fait  Dieu  glorieux 
comme  nous. 

Bcn-al-bétiJ , ce  digne  chef  des  derviches , leur  difaitun  jour: 
Mes  frères  , il  eff  très  bon  que  vous  vous  ferviez  fouvent  de 
cette  facrée  formule  de  notre  Koran  , Àu  nom  de  Dieu  très 
miféricordieux  ; car  Dieu  ufe  de  miféricorde  , & vous  apprenez 
à la  faire  en  répétant  fouvent  les  mots  qui  recommandent  une 
vertu  , fans  laquelle  il  relierait  peu  d’hommes  fur  la  terre. 
Mais , mes  frères , gardez-vous  bien  d’imiter  des  téméraires  qui 
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fe  vantent  à tout  propos  de  travailler  h la  gloire  de  Dieu.  Si 
un  jeune  imbécille  foutient  une  thèfe  fur  les  catégories , thèfe 
àlaquelle  préfide  un  ignorant  en  fourrure,  il  ne  manque  pas 
deciire  en  gros  carattères  à la  tête  de  fa  thèfe  ; JUk  allhà  abron 
doxa  : AJ  majorem  Del  gloriam.  Un  bon  mufulman  a-t-il  fait 
blanchir  fon  lallon,  il  grave  cette  fottife  fur  fa  porte  ; un  faka 
porte  de  l’etu  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C’eft  un 
ujage  impie  qui  eft  pieufement  mis  en  ufage.  Que  diriez-vous 
d’un  petit  chiaoux  , qui  en  vuidant  la  chaife  percée  de  notre 
fultan  , s’écrierait  j A la  plus  grande  gloire  de  notre  invincible 
monarque  ? Il  y a certainement  plus  loin  du  fultan  à Dieu  , 
que  du  fultan  au  petit  chiaoux. 

Qu’avez- vous  de  commun,  miférables  vers  de  terre  appellés 
hommes,  avec  la  gloire  de  l’Etre  infini?  Peut-il  aimer  la  gloire? 
Peut-il  en  recevoir  de  vous?  Peut-il  en  goûter?  Jufqu’à  quand, 
animaux  à deux  pieds  fans  plumes,  ferez-vous  Dieu  à votre 
image  ? Quoi  ! parce  que  vous  êtes  vains , parce  que  vous  ai- 
mez la  gloire,  vous  voulez  que  Dieu  l’aime  aufli!  S’il  y avait 
plufîeurs  Dieux  , chacun  d’eux  peut-être  voudrait  obtenir  les 
fuffrages  de  fes  femblabies.  Ce  ferait-là  la  gloire  d’un  Dieu.  Si 
l’on  peut  comparer  la  grandeur  infinie  avec  la  baffeffe  extrê- 
me, ce  Dieu  ferait  comme  le  roi  Alexandre  ou  Scander  qui  ne 
voulait  entre);  en  lice  qu’avec  des  rois:  Mais  vous,  pauvres 
gens,  quelle  gloire  pouvez-vous  donner  à Dieu?  Celiez  de 
prophaner  fon  nom  facré.  Un  empereur  nommé  O Hâve  Aupuf- 
te,  défendit  qu’on  le  louât  dans  les  écoles  de  Rome,  de  peur  que 
fon  nom  ne  fut  avili.  Mais  vous  ne  pouvez  ni  avilir  l’Etre 
fuprême  , ni  l’honorer.  Anéantiffez-vous , adorez  & taifez- vous. 
_i  Ainfi  parlait  Ben  - al  - bétij & les  derviches  s’écrièrent, 
Cjloire  à Dieu  ! Ben-al-bciij  a bien  parlé* 


GOUT. 
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A ^mque  les  hommes  diffèrent  d’opinions , de  mœurs 
o uiages.  * 
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Le  meilleur  goût  en  tout  genre  eft  d’imiter  la  nature  avec 
le  plus  de  fidélité  , de  force  oc  de  grâce. 

Mais  la  grâce  n’eft-elle  pas  arbitraire  i non , puifqu’elle  con- 
fifte  à donner  aux  objets  qu’on  repréfente , de  la  vie  & de  la 
douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l’un  fera  grofiier , l’autre  délicat , 
on  convient  allez  que  l’un  a plus  de  goût  que  l’autre. 

Avant  que  le  bon  rems  fut  venu  , Voiture  qui  dans  fa  manie 
de  broder  des  riens  avait  quelquefois  beaucoup  de  délicatefle 
& d’agrément,  écrit  au  grand  Condi  fur  fa  maladie  : 

Commencez  , Seigneur , à longer 
Qu’il  importe  d’ètre  & de  vivre  i 
Peu  fez  à vous  mieux  ménager. 

Quel  charme  a pour  vous  le  danger 
Que  vous  aimiez  tant  à le  fuivre? 

Si  vous  aviez  dans  les  combats 
D’Amadis  l’armure  enchantée 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée. 

Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pat. 

Mois  en  nos  fiécles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  i . 

Qu’on  voit  que  le  plus  noble  fang  , 

Fût-il  d’Heélor  ou  d’Alexandre  , 

Eft  aulli  facile  à répandre 
• Que  l’eft  celui  du  plus  bas  rang  i 
Que  d'une  force  fans  fécondé  # 

La  mort  fait  fes  traits  élancer  ; 

Et  qu’un  peu  de  plomb  peut  caffer 
La  plus  belle  tète  du  monde  , 

Qui  l’a  bonne  y doit  regarder. 

Mais  une  telle  que  la  vôtre  , 

Ne  fe  doit  jamais  hasarder. 

Pour  votre  bien  & pour  le  nôtre , 

Seigneur.il  vous  la  faut  garder. 

Quoique 
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Quoique  votre  efprtt  Te  propofe , 

Quand  votre  courfe  fera  dofe , 

On  vous  abandonnera  fort. 

Croyez-moi , c’eft  fort  peu  de  chofe 
Qu’un  demi-Dieu  quand  il  eft  mort. 

Ces  vers  partent  encor  aujourd'hui  pour  être  pleins  de  goût 
& pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  tems  , l’Etoile  qui  partait  pour  un  génie , l’E- 
toile l’un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient  aux  tragédies  du  car- 
dinal de  Richelieu  ; l’Etoile , l’un  des  juges  de  Corneille , faifait 
ces  vers  qui  font  imprimés  à la  fuite  de  Malherbe  & de  Racan; 

Que  j’aime  en  tout  tems  la  taverne  ! 

Que  librement  je  m’y  gouverne  ! 

Elle  n’a  rien  d’égal  à foi. 

J’y  vois  tout  ce  que  j’y  demande, 

Et  les  torchons  y font  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

Il  n’eft  point  de  Iefreur  qui  qe  convienne  que  les  vers  de 
Voiture  font  d’un  courtifan  qui  a le  bon  goût  en  partage  , & 
ceux  de  l’Etoile  d’un  homme  groflier  fans  elprit. 

C’eft  dommage  qu’on  puifle  dire  de  Voiture , Il  eut  du  goût 
cette  fois-là.  Il  n’y  a certainement  qu’un  goût  déteftable  dans 
plus  de  mille  vers  pareils  à ceux-ci. 

Quand  nous  fumes  dans  Etampe» 

Nous  parlâmes  fort  de  vous. 

J’en  foupirai  quatre  coups  , 

Et  j’en  eus  la  goutte  crampe. 

Etampe  & crampe  vraiment 
Riment  merveillcufemcnt. 

Nous  trouvâmes  près  Sercote, 

( Cas  étrange  & vrai  pourtant  ) 

Des  bœufs  qu’on  voyait  broutant  • 

DefTus  le  haut  d’une  motte. 

Quejlions  fur  V Encyclopédie.  Tom.  III.  T t 
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Et  plus  bas  quelques  cochons 
Avec  nombre  de  moutons , &c. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet , & qui  lui  fit  tant 
de  réputation  , n’efl-elle  pas  une  plaifanterie  trop  pouflee , trop 
longue,  & en  quelques  endroits  nrop  peu  naturelle?  n’eft-ce 
pas  un  mélange  de  finefle  & de  groméreté  , de  vrai  & de 
faux  ? Falait-il  dire  au  grand  Concfé  , nommé  le  brochet  dans 
une  fociété  de  la  cour , qu’à  fon  nom  les  baleines  du  nord  fuaient 
à grojfes  gouttes  , & que  les  gens  de  l’empereur  penfaient  le 
frire  & le  manger  avec  un  grain  de  fel  ? 

Eft-ce  un  bon  goût  d’écrire  tant  de  lettres  feulement  pour 
montrer  un  peu  de  cet  efprit  qui  confiée  en  jeux  de  mots  & 
en  pointes  ? 

N’eft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand  Condi  fur 
la  prife  de  Dunkerke  , Je  crois  que  vous  prendriez  la  lune  avec 
les  dents  ? 

Il  femble  que  ce  faux  goût  fut  infpiré  à Voiture  par  le  Ma- 
rini qui  était  venu  en  France  avec  la  reine  Marie  de  Mèdicis, 
Voiture  & Coftar  le  citent  très  fouvent  dans  fes  lettres  comme 
un  modèle.  Ils  admirent  fa  defeription  de  la  rofe  fille  ri’ Avril , 
vierge  & reine , aflife  fur  un  trône  épineux , tenant  majeftueu- 
fement  le  feeptre  des  fleurs  , ayant  pour  courtifans  & pour  mi- 
niftres  la  famille  lafeive  des  zéphirs,  & portant  la  couronne 
d’or  & le  manteau  d’écarlate. 

Sella  figJa  (Cj4prilr 

Vergtnelta  e reina 

Su  lo  fpir.ofo  tretto 

Del  verde  cefpo  afiifa 

De'  fior  lo  fiettro  in  mat  fia  fofiirnt\ 

E corteggiata  intorno 
Va  lafciva  Jamiglia 
Di  zrphiri  miniftrl 

Dorta  d'or  la  coron*  e ctofiro  il  manto. 

* 1 

Voiture  cite  avec  complaifance  dans  fa  trente-cinquième  let- 
tre à Cojlar  , l’atome  Tonnant  du  Marini , la  voix  emplumee , 
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le  fouffle  vivant  vêtu  de  plumes , la  plume  fonore , le  chant  ailé , 
le  petit  efprit  d’harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles  , & 
tout  cela  pour  dire , Un  roffignol. 

Uni  vote  pennuta  , un  fuon ’ volante  , 

E vejlito  di  penne  , un  vivo  fiato , 

Una  piuma  cnn ora  , un  canto  ahto , 

Un  fpiritutl  che  d'arm  onia  compojlt 
Vive  in  angujie  vifcere  nafcoto. 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire  ; il  écrivait  des 
lettres  familières  avec  une  étrange  emphafe.  Il  écrit  au  cardi- 
nal de  la  Valent , que  ni  dans  les  dél'erts  de  la  Lybie , ni  dans 
les  abîmes  de  la  mer,  il  n’y  eut  jamais  un  fi  furieux  monftreque 
la  fciatique  j & que  fi  les  tyrans  dont  la  mémoire  nous  eft 
odieufe , eufFent  eu  tels  inilrumens  de  leur  cruauté  , c’eût  été 
la  (ciatique  que  les  martyrs  euffent  endurée  pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques , ces  longues  périodes  mefu- 
rées , fi  contraires  au  Aile  épiftolaire,  ces  déclamations  faftidieu- 
fes , héritTées  de  grec  & de  latin  au  fujet  de  deux  fonnets  allez 
médiocres  qui  partageaient  la  cour  & la  ville  , & fur  la  pitoya- 
ble tragédie  d 'Hérode  infanticide , tout  cela  était  d’un  tems  où 
le  goût  n’était  pas  encor  formé.  Cinna  même,  & les  Lettres 
provinciales  qui  étonnèrent  la  nation  , ne  la  dérouillèrent  pas 
encore. 

Les  connaiffeurs  diftinguent  furtout  dans  le  meme  homme  le 
tems  où  fon  goût  était  formé,  celui  où  il  acquit  fa  perfection, 
celui  où  il  tomba  en  décadence.  Quel  homme  d’un  efprit  un 
peu  cultivé  ne  fentira  pas  l’extrême  différence  des  beaux  mor- 
ceaux de  Cinna  , & de  ceux  du  même  auteur  dans  fes  vingt 
dernières  tragédies  ? 

Dis-moi  donc  , lorfqu’Othon  s’cft  offert  à Camille  , 

A - t-  il  etc  content  ? a - 1 - elle  été  facile  ? 

Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet? 

Comment  l’a-t-elle  pris  ? & comment  l'a  - 1-  il  fait  ? 

. ( elle.  ) 

; Ttij 
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Eft-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu’un  qui  ne  reconnaifle 
le  goût  perfectionné  de  Boileau  dans  fon  art  poétique , & fon 
goût  non  encor  rafiné  dans  Ta  fatyre  fur  les  embarras  de  Pa- 
ris , où  il  peint  des  chats  dans  ies  gouttières  ? 

L’un  miaule  en  grondant  comme  un  dgrc  en  furie. 

L’autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie; 

Ce  n’eft  pas  tout  encor , les  fouris  & les  rats 
Semblent  pour  m'éveiller  s'entendre  avec  les  chats. 

S’il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie  , elle  lui 
aurait  confeillé  d’exercer  fon  talent  fur  des  objets  plus  dignes 
d’elle  que  des  chats  , des  rats  & des  fouris. 

Comme  un  artille  forme  peu-à-peu  fon  goût , une  nation 
forme  auflî  le  fien.  Elle  croupit  des  ficelés  entiers  dans  la  bar- 
barie , enfuite  il  s’élève  une  faible  aurore;  enfin  le  grand  jour 
paraît,  après  lequel  on  ne  voit  plus  qu’un  long  & trifte  cré- 
pufcule. 

Nous  convenons  tous  depuis  longtems  , que  malgré  les  foins 
de  François  l pour  faire  naître  le  goût  des  beaux  arts  en  France , 
ce  bon  goût  ne  put  jamais  s’établir  que  vers  le  liécle  de  Louis 
XIV  i oc  nous  commençons  à nous  plaindre  que  le  fiécle  pré- 
fent  dégénère. 

Les  Grecs  du  bas  empire  avouaient  que  le  goût  qui  régnait 
du  tems  de  Périclis  était  perdu  chez  eux.  Les  Grecs  modernes 
conviennent  qu’ils  n’en  ont’ aucun. 

Qjùntilien  reconnaît  que  le  goût  des  Romains  commençait 
à fe  corrompre  de  fon  tems. 

Nous  avons  vu  à l’article  An  dramatique , combien  Lope-ç  de 
Vegx  fe  plaignait  du  mauvais  goût  des  Efpagnols. 

Les  Italiens  s’apperçurent  les  premiers  que  tout  dégénérait 
chez  eux  quelque  tems  après  leur  immortel  Seicemo  ; &c  qu’tls 
voyaient  périr  la  plûpart  des  arts  qu’ils  avaient  fait  naître. 

Adijfon  attaque  fouvent  le  mauvais  goût  de  fes  compatriotes 
dans  plus  d’un  genre  , foit  quand  il  fe  moque  de  la  ftatue  d’un 
amiral  en  perruque  quarrée,  foit  quand  il  témoigne  fon  mépris 
pour  les  jeux  de  mots  employés  férieufement , ou  quand  il  con- 
damne des  jongleurs  introduits  dans  les  tragédies. 

St  donc  les  meilleurs  efprits  d’un  pays  conviennent  que  le 
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goût  a manqué  en  certains  rems  à leur  patrie  , les  voifins  peu- 
vent le  fentir  comme  les  compatriotes.  Et  de  même  qu’il  eft 
évident  que  parmi  nous  tel  homme  a le  coût  bon  & tel  autre 
mauvais , il  peut  être  évident  auffi  que  de  deux  nations  con- 
temporaines l’une  a un  goût  rude  & groflier , l’autre  fin  & na- 
turel. 

Le  malheur  eft  que  quand  on  prononce  cette  vérité  on  ré- 
volte la  nation  entière  dont  on  parle,  comme  on  cabre  un 
homme  de  mauvais  goîj^jrfqu’on  veut  le  ramener. 

Le  mieux  eft  donc  d’attendre  que  le  tems  & l’exemple 
inftruife  une  nation  qui  pèche  par  le  goût.  C’eft  ainfi  que 
les  Efpacnols  commencent  à réformer  leur  théâtre  , & que  les 
Allemands  effayent  d’en  former  un. 

Dü  GOUT  PARTICULIER  D'UNE  NATION. 

Il  eft  des  beautés  de  tous  les  tems  & de  tous  les  pays, 
mais  il  eft  auffi  des  beautés  locales.  L 'éloquence  doit  être  par- 
tout perfuafive,  la  douleur  touchante  , la  colère  impétueufe  , 
la  fageffe  tranquille  ; mais  les  détails  qui  pouront  plaire  à un 
citoyen  de  Londres  , pouront  ne  faire  aucun  effet  fur  un  habi- 
tant de  Paris  ; les  Anglais  tireront  plus  heureufement  leurs 
comparaifons  , leurs  métaphores  de  la  marine  , que  ne  feront 
des  Parifiens  qui  voyent  rarement  des  vaiffeaux.  Tout  ce  qui 
tiendra  de  près  à la  liberté  d’un  Anglais , à l’es  droits , à les 
ufages,  fera  plus  d’impreflion  fur  lui  que  fur  un  Français. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays  froid  & 
humide  un  goût  d’architeélure , d’ameublemens , de  vêtemens 
qui  fera  fort  bon,  & qui  ne  poura  être  reçu  à Rome,  en  Sicile. 

Thiocrite  & Virgile  ont  dû  vanter  l’ombrage  & la  fraîcheur 
des  eaux  dans  leurs  églogues.  Tkompfon  dans  la  defcription  des 
Saifons,  aura  dû  faire  des  defcriptions  toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée  , mais  peu  fociable  , n’aura  point  les 
mêmes  ridicules  qu’une  nation  auffi  fpirituelle  , mais  livrée  à la 
fociété  jufqu’à  l’indifcrérion.  Et  ces  deux  peuples  conféquem- 
ment  n’auront  pas  la  même  efpèce  de  comédie. 

La  poëfie  fera  différente  chez  le  peuple  qui  renferme  les  fem- 
mes & chez  celui  qui  leur  accorde  une  liberté  fans  bornes. 

Mais  il  fera  toûjours  vrai  de  dire  que  Virgile  a mieux  peint 
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fes  tableaux  que  Thompfon  n’a  peint  les  fiens  , & qu’il  y a eu 
plus  de  goût  fur  les  bords  du  Tibre  que  fur  ceux  de  la  Tamife  j 
que  les  fcènes  naturelles  du  Pajior  fido  font  incomparablement 
lupérieures  aux  bergeries  de  Racan  ; que  Racine  & Molière  font 
des  hommes  divins  à l’égard  des  autres  théâtres. 

Du  GOUT  DES  CONNAISSEURS. 

En  général  le  goût  fin  & fur  confillpdans  le  fentiment  prompt 
d’une  beauté  parmi  des  défauts  , & d'un  défaut  parmi  des  beau- 
tés. 

Le  gourmet  eft  celui  qui  difcernera  le  mélange  de  deux  vins, 
qui  fendra  ce  qui  domine  dans  un  mets  , tandis  que  les  autres 
convives  n’auront  qu’un  fentiment  confus  & égaré. 

Ne  fe  trompe  - t-on  pas  quand  on  dit  que  c’eft  un  malheur 
d’avoir  le  goût  trop  délicat , d’être  trop  connaiffeur  ? qu’alors 
on  eft  trop  choqué  des  défauts  & trop  infenfible  aux  beautés  ? 
qu’enfin  on  perd  à être  trop  difficile  ? n’eft  - il  pas  vrai  au  con- 
traire qu’il  n’y  a véritablement  de  plaifir  que  pour  les  gens  de 
goût  ? ils  voyent , ils  entendent , ils  fentent  ce  qui  échappe 
aux  hommes  moins  fenfiblement  organifés  , & moins  exercés. 

Le  connaifleur  en  mufique  , en  peinture  , en  architefture  , en 
poëlie  , en  médailles  &c.  éprouve  des  fenfations  que  le  vulgaire 
ne  foupçonne  pas  ; le  plaifir  même  de  découvrir  une  faute  le 
flatte  , & lui  fait  fentir  les  beautés  plus  vivement.  C'eft  l’avan- 
tage des  bonnes  vues  fur  les  mauvaifcs.  L’homme  de  goût  a 
d’autres  yeux  , d’autres  oreilles  , un  autre  taél  que  l’homme 
groffier.  11  eft  choqué  des  draperies  mefquines  de  Raphaël , 
mais  il  admire  la  noble  correéhon  de  fon  deflein.  Il  a le  plaifir 
d’appercevoir  que  les  enfans  de  Laocoon  n’ont  nulle  proportion 
avec  la  taille  de  leur  père  ; mais  tout  le  grouppe  le  fait  friffon- 
ner  tandis  que  d’autres  fpeftateurs  font  tranquilles. 

Le  célèbre fculpteur  homme  de  lettres  & de  génie,  qui  a fait 
la  ftatue  coloffale  de  Pierre  I.  à Petersbourg  , critique  avec  rai- 
fon  l’attitude  du  Moïfe  de  Michel-Ange  , & la  petite  vefte  ferrée 
qui  n’eft  pas  même  le  coftume  oriental  ; en  même  tems  il  s’ex- 
tafie  en  contemplant  l’air  de  tête. 
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Exemples  du  bon  et  du  mauvais  gout,tirés 

des  tragédies  françaises  et  anglaises. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  Anglais  , qui 
ayant  traduit  des  pièces  de  Molière , l’ont  infulté  dans  leurs 
préfaces  , ni  de  ceux  qui  de  deux  tragédies  de  Racine  en  ont 
fait  une  , & qui  l’ont  encor  chargée  de  nouveaux  incidens  pour 
fe  donner  le  droit  de  cenfurer  la  noble  & féconde  fimplicité 
de  ce  grand- homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre  fur  le  goût , 
fur  l’efprit  & l’imagination  , & qui  ont  prétendu  à une  cri- 
tique judicieufe  , Adiffon  eft  celui  qui  a le  plus  d’autorité. 
Ses  ouvrages  font  très  utiles , on  a déliré  feulement  qu’il  n’eût 
pas  trop  fouvent  facrifié  fon  propre  goût  au  défit  de  plaire  à 
fon  parti,  & de  procurer  un  prompt  débit  aux  feuilles  du 
ipeftateur  qu’il  compofait  avec  Steele. 

Cependant , il  a fouvent  le  courage  de  donner  la  préférence 
au  théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Londres  ; il  fait  fentir  les  dé- 
fauts de  la  fcène  anglaife  ; & quand  il  écrivit  fon  Caton  , il  le 
donna  bien  de  garde  d’imiter  le  Hile  de  Shakejpear.  S’il  avait 
fu  traiter  les  pallions , fi  la  chaleur  de  fon  ame  eût  répondu  à 
la  dignité  de  fon  Hile  , il  aurait  réformé  fa  nation.  Sa  pièce 
étant  une  affaire  de  parti  , eut  un  fuccès  prodigieux.  Mais 
quand  les  faétions  furent  éteintes  , il  ne  refta  à la  tragédie  de 
Caton  que  de  très  beaux  vers  &:  de  la  froideur.  Rien  n’a  plus 
contribué  à l’affermiflement  de  l’empire  de  Shakefpear.  Le  vul- 
gaire en  aucun  pays  ne  fe  connait  en  beaux  vers  ; & le  vul- 
gaire anglais  aime  mieux  des  princes  qui  fe  difenr  des  injures, 
des  femmes  qui  fe  roulent  fur  la  fcène  , des  affafïïnats , des 
exécutions  criminelles  , des  revenans  qui  rempliffenr  le  théâtre 
en  foule  , des  forciers  , que  l’éloquence  la  plus  noble  & la  plus 
fage- 

Colliers  a très  bien  fenti  les  défauts  du  théâtre  anglais  ; mais 
étant  ennemi  de  cet  art  par  une  fuperffition  barbare  dont  il  était 
poffédé  , il  déplut  trop  à la  nation  pour  qu’elle  daignât  s’éclai- 
rer par  lui  î il  fut  hai  & méprilè. 

IVarbunon  évêque  de  Glocefter  a commenté  Shakefpear  de 
concert  avec  Pope.  Mais  fon  commentaire  ne  roule  que  fur  les 
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mots.  L’auteur  des  trois  volumes  des  Elément  de  critique  , cen- 
fure  S hakefpear  quelquefois  ; mais  il  cenfure  beaucoup  plus  Ra- 
cine & nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  Anglais  nous  font , 
c’eft  que  tous  nos  héros  font  des  Français , des  perfonnages  de 
roman  , des  amans  tels  qu’on  en  trouve  dans  Cléiie , dans  Aflrée 
& dans  Zaide.  L’auteur  des  élémens  de  critique  reprend  fur- 
tout  très  févérement  Corneille , d’avoir  fait  parler  ainfi  Céfar  à 
Cléopâtre. 

C'ctait  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 

'Et  dans  Pharfale  même  il  a tiré  l’épée 
Plus  pour  le  confervcr  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l’ai  vaincu , princcflè , & le  Dieu  des  combats 
M’y  favorifait  moins  que  vos  divins  appas  : 

Ils  conduiraient  ma  main  , ils  enflaient  mon  courage  -, 

Cette  pleine  victoire  cil  leur  dernier  ouvrage. 

Le  critique  Anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules  & extrava- 
gantes. Il  a fans  doute  raifon.  Les  Français  fenfés  l’avaient  dit 
avant  lui.  Nous  regardons  comme  une  régie  inviolable  ces  pré- 
ceptes de  Boileau. 

Qu’  Achille  aime  autrement  que  Tirfis  & Philène } 

N’allea  pas  d’un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène. 

Nous  favons  bien  que  Céfar  ayant  en  effet  aimé  Cléopâtre , 
Corneille  le  devait  faire  parler  autrement,  & que  furtout  cet 
amour  eft  très  infipide  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  Pompée. 
Nous  favons  que  Corneille  qui  a mis  de  l’amour  dans  toutes  fes 
pièces,  n’a  jamais  traité  convenablement  cette  paffion  , excepté 
dans  quelques  fcènes  du  Cid  imitées  de  Pefpagnol.  Mais  aufli 
toutes  les  nations  conviennent  avec  nous  qu’il  a déployé  un 
très  grand  génie , un  fens  profond , une  force  d’efprit  fupérieure 
dans  Cinna  , dans  plutieurs  fcènes  des  Horaces , de  Pompée , de 
Polyeuclc  , dans  la  dernière  fcène  de  Rodogune. 

St  l’amour  eft  infipide  dans  prefque  toutes  fes  pièces  , nous 
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Tommes  les  premiers  à le  direj  nous  convenons  tous  que  (es 
héros  ne  font  que  des  raifonneurs  dans  Tes  quinze  ou  Teize  der- 
niers ouvrages.  Les  vers  de  ces  pièces  Tont  durs,  obfcurs , Tans 
harmonie,  làns  grâce.  Mais  s’il  s’eft  élevé  infiniment  au-dellus 
de  Shakefpear  dans  les  tragédies  de  Ton  bon  tems  , il  n’eft  ja- 
mais tombé  fi  bas  dans  les  autres  $ & s’il  fait  dire  malheureufe- 
menr  à Céfar , 

Qu  'il  vient  ennoblir  par  le  titre  de  captif,  le  titre  de  vainqueur 
à prefent  effectif , Céfar  ne  dit  point  chez  lui  les  extravagances 
qu'il  débite  dans  Shakefpear.  Ses  héros  ne  font  point  l’amour  à 
Catau  comme  le  roi  Henri  V ; on  ne  voit  point  chez  lui  de 
prince  s’écrier  comme  Richard  11  : 

„ O terre  de  mon  royaume  ! ne  nourris  pas  mon  ennemi  ; 
„ mais  que  les  araignées  qui  lucent  ton  venin , &:  que  les  lourds 
,,  crapauds  fiaient  (ur  Ta  route  ; qu’ils  attaquent  Tes  pieds  per- 
„ (ides , qui  les  foulent  de  Tes  pas  ufurpateurs.  Ne  produis 
„ que  de  puants  chardons  pour  eux  ; & quand  ils  voudront 
„ cueillir  une  fleur  fur  ton  fein , r.e  leur  présente  que  des  fer- 
„ pans  en  embufeade.  “ 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du  trdne  s’entre- 
tenir avec  un  général  d’armée , avec  ce  beau  naturel  que  S ha. 
kefpear  étale  dans  le  prince  de  Galles  , qui  fut  depuis  le  roi 
Henri  I V.  a ) 

Le  général  demande  au  ptincc  quelle  heure  il  eft.  Le  prince 
lui  répond  ; ,,  Tu  as  l’efprir  fi  gras  pour  avoir  bu  du  vin  d’Ef- 
,,  pagne , pour  t’être  déboutonné  après  Touper , pour  avoir  dor- 
,,  mi  fur  un  banc  après  dîner,  que  tu  as  oublié  ce  que  tu  de- 
„ vrais  favoir.  Que  diable  t’importe  l’heure  qu’il  eft  ? à moins 
„ que  les  heures  ne  Toient  des  taffes  de  vin , que  les  minutes 
„ ne  foient  des  hachis  de  chapons  , que  les  cloches  ne  Toient 
,,  des  langues  de  maquerelics  , les  cadrans  des  enfeignes  de 
„ mauvais  lieux  , & le  Toleil  lui-même  une  fille  de  joie  en  taf- 
„ fêtas  couleur  de  feu. 

Comment  IVarburton  n’a-t-il  pas  rougi  de  commenter  ces 
grofiieretés  infâmes  ? travaillait-ii  pour  l'honneur  du  théâtre  & 
de  l’églife  anglicane? 

a ) Scène  I!  du  premier  aiflc  de  la]  vie  St  de  la  mort  de  Henri  IF. 

Queflions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  III.  V v 
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Rareté  des  gens  de  goût. 

On  eft  affligé  quand  on  confidère  ( furtout  dans  les  climats 
froids  & humides)  cette  foule  prodigieufe  d’hommes  qui  n’ont 
pas  la  moindre  étincelle  de  goût,  qui  n’aiment  aucun  des  beaux 
arts,  qui  ne  Iifent  jamais,  & dont  quelques-uns  feuillettent  tout- 
au-plus  un  journal  une  fois  par  mois  pour  être  au  courant , & 
pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au  hazard  des  chofes  dont 
ils  ne  peuvent  avoir  que  des  idées  confufes. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province,  rarement  vous  y 
trouvez  un  ou  deux  libraires.  Il  en  eft  qui  en  font  entièrement 
privées.  Les  juges , les  chanoines  , l’évêque  , le  fubdélégué  , 
l’élu , le  receveur  du  grenier  à fel , le  citoyen  aifé , perlonne 
n’a  de  livres  , perfonne  n’a  l’efprit  cultivé } on  n’eft  pas  plus 
avancé  qu’au  douzième  ficelé.  Dans  les  capitales  des  provinces , 
dans  celles  même  qui  ont  des  académies  , que  le  goût  eft  rare  ! 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y établir  la  de- 
meure du  goût  i encor  n’eir  il  le  partage  que  du  très  petit  nom- 
bre; toute  la  populace  en  eft  exclue.  Il  eft  inconnu  aux  famil- 
les bourgeoifes  où  l’on  eft  continuellement  occupé  du  foin  de  fa 
fortune , des  détails  domeftiques  & d’une  groflière  oilîveté , 
amufée  par  une  partie  de  jeu.  Toutes  les  places  qui  tiennent 
à la  judicature , à la  finance,  au  commerce  , ferment  la  porte 
aux  beaux  arts.  C’eft  la  honte  de  l’elprit  humain  que  le  goût, 
pour  l’ordinaire  , ne  s’introduife  que  chez  l’oifiveté  opulente. 
J’ai  connu  un  commis  des  bureaux  de  Verfailles  né  avec  beau- 
coup d’efprit , qui  difait , Je  fuis  bien  malheureux  , je  n’ai  pas 
le  tems  d avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris , peuplée  de  plus  de  fix  cent 
mille  perfonnes  , je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  trois  mille  qui 
ayent  le  goût  des  beaux  arts.  Qu’on  repréfente  un  chef-d’œu- 
vre dramatique , ce  qui  eft  fi  rare  , & qui  doit  l’être , on  dit  tout 
Paris  eft  enchanté  ; mais  on  en  imprime  trois  mille  exemplai- 
res tout-au-plus. 

Parcourez  aujourd’hui  l’Afie,  l’Afrique  , la  moitié  du  Nord, 
où  verrez  vous  le  goût  de  l’éloquence,  de  la  poéfie,de  la  pein- 
ture , de  la  mufique  ? prefque  tout  l’univers  eft  barbare. 

Le  goût  eft  donc  comme  la  phiîofophie  ; il  appartient  à un 
très  petit  nombre  dames  privilégiées. 
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Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d’avoir  dans  Louis  X IV 
un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 

Fauci  quoi  équut  amavlt  > 

Jupitet  aul  ardtni  tvtxit  ad  asiera  virtus 
Diii  geniti  peintre. 

* C’eft  en  vain  qu’Ovi<&  a dit  que  Dieu  nous  créa  pour  re- 
garder le  ciel , £ reclos  ad  fydera  tollere  vultus  y Les  hommes 
ibnt  prefque  tous  courbés  vers  la  terre. 

Pourquoi  jamais  une  flatue  informe,  un  mauvais  tableau  où 
les  figures  font  eftropiées , n’ont  - ils  jamais  paffé  pour  des  chefs- 
d’œuvre?  Pourquoi  jamais  une  maifon  chétive  & fans  aucune 
proportion  n’a-t-elle  été  regardée  comme  un  beau  monument 
d’architecture  ? D’où  vient  qu’en  mufique  des  fons  aigres  & 
difcordans  n’ont-ils  flatté  l’oreille  de  perfonne?  & que  cepen- 
dant de  très-mauvaifes  tragédies  barbares  , écrites  dans  un  ftile 
d'allobroge  ; ont  réufli , même  après  les  fcènes  fublimes  qu’on 
trouve  dans  Corneille , & les  tragédies  touchantes  de  Racine  , 
& le  peu  de  pièces  bien  écrites  qu’on  peut  avoir  eues  depuis 
cet  élégant  poète  ? Ce  n’eft  qu’au  théâtre  qu’on  voit  quelque- 
fois réuflîr  des  ouvrages  détellables  foit  tragiques  , foit  comi- 
ques. 

Quelle  en  eft  la  raifon?  C’eft  quel’illufion  ne  régne  qu’au 
théâtre;  c’eft  que  le  fuccès  y dépend  de  deux  ou  trois  afteurs  , 
quelquefois  d’un  feul , & furtout  d’une  cabale  qui  fait  tous  fes 
efforts  tandis  que  les  gens  de  goût  n’en  font  aucun.  Cette  ca- 
bale fubfifte  fouvent  une  génération  entière.  Elle  eft  d’autant 
plus  aftive , que  fon  but  eft  bien  moins  d’élever  un  auteur  que 
d'en  abaiffer  un  autre.  Il  faut  un  fiécte  pour  mettre  aux  choies 
leur  véritable  prix  dans  ce  feul  genre. 


GOUVERNEMENT. 
Section  première. 

t 

IL  faut  que  le  plaifir  de  gouverner  foit  bien  grand , puifque 
tant  de  gens  veulent  s’en  mêler.  Nous  avon«  beaucoup  plus 

V v ij 


Digitized  by  Google 


3^0  GO  U VE  R NE  MENT.  SeB.  I. 

de  livres  fur  le  gouvernement  qu’il  n’y  a de  princes  fur  la  terre. 
Que  Dieu  me  préferve  ici  d’enfeigner  les  rois  , & meilleurs 
leurs  minières  , & meilleurs  leurs  valets  de  chambre , & mef- 
fieurs  leurs  confeffeurs,  & meffieurs  leurs  fermiers-généraux! 
Je  n’y  entends  rien  , je  les  révère  tous.  11  n'appartient  qu’à  Mr. 
If'ilks  de  pefer  dans  fa  balance  anglaife  ceux  qui  font  à la  tête 
du  genre-humain  : de  plus  , il  ferait  bien  étrange  qu’avec  trois 
ou  quatre  mille  volumes  fur  le  gouvernement,  avec  Machiavel , 
& la  Politique  de  V Ecriture  fainte  par  Boffuet , avec  le  Citoyen 
financier , le  Guidon  de  finances , le  Moyen  d'enrichir  un  état , &C. 
il  y eût  encor  quelqu’un  qui  ne  fut  pas  parfaitement  tous  les 
< devoirs  des  rois  & l’art  de  conduire  les  hommes. 
tufoitorf  Le  profeffeur  Puffendorf , ou  le  baron  Puffendorf  dit  que  le 
c'up.'  xi  r0*  David  ayant  juré  de  ne  jamais  attenter  à la  vie  de  Semet 
article  fon  confeiller  privé , ne  trahit  point  fon  ferment  quand  il  ordon- 
na  ( félon  l’hiitoire  juive)  à fon  fils  Salomon  de  faire  affafîiner 
Semeï , parce  que  David  ne  s’était  engagé  que  pour  lui  feul  à ne 
vas  tuer  Semei.  Le  baron , qui  réprouve  fi  hautement  les  ref- 
triftions  mentales  des  jéfuites , en  permet  une  ici  à l’oint 
David,  qui  ne  fera  pas  du  goût  des  conleillers  d’état. 

Pefez  les  paroles  de  Boffuet  dans  fa  Politique  de  l'Ecriture  fainte 
à monfeigneur  le  dauphin.  Voilà  donc  la  royauté  attachée  par 
n fuccefjion  à la  maifon  de  David  & de  Salomon , & le  trône  de  Da- 
rropodx.  vtd  ejl  affermi  à jamais.  ( quoique  ce  petit  efeabeau  appelle  trône 
ait  très  peu  duré  ) En  vertu  de  ccue  loi  l’ainé  devait  J'uccéder  au 
préjudice  de  fies  frères',  c'efl  pourquoi  Adonias  , qui  était  l’ainé  , 
d:t  à Betqahée  mère  de  Salomon , V ous  fave{  que  le  royaume  était 
à moi , & tout  Ifraël  m’avait  reconnu  : mais  le  Seigneur  a transféré 
le  royaume  à mon  frère  Salomon.  Le  droit  A’ Adonias  était  incon- 
reftable.  Boffuet  le  dit  exprellcment  à la  fin  de  cet  article.  Le 
Seigneur  a transféré  n’eft  qu’une  expreflion  ordinaire,  qui  veut 
dire , j^ai  perdu  mon  bien  , on  m’a  enlevé  mon  bien.  Adonias 
était  né  d’une  femme  légitime  , la  naifiance  de  fon  cadet  n’était 
que  le  fruit  d’un  double  crime. 

A moins  donc  , dit  Boffuet , qu’il  n’arrivât  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire , l’aîné  devait  fuccéder.  Or  cet  extraordinaire  fut  que 
Salomon  , né  d’un  mariage  fondé  fur  un  double  adultère  & lur 
un  meurtre  , fit  affaffmer  au  pied  de  l’autel  fon  frère  aîné  , fon 
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roi  légitime  , dont  les  droits  étaient  foutenus  par  le  pontife 
Abïathar , & par  le  général  Joab.  Après  cela  avouons  qu’il  eft 
plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  prendre  des  leçons  du  droit 
des  gens  & au  gouvernement  dans  l’Ecriture  l'ainte , donnée 
aux  Juifs , & enfuite  à nous  pour  des  intérêts  plus  fublimes. 

Que  le  faluc  du  peuple  fait  la  loi  fupréme  , telle  eft  la  maxime 
fondamentale  des  nations  ; mais  on  fait  confifter  le  falut  du 
peuple  à égorger  une  partie  des  citoyens  dans  toutes  les  guerres 
civiles.  Le  falut  d’un  peuple  eft  de  tuer  fes  voifins  & de  s’em- 
parer de  leurs  biens  dans  toutes  les  guerres  étrangères.  Il  eft 
encor  difficile  de  trouver  là  un  droit  des  gens  bien  falutaire  , 
& un  gouvernement  bien  favorable  à l’art  de  penfer  & à la 
douceur  de  la  fociété. 

Il  y a des  figures  de  géométrie  très  régulières  & parfaites 
en  leur  genre  ; l’arithmétique  eft  parfaite , beaucoup  de  mé- 
tiers font  exercés  d'une  manière  toûjours  uniforme  & toujours 
bonne  ; mais  pour  le  gouvernement  des  hommes , peut-il  ja- 
mais en  être  un  bon  , quand  tous  font  fondés  fur  des  pallions 
qui  fe  combattent  ? 

Il  n’y  a jamais  eu  de  couvens  de  moines  fans  difcordej  il  eft 
donc  impoffible  qu’elle  ne  foit  dans  les  royaumes.  Chaque  gou- 
vernement eft  non-feulement  comme  les  couvens  ; mais  comme 
les  ménages  : il  n’y  en  a point  fans  querelles  ; & les  querelles 
de  peuple  à peuple,  de  prince  à prince,  ont  toûjours  été  fan- 
glantes  : celles  des  fujets  avec  leurs  fouverains  n’ont  pas  quel- 
quefois été  moins  funeftes  : comment  faut-il  faire  ? ou  rifquer 
ou  fe  cacher. 

G O U V ERNEMENT. 

Sedion  fécondé. 

Plus  d’un  peuple  fouhaite  une  conftitution  nouvelle  ; les  An- 
glais voudraient  changer  de  miniftres  tous  les  huit  jours  -,  mais 
ils  ne  voudraient  pas  changer  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Les  Romains  modernes  font  tous  fiers  de  l’églilé  de  St.  Pierre, 
& de  leurs  anciennes  ftatues  grecques  ; mais  te  peuple  voudrait 
être  mieux  nourri  , mieux  vêtu,  dût-il.  être  moins  riche  en  bé- 
nédiftions  : les  pères  de  famille  fouhaiteraient  que  l’églife  eût 
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moins  d’or,  & qu’il  y eût  plus  de  bled  dans  leurs  greniers:  ils 
regrettent  le  teins  où  les  apôtres  allaient  à pied , & où  les  ci- 
toyens Romains  voyageaient  de  palais  en  palais  en  litière. 

On  ne  celle  de  nous  vanter  les  belles  républiques  de  la  Grèce: 
il  eft  fur  que  les  Grecs  aimeraient  mieux  le  gouvernement  des 
fériclis  & des  Démoflhène  gue  celui  d’un  bacha  ; mais  dans  leurs 
tems  les  plus  floriiïans  ils  le  plaignaient  toûjours}  la  difcorde, 
la  haine  étaient  au  dehors  entre  toutes  les  villes , & au  dedans 
dans  chaque  cité.  Ils  donnaient  des  loix  aux  anciens  Romains 
qui  n'en  avaient  pas  encore  * mais  les  leurs  étaient  li  mauvaifes 
qu’ils  les  changèrent  continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  jufte  Arifide  était  banni , 
Phocion  mis  à mort  , Socrate  condamné  à la  ciguë  après  avoir 
été  berné  par  Ariflophane  ; où  l’on  voit  les  AmphiSions  livrer 
imbécillementlaGrèceà  Philippe  parce  que  les  Phocéens  avaient 
labouré  un  champ  qui  était  du  domaine  d’ Apollon  l Mais  le 
gouvernement  des  monarchies  voifines  était  pire. 

Pufendorf  promet  d’examiner  quelle  eft  la  meilleure  forme 
Lîv.vrr.  de  gouvernement  : il  vous  dit,  que  plujïeurs  prononcent  en  ja- 
chap.  V.  yeur  de  la  monarchie , & d’autres  au  contraire  fe  déchaînent  jurieu- 
fement  contre  les  rois , & qu’il  efl  hors  de  fon  fujet  d'examiner  en 
détail  les  raiforts  de  ces  derniers. 

Si  quelque  le&eur  malin  attend  ici  qu'on  lui  en  dife  plus  que 
Pufendorf , il  fe  trompera  beaucoup. 

Un  Suiffe , un  Hollandais , un  noble  Vénitien , un  pair  d’An- 
gleterre , un  cardinal , un  comte  de  l’empire  difputaient  un  jour 
en  voyage  fur  la  préférence  de  leurs  gouvernemens  ; perfonne 
ne  s’entendit , chacun  demeura  dans  fon  opinion  fans  en  avoir 
une  bien  certairte  : & ils  s’en  retournèrent  chez  eux  fans  avoir 
rien  conclu  ; chacun  louant  fa  patrie  par  vanité  , & s’en  plai- 
gnant par  fentimenr. 

Quelle  eft  donc  la  deflinée  du  genre-humain  ? prefque  nul 
grand  peuple  n’eft  gouverné  par  lui- même. 

Partez  de  l’Orient  pour  faire  le  tour  du  monde  , le  Japon 
a fermé  fes  ports  aux  étrangers  dans  la  jufte  crainte  d’une  ré- 
volution affreufe. 

La  Chine  a fubi  cette  révolution  ; elle  obéit  à des  Tartares 
moitié  Mantchoux  , moitié  Huns  ; l’Inde  a des  Tartares  Mogols. 
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L’Euphrate , le  Nil , l’Oronte , la  Grèce , l’Epire  font  encor  fous 
le  joug  des  Turcs.  Ce  n’eft  point  une  race  anglaife  qui  règne 
en  Angleterre.  C’eft  une  famille  allemande  qui  a iuccéde  à 
tm  prince  Hollandais  ; & celui-ci  à une  famille  écoffaife  , la- 
quelle avait  fuccédé  à une  famille  angevine,  qui  avait  remplacé 
une  famille  normande  , qui  avait  chaffé  une  famille  faxonne  & 
ufurpatrice.  L’Efpagne  obéit  à une  famille  françaife  , qui  fuc- 
céda  à une  race  autrichienne  ; cette  autrichienne  à des  famil- 
les qui  fe  vantaient  d’être  vifîgothes ; ces  Vifigoths  avaient  été 
chaliés  longtems  par  des  Arabes , après  avoir  fuccédé  aux  Ro- 
mains , qui  avaient  chaffé  les  Carthaginois. 

La  Gaule  obéit  à des  Francs  après  avoir  obéi  à des  préfets 
Romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux  Germains, 
aux  Romains , aux  Abares , aux  Slaves , aux  Bulgares , aux  Huns, 
à vingt  familles  différentes , & prefque  toutes  étrangères. 

Et  qu’a-t-on  vu  de  plus  étranger  à Rome  que  tant  d’empe- 
reurs nés  dans  des  provinces  barbares , & tant  de  papes  nés 
dans  des  provinces  non  moins  barbares  i Gouverne  qui  peut. 
Et  quand  on  eft  parvenu  à être  le  maître , on  gouverne  comme 
®n  peut.  Voyez  Loix. 

Gouvernement. 


SeSion  troifitme . 

Un  voyageur  racontait  ce  qui  fuit  en  1769:  Fai  vu  dans 
mes  courtes  un  pays  affez  grand  & afTez  peuplé  , dans  lequel 
toutes  les  places  s’achètent  -,  non  pas  en  fecret  & pour  frauder 
la  loi  comme  ailleurs  , mais  publiquement  & pour  obéir  à la 
loi.  On  y met  à l'encan  le  droit  de  juger  fouverainement  de 
l’honneur,  de  la  fortune  & de  la  vie  des  citoyens , comme  on 
vend  quelques  arpens  de  terre,  a)  II  y a des  commiflions 
très  importantes  dans  les  armées  , qu’on  ne  donne  qu’au  plus 
offrant.  Le  principal  myftère  de  leur  religion  fe  célèbre  pour 

«)  Si  ce  voyageur  avait  paflê  dans  1 aurait  vu  cette  infâme  coutume 
ce  même  pays  deux  ans  après  , il  | abolie. 
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trois  petits  fr/lerces  ; & fi  le  célébrant  ne  trouve  point  ce  fa- 
laire  , il  relie  oifif  comme  un  gagne-denier  fans  emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  font  point  le  prix  de  l’agricul- 
ture ; elles  font  ie  rélultat  d’un  jeu  de  hazard  que  plulieurs 
jouent  en  lignant  leurs  noms , & en  faifant  paffer  ces  noms  de 
main  en  main.  S’ils  perdent,  ils  rentrent  dans  la  fange  dont  ils 
font  fortis , ils  difparaiffent.  S’ils  gagnent , ils  parviennent  à en- 
trer de  part  dans  l’adminillration  publique  ; ils  marient  leurs  fil- 
les à des  mandarins , & leurs  fils  deviennent  aulfi  efpcces  de 
mandarins. 

Une  partie  confidérable  des  citoyens  a toute  fa  fublîllance 
afiignée  fur  une  maifon  qui  n’a  rien  } & cent  perfonnes  ont 
acheté  chacune  cent  mille  écus  le  droit  de  recevoir  & de  payer 
l’argent  dû  à ces  citoyens  fur  cet  hôtel  imaginaire  ; droit  dont 
ils  n'ufent  jamais , ignorant  profondément  ce  qui  ell  cenfé  paf- 
fer par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues  une  propofition  faite 
à quiconque  a un  peu  d’or  dans  fa  caflette,  de  s’en  delTailîr  pour 
acquérir  un  quarré  de  papier  admirable , qui  vous  fera  palier 
fans  aucun  foin  une  vie  douce  & commode.  Le  lendemain  on 
vous  crie  un  ordre  qui  vous  force  à changer  ce  papier  contre 
un  autre  qui  fera  bien  meilleur.  Le  fur-lendemain  on  vous  étour- 
dit d’un  nouveau  papier  qui  annulle  les  deux  premiers.  Vous 
êtes  ruiné  ; mais  de  bonnes  têtes  vous  confolent,  en  vous  afiu- 
rant  que  dans  quinze  jours  les  colporteurs  de  la  ville  vous  crie- 
ront une  propofition  plus  engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire  & vous  y 
achetez  des  chofes  néceflaires  au  vêtir,  au  manger,  au  boire, 
au  coucher.  PalTez-vous  dans  une  autre  province  , on  vous  fait 
payer  des  droits  pour  toutes  ces  denrées,  comme  fi  vous  veniez 
d’Afrique.  Vous  en  demandez  la  railon  ,on  nç  vous  répond  point  j 
ou  fi  l’on  daigne  vous  parler,  on  vous  répond  que  vous  venez 
d’une  province  réputée  étrangère  , & que  par  conlêquent  il  faut 
payer  pour  la  commodité  du  commerce.  Vous  cherchez  en  vain 
i comprendre  comment  des  provinces  du  royaume  font  étran- 
gères au  royaume. 

Il  y a quelque  tems  qu’en  changeant  de  chevaux  & me  fen- 

tant 
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tant  affaibli  de  fatigue  , je  demandai  un  verre  de  vin  au  maître 
de  la  porte  ; Je  ne  (aurais  vous  le  donner  , me  dit-il  ; les  com- 
mis à la  foif  qui  font  en  très  grand  nombre  & tous  fort  fobres  , 
me  feraient  payer  le  trop  bu  ; ce  qui  me  ruinerait.  Ce  n’eft 
point  trop  boire  , lui  dis- je  , que  de  fe  fuftenter  d’un  verre  de 
vin  ; & qu’importe  que  ce  foit  vous  ou  moi  qui  ait  avalé  ce 
verre? 

Moniteur , repliqua-t-il , nos  loix  fur  la  foif  font  bien  plus 
belles  que  vous  ne  penfez.  Dès  que  nous  avons  fait  la  vendange , 
les  locataires  du  royaume  nous  députent  des  médecins  qui 
viennent  vifiter  nos  caves.  Us  mettent  à part  autant  de  vin 

au’ils  jugent  à propos  de  nous  en  laiffer  boire  pour  notre  fanté. 

s reviennent  au  bout  de  l’année  : & s’ils  jugent  que  nous  avons 
excédé  d'une  bouteille  l’ordonnance,  ils  nous  condamnent  à une 
forte  amende  : & pour  peu  que  nous  foyons  récalcitrans  on 
nous  envoyé  à Toulon  boire  de  l’eau  de  la  mer.  Si  je  vous  don- 
nais le  vin  que  vous  me  demandez  , on  ne  manquerait  pas  de 
m’accufer  d’avoir  trop  bu  ; vous  voyez  ce  que  je  rifquerais  avec 
les  intendans  de  notre  fanté. 

J’admirai  ce  régime  ; mais  je  ne  fus  pas  moins  furpris  lorfque 
je  rencontrai  un  plaideur  au  défefpoir  qui  m’apprit  qu’il  venait 
de  perdre  au-delà  du  ruiffeau  le  plus  prochain  le  même  procès 
qu’il  avait  gagné  la  veille  au-deçà.  Je  fus  par  lui  qu’il  y a dans 
le  pays  autant  de  codes  différens  que  de  villes.  Sa  converfation 
excita  ma  curiofité.  Notre  nation  eft  fi  fage,  me  dit-il , qu’on 
n’y  a rien  réglé.  Les  loix  , les  coutumes , les  droits  des  corps  , 
les  rangs , les  prééminences  , tout  y eft  arbitraire , tout  y eft 
abandonné  à la  prudence  de  la  nation. 

J’étais  encor  dans  le  pays  lorfque  ce  peuple  eut  une  guerre 
avec  quelques-uns  de  fes  voifins.  On  appellait  cette  guerre  la. 
ridicule , parce  qu’il  y avait  beaucoup  à perdre  & rien  à gagner. 
J’allai  voyager  ailleurs , & je  ne  revins  qu’à  la  paix.  La  na- 
tion , à mon  retour , paraiffait  dans  la  dernière  mifère  ; elle 
avait  perdu  fon  argent , fes  foldats , fes  flottes  , fon  commerce. 
Je  dis',  fon  dernier  jour  eft  venu  , il  faut  que  tout  parte.  Voilà 
une  nation  anéantie  -,  c’eft  dommage  , car  une  grande  partie  de 
ce  peuple  était  aimable  , induftrieufe  & fort  gaye  , après  avoir 
été  autrefois  grofliére  , fuperftitieufe  & barbare. 

Quejlions  jur  T Encyclopédie,  Tom.  III.  Xx 
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Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  deux  ans  fa  capitale  & fes 
principales  villes  me  parurent  plus  opulentes  que  jamais  ; le 
luxe  était  augmenté , & on  ne  refpirait  que  le  plaifir.  Je  ne 
pouvais  concevoir  ce  prodige.  Je  n’en  ai^vu  enfin  la  caufe  qu’en 
examinant  le  gouvernement  de  fes  voifins  ; j’ai  conçu  qu’ils 
étaient  tout  auffi  mal  gouvernés  que  cette  nation , & quelle 
était  plus  induftrieufe  qu’eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle  , fe  plaignait  un  jour 
amèrement  de  toutes  les  vexations  qu’il  éprouvait.  Il  favait  affea 
bien  l’htftoire  ; on  lui  demanda  s’il  fe  ferait  cru  plus  heureux  il 
y a cent  ans  , lorfque  dans  fon  pays  alors  barbare  on  condam- 
nait un  citoyen  à être  pendu  pour  avoir  mangé  gras  en  carême  ? 
il  fecoua  la  tête.  Aimeriez-vous  les  tems  des  guerres  civiles 

?iui  commencèrent  à la  mort  de  François  II , ou  ceux  des  dé- 
aires de  St.  Quentin  & de  Pavie , ou  les  longs  défafires  des 
guerres  contre  les  Anglais  , ou  l’anarchie  féodale  , & les  hor- 
reurs de  la  fécondé  race  , & les  barbaries  de  la  première  i A 
chaque  queftion  il  était  faifi  d’effroi.  Le  gouvernement  des  Ro- 
mains lui  parut  le  plus  intolérable  de  tous.  Il  n’y  a rien  de  pis , 
difait-il , que  d’appartenir  à des  maîtres  étrangers.  On  en  vint 
enfin  aux  druides.  Ah  ! s’écria-t-il , je  me  trompais  ; il  eft  encor 
plus  horrible  d’être  gouverné  par  des  prêtres  fanguinaires.  Il 
conclut  enfin  , malgré  lui , que  le  tems  où  il  vivait , était  à tout 
prendre  , le  moins  odieux. 

Gouvernement» 

Section  quatrième. 

Un  aigle  gouvernait  les  oifeaux  de  tout  le  pays  d’Oritnie.  II 
eft  vrai  qu’il  n’avait  d’autre  droit  que  celui  de  fon  bec  , & de 
fes  ferres.  Mais  enfin  après  avoir  pourvu  à fes  repas  & à fes. 
plaifirs , il  gouverna  auffi  bien  qu’aucun  autre  oifeau  de  proie. 

Dans  fa  vieitleffe  , il  fut  afTailli  par  des  vautours  affamés  qui 
vinrent  du  fond  du  Nord  défoler  toutes  les  provinces  de  l’aigle. 
Parut  alors  un  chat-huant , né  dans  un  des  plus  chétifs  bififlons 
de  l’empire , & qu’on  avait  longtems  appelle  lucifugax.  Il  était 
tufé  , il  s’affocia  avec  des  chauve-fouris  ; & taudis  que  les  vau- 
tours fe  battaient  contre  l’aigle , notre  hibou  & là  troupe  en? 
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trèrent  habilement  en  qualité  de  pacificateurs  dans  l'aire  qu’on 
- fe  difputait. 

L’aigle  & les  vautours  après  une  affez  longue  guerre  , s’en 
rapportèrent  à la  fin  au  hibou  , qui  avec  fa  phyfionomie  grase 
fut  en  impofer  aux  deux  partis. 

11  perfuada  à l’aigle  & aux  vautours  de  fe  laiffer  rogner  un 
peu  les  ongles  , & couper  le  petit  bout  du  bec  pour  (e  mieux 
concilier  enlèmble.  Avant  ce  tems  le  hibou  avait  toûjours  dit 
aux  oifeaux  » Qbéiflez  à l'aigle  -,  enfuite  il  avait  dit , Obéiffez 
aux  vautours.  Il  dit  bientôt , Obéiffez  à moi  feul.  Les  pauvres 
oifeaux  ne  furent  à qui  entendre  ; ils  furent  plumés  par  l’aigle, 
le  vautour,  le  chat-huant  & les  chauve  - fouris.  Qui  habet 
dures  audtat. 

Gouvernement. 

Section  cinquième. 


„ J’ai  un  grand  nombre  de  catapultes  & de  baliftes  des  an- 
„ ciens  Romains  , qui  font  à la  vérité  vermoulues , mais  qui 
,,  pouraient  encor  fervir  pour  la  montre.  J’ai  beaucoup  d’hor. 
„ loges  d’eau  dont  la  moitié  font  cafi'ées  ; des  lampes  fépuicra- 
,,  les,  & le  vieux  modèle  en  cuivre  d’une  quinquirême  ; je  pof- 
„ féde  auffi  des  toges , des  prétextes  , des  latiflaves  en  plomb  \ 
„ & mes  prédéceffeurs  ont  établi  une  communauté  de  tailleurs 
,,  qui  font  affez  mal  des  robes  d’après  ces  anciens  monumens.  A 
,,  ces  caufes  à ce  nous  mouvans , oui  le  rapport  de  notre  prin- 
,,  cipal  antiquaire  , nous  ordonnons  que  tous  ces  vénérables 
„ ufages  foient  en  vigueur  à jamais , & qu’un  chacun  ait  à fe 
„ chauffer  & à penfer  dans  toute  l’étendue  de  nos  états  comme 
,,  on  fe  chauffait  & comme  on  penfait  du  tems  de  Cnidus  Ru - 
„ fillus  propréteur  de  la  province  à nous  dévolue  par  le  droit 
,,  de  bienféance  , &c.  “ 

On  repréfenta  au  chauffe- cire  qui  employait  fon  miniftère 
à fceller  cet  édit , que  tous  les  engins  y fpécifiés  font  deve- 
nus inutiles. 

Que  l’efprit  & les  arts  fe  perfectionnent  de  jour  en  jour , 
qu’il  faut  mener  les  hommes  par  les  brides  qu’ils  ont  aujour- 
d’hui , & non  par  celles  qu’ils  avaient  autrefois. 

Xxij 
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Que  perfonne  ne  monterait  fur  les  quinquirêmes  de  fon  alteffe 
féréniflime. 

Que  fes  tailleurs  auraient  beau  faire  des  laticlaves  , qu’on 
n’en  achèterait  pas  un  feul , & qu’il  était  digne  de  fa  fageffe  de 
condefcendre  un  peu  à la  manière  de  penfer  ail ue lie  des  hon- 
nêtes gens  de  fon  pays. 

Le  chauffe-cire  promit  d’en  parler  à un  clerc,  qui  promit 
de  s’en  expliquer  au  référendaire , qui  promit  d’en  dire  un  mot 
à fon  alteffe  féréniflime  quand  l’occafion  pourait  s’en  préfenter. 

Gouvernement. 

Seétion  fixiéme. 

Tableau  du  gouvernement  anglais. 

C’eft  une  chofe  curieufe , de  voir  comment  un  gouvernement 
s’établit.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du  grand  Tamerlan , ou  Timur- 
leng , parce  que  je  ne  fais  pas  bien  précifément  quel  eft  le  myf- 
tère  du  gouvernement  du  grand-mogol.  Mais  nous  pouvons 
voir  plus  clair  dans  l’adminiffration  de  l’Angleterre  : & j’aime 
mieux  examiner  cette  adminiftration  que  celle  de  l’Inde  , atten- 
du qu’on  dit  qu’il  y a des  hommes  en  Angleterre , & point 
d’efclaves  ; & qqp  dans  l’Inde  on  trouve  , à ce  qu’on  prétend  , 
beaucoup  d’efclaves , & très  peu  d'hommes. 

Conlidérons  d’abord  un  bâtard  Normand  qui  fe  met  en  tête 
d’être  roi  d’Angleterre.  Il  y avait  autant  de  droit  que  St.  Louis 
en  eut  depuis  fur  le  grand  Caire.  Mais  St.  Louis  eut  le  mal- 
heur de  ne  pas  commencer  par  fe  faire  adjuger  juridiquement 
l’Egypte  en  cour  de  Rome  ; & Guillaume  le  bâtard  ne  manqua 
pas  de  rendre  fa  caufe  légitime  & facrée , en  obtenant  du  pape 
Alexandre  II  un  arrêt  qui  affûtait  fon  bon  droit , fans  même 
avoir  entendu  la  partie  adverfe , & feulement  en  vertu  d%  ces 
paroles  : Tout  ce  que  tu  auras  lié  fur  la  terre  fera  lié  dans  les 
deux.  Son  concurrent  Ha  raid , roi  très  légitime  , étant  ainfilié 
par  un  arrêt  émané  des  cieux  , Guillaume  joignit  à cette  vertu 
du  liège  univerfel , une  vertu  un  peu  plus  forte  ; ce  fut  la  vic- 
toire d'Hafting.  Il  régna  donc  par  le  droit  du  plus  fort , ainfi 
qu’avaient  régné  Pépin  & Clovis  en  France , les  Goths  & les 
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Lombards  en  Italie , les  Vifigoths , & enfuite  les  Arabes  en 
Efpagne , les  Vandales  en  Afrique , & tous  les  rois  de  ce  monde 
les  uns  après  les  autres. 

11  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un  auffi  jufte 
titre  que  les  Saxons  & les  Danois  , qui  en  avaient  poffédé  un 
auffi  jufte  que  celui  des  Romains.  Et  le  titre  de  tous  ces  héros 
était  celui  des  voleurs  de  grand  chemin , ou  bien  , fi  vous  voulez, 
celui  des  renards  & des  fouines  quand  ces  animaux  font  des 
conquêtes  dans  les  baffes  - cours. 

Tous  ces  grands-hommes  étaient  fi  parfaitement  voleurs  de 
grand  chemin  , que  depuis  Romulus  jufqu’aux  flibuftiers , il 
n’eft  queftion  que  de  dépouilles  opimes , de  butin , de  pillage  , 
de  vaches  & de  bœufs  volés  à main  armée.  Dans  la  fable  Mer- 
cure vole  les  vaches  à' Apollon  , & dans  l’ancien  Teftament  le 
prophète  Ifaie  donne  le  nom  de  voleur  au  fils  que  fa  femme  va 
mettre  au  monde,  & qui  doit  être  un  grand  type.  Il  l’appelle 
Maher- falal-has-bas , partage-^  vite  les  dépouilles.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  noms  ae  foldat  & de  voleur  étaient  fouvent 
fynonymes. 

Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  droit  divin.  Guillaume  le  roux 

3ui  ufurpa  la  couronne  fur  fon  frère  aîné  , fut  auffi  roi  de  droit 
ivin  fans  difficulté  ; & ce  même  droit  divin  appartint  après 
lui  à Henri  le  troifiéme  ufurpateur. 

Les  barons  Normands , qui  avaient  concouru , à leurs  dépens , 
à l’invafion  de  l’Angleterre , voulaient  des  récompenfes.  Il  falut 
bien  leur  en  donner;  les  faire  grands-vaffaux  , grands-officiers 
de  la  couronne.  Us  eurent  les  plus  belles  terres.  11  eff  clair  que 
Guillaume  aurait  mieux  aimé  garder  tout  pour  lui , & faire , de 
tous  ces  feigneurs  , fes  gardes  , & fes  eftafiers.  Mais  il  aurait 
trop  rifqué.  Il  fe  vit  donc  obligé  de  partager. 

A l’égard  des  feigneurs  Anglo-Saxons , il  n’y  avait  pas  moyen 
de  les  tuer  tous  , ni  même  de  les  réduire  tous  à l’efclavage.  On 
leur  !aiffa,chez  eux,  la  dignité  de  feigneurs  châtelains.  Us  re- 
levèrent des  grands-vaffaux  Normands,  qui  relevaient  de  Guil- 
laume. 

Par-là  tout  était  contenu  dans  l’équilibre  , jufqu’à  la  première 
querelle. 

Et  le  refte  de  la  nation  , que  devint-il  ? ce  qu’étaient  devenus 
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prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe  ; des  ferfs,  des  viilaîns. 

Enfin,  après  la  folie  des  croifades,  les  princes  ruinés  vendent 
la  liberté  à des  ferfs  de  glèbe , qui  avaient  gagné  quelque  ar- 
gent par  le  travail  & par  le  commerce.  Les  villes  (ont  affran- 
chies. Les  communes  ont  des  privilèges.  Les  droits  des  hom- 
mes renaiffent  de  l’anarchie  même. 

Les  barons  étaient  partout  en  difpute  avec  leur  roi,  & entr’eux. 
La  difpute  devenait  partout  une  petite  guerre  intelttne  , com- 

Eofée  de  cent  guerres  civiles.  C’ell  de  cet  abominable  & téné- 
reux  chaos  , que  fouit  encore  une  faible  lumière,  qui  éclaira 
les  communes , & qui  rendit  leur  deffinée  meilleure. 

Les  rois  d’Angleterre  étant  eux -mêmes  grands  - vaffaux  de 
France  pour  la  Normandie , enfuite  pour  li  Guienne  & pour 
d'autres  provinces , prirent  aifément  les  ufages  des  rois  dont 
ils  relevaient.  Les  états  généraux  furent  longtems  compofés  , 
comme  en  France , des  barons  & des  évêques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaife  fut  une  imitation  du  confeil 
d’état,  auquel  le  chancelier  de  France  préfide.  La  cour  du  banc 
du  roi  fut  créée  fur  le  modèle  du  parlement  inftitué  par  Philippe 
le  bel.  Les  plaids  communs  étaient  comme  la  jurifdiflion  du 
châtelet.  La  cour  de  l’échiquier  reffemblait  à celle  des  géné- 
raux des  finances  , qui  eft  devenue  en  France  la  cour  des  aides. 

La  maxime,  que  le  domaine  royal  eftinaliénable,  fut  encore 
une  imitation  vilible  du  gouvernement  français. 

Le  droit  du  roi  d’Angleterre  , de  faire  payer  fa  rançon  par 
fes  fujets  , s’il  était  prifonnier  de  guerre  } celui  d’exiger  un 
fubfide  quand  il  mariait  fa  fille  aînée,  & quand  il  faifait  fon 
fils  chevalier  ; tout  cela  rappellait  les  anciens  ufages  d’un 
royaume  dont  Guillaume  était  le  premier  vaffal. 

A peine  Philippe  le  bel  a-t  il  rappellé  les  communes  aux  états 
généraux,  que  le  roi  d’Angleterre,  Edouard,  en  fait  autant 
pour  balancer  la  grande  puiffance  des  barons.  Car  c’eff  fous 
le  règne  de  ce  prince  , que  la  convocation  de  la  chambre  des 
communes  eff  bien  conftatée. 

Nous  voyons  donc,  jufqu’à  cette  époque  du  quatorzième  fié- 
cle,  le  gouvernement  anglais  fuivre  pas-à-pas  celui  de  la  France. 
Les  deux  églifes  font  entièrement  femblables  ; même  afiujettif- 
fement  à la  cour  de  Rome  -,  mêmes  exa&ions  dont  on  fe  plaint. 


Digitized  by  Google 


GOUVERNEMENT.  Se3.  VI.  351 

& qu’on  finit  toûjours  par  payer  à cette  cour  avide  ; mômes 
querelles , plus  ou  moins  fortes  ; mêmes  excommunications  i 
mêmes  donations  aux  moines  ; même  chaos  ; même  mélange 
de  rapines  facrées  , de  fuperftitions , & de  barbarie. 

La  France,  & l’Angleterre,  ayant  donc  été  adminiftrées  fi 
longtems  fur  les  mêmes  principes  , ou  plutôt  fans  aucun  prin- 
cipe , & feulement  par  des  ufages  tout  femblables  , d’où  vient 
qu’enfin  ces  deux  gouvernemens  font  devenus  aulîî  différensque 
ceux  de  Maroc  & de  Venife  ? 

N’eft-ce  point  que,  l’Angleterre  étant  une  ifle  , le  roi  n’a  pas 
befoin  d’entretenir  continuellement  une  forte  armée  de  terre  , 
qui  ferait  plutôt  employée  contre  la  nation  que  contre  les 
étrangers  ? 

N’eft-ce  point,  qu’en  général  les  Anglais  ont  dans  l’efprit 
quelque  chofe  de  plus  ferme  , de  plus  réfléchi , de  plus  opiniâ- 
tre que  quelques  autres  peuples  i 

N’eft-ce  point  par  cette  raifon  que,  s’étant  toûjours  plaints 
de  la  cour  de  Rome  , ils  en  ont  entièrement  fecoué  le  joug 
honteux  ; tandis  qu’un  peuple  plus  léger  l’a  porté  en  affeélant 
d’en  rire , & en  danfant  avec  les  chaînes  ? 

La  fituation  de  leur  pays  , qui  leur  a rendu  la  navigation 
néceflaire,  ne  leur  a-t-elle  pas  donné  aufli  des  mœurs  plus  dures  ? 

Cette  dureté  de  mœurs  qui  a fait , de  leur  ifle , le  théâtre  de 
tant  de  fanglantes  tragédies,  n’a-t-elle  pas  contribué  aufli  à leur 
infpirer  une  franchife  généreufe  ? 

N’eft-ce  pas  ce  mélange  de  leurs  qualités  contraires  , qui  a 
fait  couler  tant  de  fang  royal  dans  les  combats  & fur  les  échaf- 
fauts , & qui  n’a  jamais  permis  qu’ils  employaient  le  poifon 
dans  leurs  troubles  civils  , tandis  qu’ailleurs , fous  un  gouver- 
nement facerdotal , le  poifon  était  une  arme  fi  commune  i 

L’amour  de  la  liberté  n’eft-il  pas  devenu  leur  caractère  domi- 
nant , à mefure  qu’ils  ont  été  plus  éclairés  & jflus  riches  ? Tout 
les  citoyens  ne  peuvent  être  également  puiflans  : mais  ils  peu- 
vent tous  être  également  libres.  Et  c’eft  ce  que  les  Anglais  ont 
obtenu  enfin  par  leur  confiance. 

Etre  libre  , c’eft  ne  dépendre  que  des  loix.  Les  Anglais  ont 
donc  aimé  les  loix  , comme  les  pères  aiment  leurs  enfans,  parce 
qu’ils  les  ont  faits , ou  qu’ils  ont  cru  les  faire. 
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Un  tel  gouvernement  n’a  pu  être  établi  que  très  tard  ; parce 
qu’il  a falu  longtems  combattre  des  puiffances  refpe&ées  : la 
puiffance  du  pape , la  plus  terrible  de  toutes  , puifqu’eile  était 
fondée  fur  le  préjugé  & fur  l’ignorance } la  puiffance  royale , 
toûjours  prête  à fe  déborder , & qu’il  falait  contenir  dans  fes 
bornes  -,  la  puiffance  du  baronage,  qui  était  une  anarchie  j la 
puiffance  des  évêques , qui  mêlant  toûjours  le  prophane  au  fa- 
cré,  voulurent  l’emporter  fur  le  baronage  & fur  les  rois. 

Peu-à-peu  la  chambre  des  communes  efl  devenue  la  digue 
qui  arrête  tous  ces  torrens. 

La  chambre  des  communes  efl  véritablement  la  nation  : puif- 
que  le  roi  qui  efl  le  chef,  n’agit  que  pour  lui,  & pour  ce  qu’on 
appelle  fa  prérogative  ; puifque  les  pairs  ne  font  en  parlement 
que  pour  eux  ; puifque  les  évêques  n’y  font  de  même  que  pour 
eux.  Mais  la  chambre  des  communes  y efl  pour  le  peuple  ; puif- 
que chaque  membre  efl  député  du  peuple.  Or  ce  peuple  efl  au 
roi  comme  environ  huit  millions  font  à l’unité.  Il  efl  aux  pairs 
& aux  évêques  comme  huit  millions  font  à deux  cent  tout-au- 
plus.  Et  les  huit  millions  de  citoyens  libres  font  repréfeutés 
par  la  chambre  baffe. 

De  cet  établiffement , en  comparaifon  duquel  la  république 
de  Platon  n’efl  qu’un  rêve  ridicule  , & qui  lèmblerait  inventé 
par  Locke , par  Newton  , par  Halley  , ou  par  Archimède  , il  efl 
né  des  abus  affreux,  & qui  font  frémir  la  nature  humaine.  Les 
frottemens  inévitables  de  cette  vafle  machine , l’ont  prefque  dé- 
truite du  tems  de  F air  fax  & de  Cromwell.  Le  fanatifme  abfurde 
s’était  introduit  dans  ce  grand  édifice  comme  un  feu  dévorant , 
qui  confume  un  beau  bâtiment , qui  n’efl  que  de  bois. 

Il  a été  rebâti  de  pierres  du  tems  de  Guillaume  d’ Orange. 
La  philofophie  a détruit  le  fanatifme  , qui  ébranle  les  états  les 
plus  fermes.  Il  efl  à croire  qu'une  conftitution  qui  a réglé  les 
droits  du  roi , des  nobles  & du  peuple , & dans  laquelle  cha- 
cun trouve  fa  fureté , durera  autant  que  les  chofes  humaines 
peuvent  durer. 

Il  efl  à croire  aufli  que  tous  les  états , qui  ne  font  pas  fondés 
fur  de  tels  principes , éprouveront  des  révolutions. 

Voici  à quoi  la  légiflation  anglaife  efl  enfin  parvenue  ; à re- 
mettre chaque  homme  dans  tous  les  droits  de  la  nature  dont  ils 
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font  dépouillés  dans  prefque  toutes  les  monarchies.  Ces  dioits 
font  , liberté  entière  de  fa  perfonne , de  fes  biens,  de  parler  à 
la  nation  par  l’organe  de  fa  plume  , de  ne  pouvoir  être  jugé  que 
par  fes  pairs  en  matière  criminelle , de  ne  pouvoir  être  jugé  en 
aucun  cas  que  fuivant  les  termes  précis  de  la  loi , de  proteffer 
en  paix  quelque  religion  qu’on  veuille  en  renonçant  aux  em- 
plois dont  les  feuls  anglicans  peuvent  être  pourvus.  Cela  s’ap- 
pelle des  prérogatives.  Et  en  effet , c’ert  une  très  grande  & 
très  heureufe  prérogative  par-deffus  tant  de  nations  , d’être  fur 
en  vous  couchant  que  vous  vous  réveillerez  le  lendemain  avec 
la  même  fortune  que  vous  poffédiez  la  vei'le  ; que  vous  ne  fe- 
rez pas  enlevé  des  bras  de  votre  femme  , de  vos  enfans , au 
milieu  de  la  nuit  pour  être  conduit  dans  un  donjon  ou  dans  un 
défertj  que  vous  aurez  en  fortant  du  fommeil  le  pouvoir  de 
publier  tout  ce  que  vous  penfez  ; que  fi  vous  êtes  accufé  foit 
pour  avoir  mal  agi  ou  mal  parlé  , ou  mal  écrit , vous  ne  ferez 
jugé  que  fuivant  la  loi.  Cette  prérogative  s’étend  fur  tout  ce 
qui  aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y jouit  de  la  même  li- 
berté de  fes  biens  & de  fa  perfonne  ; & s’il  eft  accufé , il  peut 
demander  que  la  moitié  des  jurés  foit  compofée  d’étrangers. 

J’ofe  dire  que  fi  on  affemblait  le  genre- humain  pour  faire 
des  loix  , c’eft  ainfi  qu’on  les  ferait  pour  fa  fureté.  Pourquoi 
donc  ne  font-elles  pas  fuivies  dans  les  autres  pays  ? n’erf-ce 
pas  demander  que  les  cocos  meuriffent  aux  Indes  & ne  réuffif- 
i'ent  point  à Rome?  Vous  répondez  que  ces  cocos  n’ont  pas 
toujours  meuri  en  Angleterre  , qu’ils  n’y  ont  été  cultivés  que 
depuis  peu  de  tems  ; que  la  Suède  en  a élevés  à fon  exemple 
pendant  quelques  années  & qu’ils  n’ont  pas  réufli  ; que  vous 
pouriez  faire  venir  de  ces  fruits  dans  d’autres  provinces , par 
exemple  en  Bolide  , en  Servie.  Effayez  donc  d’en  planter. 

. Et  furtout , pauvre  homme , fi  vous  êtes  bacha  effendi  ou 
mollah  , ne  foyez  pas  affez  imbécillement  barbare  pour  refferrer 
les  chaînes  de  votre  nation.  Songez  que  plus  vous  appefantirez 
le  joug  , plus  vos  enfans  qui  ne  feront  pas  tous  bachas  , fe- 
ront efclaves.  Quoi  ! malheureux  , pour  le  plaifir  d’être  tyran 
fubalterne  pendant  quelques  jours,  vous  expofez  toute  votre 
pofférité  à gémir  dans  les  fers  ! Oh  qu’il  eft  aujourd’hui  de 
diffance  entre  un  Anglais  & un  Bofniaque  ! 

Quejlions  fur  1‘ Encyclopédn,  Tom.  111.  Y y 
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Section  feptiéme. 

Vous  favcz , mon  cher  lefteur , qu’en  Efpagne  vers  les  côtes 
de  Malaga  , on  découvrit  du  tems  de  Philippe  II  une  petite 

nlade  jufqu’alors  inconnue  , cachée  au  milieu  des  montagnes 
as  Alpuxarras.  Vous  favez  que  cette  chaîne  de  rochers 
inacceffibles  eft  entrecoupée  de  vallées  délicieufes , vous  n’igno- 
rez pas  que  ces  vallées  font  cultivées  encor  aujourd’hui  par  des 
defcendans  des  Maures  qu’on  a forcés  pour  leur  bonheur  à être 
chrétiens,  ou  du  moins  à le  paraître. 

Parmi  ces  Maures , comme  je  vous  le  difais  , il  y avait  fous 
Philippe  II  une  nation  peu  nombreufe  qui  habitait  une  vallée  à 
laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  que  par  des  cavernes.  Cette 
vallée  eft  entre  Pitos  & Portugos  ; les  habitans  de  ce  féjour 
• ignoré  étaient  prefque  inconnus  des  Maures  mêmes;  ils  par- 
laient une  langue  qui  n’était  ni  l’efpagnole , ni  l’arabe  , & qu’on 
crut  être  dérivée  de  l’ancien  carthaginois. 

Cette  peuplade  s’étair  peu  multipliée.  On  a prétendu  que 
la  raifon  en  était  que  les  Arabes  leurs  voifins  , & avant  eux  les 
Africains  , venaient  prendre  les  filles  de  ce  canton. 

Ce  peuple  chétif,  mais  heureux  , n’avait  jamais  entendu  par- 
ler de  la  religion  chrétienne , ni  de  la  juive  ; connaiffait  mé- 
diocrement celle  de  Mahomet  & n’en  faifait  aucun  cas.  Il  offrait 
de  tems  immémorial  du  lait  & des  fruits  à une  ffatue  à'Her- 
cule.  C’était-là  toute  fa  religion.  Du  refte  , ces  hommes  ignorés 
vivaient  dans  l’indolence  & dans  l’innocence.  Un  familier  de 
l’inquifition  les  découvrit  enfin.  Le  grand  inquifiteur  les  fit  tous 
brûler  ; c’eft  le  feul  événement  de  leur  hiftoire. 

Les  motifs  facrés  de  leur  condamnation  furent  qu’ils  n’avaient 
jamais  payé  d’impôt , attendu  qu’on  ne  leur  en  avait  jamais  de- 
mandé , & qu’ils  ne  connaiffaient  point  la  monnoie  , qu’ils  n’a- 
vaient point  de  bible,  vu  qu’ils  n’entendaient  point  le  latin,  & 
que  petfonne  n’avait  pris  la  peine  de  les  batifer.  On  les  déclara 
forciers  & hérétiques  ils  furent  tous  revêtus  du  fanbenito  & 
grillés  en  cérémonie. 

Il  cft  clair  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut  gouverner  les  hommes. 
Rien  ne  contribue  davantage  aux.  douceurs  de  la  fociété. 
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Section  première. 

TOute  la  nature,  tout  ce  qui  exifte  , eft  une  grâce  deDiEU; 

il  fait  à tous  les  animaux  la  grâce  de  les  former  & de  les 
nourrir.  La  grâce  de  faire  croître  un  arbre  à foixante  & dix 
pieds  eft  accordée  au  fapin  & refufée  au  rofeau.  Il  donne  à 
l’homme  la  grâce  de  penfer  , de  parler  & de  le  connaître  -,  il 
m’accorde  la  grâce  de  n’entendre  pas  un  mot  de  tout  ce  que 
Tournèli , Moiina , Soto  , &c.  ont  écrit  fur  la  grâce. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  & gratuite  , 
c’eft  fans  contredit  Homère.  Cela  pourait  étonner  un  bachelier 
de  théologie  qui  ne  connaîtrait  que  St.  Augujlin.  Mais  qu’il 
life  le  troilicme  livre  de  l’ Iliade , f!  verra  que  Paris  dit  à fon 
frère  Hector , „ Si  les  Dieux  vous  ont  donné  la  valeur , & s’ils 
„ m’ont  donné  la  beauté,  ne  me  reprochez  pas  les  préfens  de 
,,  la  belle  Vénus  ; nul  don  des  Dieux  n’eft  méprifable  , il  ne  dé- 
„ pend  pas  des  hommes  de  les  obtenir.  “ 

Rien  n’eft  plus  pofitif  que  ce  partage.  Si  on  veut  remarquer 
encor  que  Jupiter  félon  fon  bon  plaifir  , donne  la  viéfoire  tantôt 
aux  Grecs  , tantôt  aux  Troyens , voilà  une  nouvelle  preuve 
que  tout  fe  fait  par  la  grâce  d’en-haut. 

Sarpédon  & enfuite  Patrocle , font  des  braves  à qui  la  grâce  a 
manqué  tout-à-tour. 

11  y a eu  des  philofophes  qui  n’ont  pas  été  de  l’avis  A' Homère. 
Ils  ont  prétendu  que  la  providence  générale  ne  fe  mêlait  point 
immédiatement  des  affaires  des  particuliers,  qu’elle  gouvernait 
tout  par  des  loix  univerfelles , que  Thcrjùe  & Adulte  étaient 
égaux  devant  elle  , & que  ni  Calchas , ni  Thalùbius  n’avaient 
jamais  eu  de  grâce  verfatile  ou  congrue. 

Selon  ces  philofophes  le  chien-dent  & le  chêne  , la  mite  & 
l’éléphant,  l'homme,  les  élémens  & les  aftres  obéiffent  à des 
loix  invariables , que  Dieu  , immuable  comme  elles  , établit 
de  toute  éternité.  Voyez  Providence. 

Ces  philofophes  n’auraient  admis  ni  la  grâce  de  fanté  de  îr. 
Thomas , ni  la  grâce  médicinale  de  Cajetan,  Ils  n’auraient  pu  ex- 
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^er  l’extérieure,  l’intérieure,  la  coopérante,  la  fuffifante, 
ngrue  , la  prévenante , & c.  Il  leur  aurait  été  difficile  de 
fe  ranger  à l’avis  de  ceux  qui  prétendent  que  le  maître  abfolu 
des  hommes  donne  un  pécule  à un  efclave  & refufe  la  nourri- 
ture à l’autre  ; qu’il  ordonne  à un  manchot  de  pétrir  de  la  farine  , 
à un  muet  de  lui  faire  la  le&ure  , à un  cu-de-jatte  d’être  fon 
Courier. 

Ils  penfent  que  l’éternel  Demiourgos  qui  a donné  des  loix 
à tant  de  millions  de  mondes  gravitans  les  uns  vers  les  autres, 
& fe  prêtant  mutuellement  la  lumière  qui  émane  d’eux,  les 
tient  tous  fous  l’empire  de  fes  loix  générales  , & qu’il  ne  va 
point  créer  des  vents  nouveaux  pour  remuer  des  brins  de  paille 
dans  un  coin  de  ce  monde. 

Ils  difent  que  fi  un  loup  trouve  dans  fon  chemin  un  petit  che- 
vreau pour  fon  fouper,  & fi  un  autre  loup  meurt  de  faim,  Dieu 
ne  s’eft  point  occupé  de  fair£  au  premier  loup  une  grâce  parti- 
culière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philofophes  & Homcre , 
ni  entre  les  janféniftes  & les  moliniffes.  Nous  félicitons  ceux 

3ui  croyent  avoir  des  grâces  prévenantes;  nous  compatiffons 
e tout  notre  cœur  à ceux  qui  fe  plaignent  de  n’en  avoir  que  de 
verfatiles  ; & nous  n’entendons  rien  au  congruifine. 

Si  un  Bergaroafque  reçoit  le  famedi  une  grâce  prévenante 
qui  le  déleéte  au  point  de  faire  dire  une  méfié  pour  douze 
fous  chez  les  carmes  , célébrons  fon  bonheur.  Si  le  dimanche  , 
il  court  au  cabaret  abandonné  de  la  grâce , s’il  bat  fa  femme , 
s’il  vole  fur  le  grand  chemin , qu’on  le  pende.  Dieu  nous  faffe 
feulement  la  grâce  de  ne  déplaire  dans  nos  queftions  ni  aux 
bacheliers  de  l’univerfité  de  Salamanque , ni  à ceux  de  la  Sor- 
bonne, ni  k ceux  de  Bourges,  qui  tous  penfent  fi  différemment 
fur  ces  matières  ardues , & iur  tant  d’autres  ; de  n 'être  point 
condamné  par  eux  , & furtout,  de  ne  jamais  lire  leurs  livres. 


Section  seconde. 


S:  quelqu’un  venait  du  fond  de  l’enfer  nous  dire  de  la  part 
du  diable,  Meffieurs , je  vous  avertis  que  notre  fouverain  fei- 
gueur  a pris  pour  fa  part  tout  le  genre-humain,  excepté  un 
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très  petit  nombre  de  gens  qui  demeurent  vers  le  Vatican  & 
dans  les  dépendances  ; nous  prierions  tous  ce  député  de  vouloir 
bien  nous  infcrire  fur  la  lifte  des  privilégiés  ; nous  lui  deman- 
derions ce  qu’il  faut  faire  pour  obtenir  cette  grâce. 

S’il  nous  répondait,  „ Vous  ne  pouvez  la  mériter;  mon  maître 
„ a fait  la  lifte  de  tous  les  tems  ; il  n’a  écouté  que  fon  bon  plai- 
„ fir  ; il  s’occupe  continuellement  à faire  une  infinité  de  pots  de 
,,  chambre , & quelques  douzaines  de  vafes  d’or.  Si  vous  êtes 
,,  pot  de  chambre  , tant  pis  pour  vous.  “ 

A ces  belles  paroles  nous  renverrions  l’ambafladeur  à coups 
de  fourches  à fon  maître. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  ofé  imputer  à Dieu  , à 
l’Etre  éternel  fouverainement  bon. 

On  a toûjours  reproché  aux  hommes  d’avoir  fait  Dieu  à leur 
image.  On  a condamné  Homère  d’avoir  tranfporté  tous  les  vices 
& tous  les  ridicules  de  la  terre  dans  le  ciel.  Platon  qui  lui  fait 
ce  jufte  reproche  , n’a  pas  hélité  à l’appeller  blasphémateur.  Et 
nous , cent  fois  plus inconféquens,  plus  téméraires,  plus  blafphé- 
mateurs  que  ce  Grec  qui  n’y  entendait  pas  finefle  , nous  accu- 
fons  Dieu  dévotement  d’une  chofe  dont  nous  n’avons  jamais 
accufé  le  dernier  des  hommes. 

Le  roi  de  Maroc  Mulei- ljmaïl,t  ut,  dit-on  , cinq  cent  enfans. 
Que  diriez  - vous  fi  un  Marabout  du  mont  Atlas  vous  racontait 
que  le  (âge  & bon  Mulei-ijmacl  donnant  à dîner  à toute  fa  fa- 
mille , parla  ainfi  à la  fin  du  repas  ? 

Je  fuis  Mulei- IJ'maël  qui  vous  ai  engendrés  pour  ma  gloire; 
car  je  fuis  fort  glorieux.  Je  vous  aime  tous  tendrement;  j’ai 
foin  de  vous  comme  une  poule  couve  fes  pouffins.  J’ai  décrété 
qu’un  de  mes  cadets  aurait  le  royaume  de  Tafilet,  qu’un  autre 
pofTéderait  à jamais  Maroc;  & pour  mes  autres  chers  enfans, 
au  nombre  de  quatre  cent  quatre-vingt  dix- huit,  j’ordonne  qu’on 
en  roue  la  moitié  & qu’on  brûle  l’autre  ; car  je  luis  le  leigneur 
Mulei-  Ifmaël  ? 

Vous  prendriez  afiurément  le  Marabout  pour  le  plus  grand 
fou  que  l'Afrique  ait  jamais  produit. 

Mais  fi  trois  ou  quatre  mille  Marabouts  entretenus  grafle- 
ment  à vos  dépens , venaient  vous  répi  ter  la  même  nouvelle  ,. 
que  feriez-vous  l ne  feriez-vous  pas  tenté  débits  taire  jeûner  au 
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pain  & à l’eau  jufqu’à-ce  qu’ils  fuffent  revenus  dans  leur  bon 
iens  ? 

Vous  m’alléguez  que  mon  indignation  eft  allez  railonnable 
contre  les  fupralapfaires  qui  croyent  que  le  roi  de  Maroc  ne 
fait  ces  cinq  cent  enfans  que  pour  fa  gloire,  & qu’il  a toujours 
eu  l’intention  de  les  faire  rouer  & de  les  faire  brûler , excepté 
deux  qui  étaient  deftinés  à régner. 

Mais  j’ai  tort , dites-vous  , contre  les  infralapfaires  qui  avouent 
que  la  première  intention  de  Mulei- lfma'èl  n’était  pas  de  faire 
périr  fes  enfans  dans  les  fupplices  ; mais  qu’ayant  prévu  qu’ils 
ne  vaudraient  rien , il  a jugé  à propos  en  bon  père  de  famille 
de  fe  défaire  d’eux  par  le  feu  & par  la  roue. 

Ah  ! fupralapfaires  , infralapfaires  , gratuits  , fuffifans  , effica- 
ciens  , janféniftes , moliniftes , devenez  enfin  hommes  , St  ne 
troublez  plus  la  terre  pour  des  fottifes  fi  abfurdes  & fi  abomi- 
nables. 


GREC. 

Observation  sur  l’anéantissement  de  la 
LANGUE  GRECQUE  A MARSEILLE. 

IL  eft  bien  étrange  qu’une  colonie  grecque  ayant  fondé  Mar- 
feille  , il  ne  relie  prefque  aucun  vellige  de  la  langue  grecque 
en  Provence  ni  en  Languedoc  , ni  en  aucun  pays  de  la  France  ; 
car  il  ne  faut  pas  compter  pour  grecs  les  termes  qui  ont  été 
formés  très  tard  du  latin  , 8t  que  les  Romains  eux  - mêmes 
avaient  reçus  des  Grecs  tant  de  liécles  auparavant  ; nous  ne  les 
avons  reçus  que  de  la  fécondé  main.  Nous  n’avons  aucun  droit 
de  dire  que  nous  avons  quitté  le  mot  de  Goi  pour  celui  de  Iheos 
plutôt  que  pour  celui  de  Deus  , dont  nous  avons  fait  Dieu  par 
une  terminaifon  barbare. 

Il  eft  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu  la  langue  latine  avec 
les  loix  romaines , & depuis  ayant  encor  reçu  la  religion  chré- 
tienne des  mêmes  Romains , ils  prirent  d’eux  tous  les  mots  qui 
concernaient  cette  religion.  Ces  mêmes  Gaulois  ne  connurent 


Digitized  by  Google 


GREC. 


3 59 

que  très  tard  les  mots  grecs  qui  regardent  la  médecine  , l’anato- 
mie , la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  originairement 

fjrecs  , qui  ne  nous  font  parvenus  que  par  les  latins  , & tous 
es  mots  d’anatomie  & de  médecine  connus  il  tard  , il  ne 
reliera  prefque  rien.  N’eft-il  pas  ridicule  de  faire  venir  abréger 
de  brakus  plutôt  que  d ’abreviare  ,•  acier  d'axi  plutôt  que  A' actes  ,• 
acre  d’agros  plutôt  que  d’ager  ; aile  d'ily  plutôt  que  d’ala  l 
On  a été  jufqu’à  dire  qu’aumelette  vient  d'ameilaton  , parce 
que  meli  en  grec  lignifie  au  miel , & oon  lignifie  un  œuf.  On 
a fait  encor  mieux  dans  le  Jardin  des  racines  grecques  ; on  y 
prétend  que  dîner  vient  de  dipnein  qui  lignifie  fouper. 

Si  on  veut  s’en  tenir  aux  expreflions  grecques  que  la  colo- 
nie de  Marfeille  put  introduire  dans  les  Gaules  indépendam- 
ment des  Romains , la  lifte  en  fera  courte. 

Aboyer  , peut-être  de  bauqtin, 

Affre  , affreux , d ’afronos. 

Agacer , peut-être  d ’anaxein.  * 

Alali , du  cri  militaire  des  Grecs. 

Babiller  , peut-être  de  baba^o. 

Balle , de  ballo. 

Bas  , de  bathys. 

Bleffer , de  l’aorifte  blapto. 

Bouteille  , de  bouttis. 

Coin , de  gonia. 

Entraille  , à’ entera. 

Gargariler  , de  gargariqein . 

Hermite , d 'eremos. 

Idiot , d 'idiotes. 

Cuiffe  , peut-être  d ’ifchis. 

Tuer,  de  ihuetn. 

Colle , de  colla. 

Colère  , de  cholé. 

Bride  , de  bryter. 

Brique , de  brika. 

Couper  , de  copto . 

Fier , de  fiaros . 
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Orgueil  , d'orge. 

Maraud , de  miaros. 

Moquer  , de  moheuo. 

Page  , de  pais. 

Siffler  , peur -être  de  fîffloo. 

Mouftacne , de  mujlax. 

Je  m'étonne  qu’il  relie  fï  peu  de  mots  d’une  langue  qu’on 
parlait  à Marfeille  du  tems  d 'Augujîe  dans  toute  fa  pureté  ; & 
je  m’étonne  furtout  que  la  plûpart  des  mots  grecs  confervés  en 
Provence  foient  des  expreflions  de  chofes  inutiles , tandis  que 
les  termes  qui  défîgnaient  les  chofes  néceflaires  font  abfolu- 
ment  perdus.  Nous  n’en  avons  pas  un  de  ceux  qui  exprimaient 
la  terre  , la  mer , le  ciel , le  foleit  , la  lune  , les  fleuves  , les 
principales  parties  du  corps  humain  , mots  qui  fcmblaient  de- 
voir fe  perpétuer  d’âge  en  âge.  Il  faut  peut-être  en  attribuer 
lacaufeaux  Vifigoths  , aux  Bourguignons,  aux  Francs  , à l’hor- 
rible barbarie  de  tous  les  peuples  qui  dévaluèrent  l’empire  Ro- 
main ; barbarie  dont  il  reue  encor  tant  de  traces. 


GRÉGOIRE  VII. 

BAyle  lui -même  en  convenant  que  Grégoire  fut  le  boutefeu 
de  l’Europe  , lui  accorde  le  titre  de  grand  • homme.  Que 
r ancienne  Rome  , dit  - il , qui  ne  fe  piquait  que  de  conquêtes  & de- 
là vertu  militaire  , ait  fubjugué  tant  d'autres  peuples  , cela  ejl 
beau  & glorieux  félon  le  monde  ,■  mais  on  n’en  ejl  pas  furpus 
quand  on  y fait  un  peu  réflexion.  C’efl  bien  un  autre  fujet  de  jur- 
prife  quand  on  voit  la  nouvelle  Rome  , ne  fe  piquant  que  du  minif- 
tère  apofiolique  , acquérir  une  autorité  fous  laquelle  les  plus  grands 
monarques  ont  été  contraints  de  plier.  Car  on  peut  dire  qu’il  n’y  a 
prefque  point  d’empereur  qui  ait  tenu  tête  aux  papes  , qui  ne  fe 
foit  enfin  très  mal  trouvé  de  fa  réfiflance.  Encor  aujourd'hui  les 
démêlés  des  plus  puiffans  princes  avec  la  cour  de  Rome  , fe  termi- 
nent prefque  toujours  à leur  confufion. 

Je  ne  fuis  en  rien  de  l’avis  de  Bayle.  J1  poura  fe  trouver 

bien 
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bien  des  gens  qui  ne  feront  pas  de  mon  avis.  Mais  le  voici , 
& le  réfutera  qui  voudra. 

i °.  Ce  n’eft  pas  à la  confufion  des  princes  d’Orange  & des 
fept  Provinces  - Unies  que  fe  font  terminés  leurs  différends  avec 
Rome.  Et  Bayle  fe  moquant  de  Rome  dans  Amfferdam , était 
un  affez  bel  exemple  du  contraire. 

Les,  triomphes  de  la  reine  Elisabeth,  de  Guflave  Vafa  en 
Suède  , des  rois  de  Dannemarck  , de  tous  les  princes  du  nord 
de  l’Allemagne  , de  la  plus  belle  partie  de  l’Helvétie  , de  la 
feule  petite  ville  de  Genève , fur  la  politique  de  la  cour  Ro- 
fnaine  , font  d’affez  bons  témoignages  qu’il  eft  aifé  de  lui  ré- 
lifter  en  fait  de  religion  & de  gouvernement. 

2°.  Le  faccagement  de  Rome  par  les  troupes  de  Charles • 
Quint  ,1e  pape  Clément  VII  prifonnier  au  château  St.  Ange; 
Louis  XIV  obligeant  le  pape  Alexandre  Vil  à lui  demander 
pardon  , & érigeant  dans  Rome  même  un  monument  de  la  fou- 
miffion  du  pape  ; & de  nos  jours  les  jéfuites  , cette  principale 
milice  papale  détruite  fi  aifément  en  Efpagne  , en  France  , à 
Naples  , à Goa  & dans  le  Paraguai  , tout  celt;  prouve  affez 
que  ,quand  les  princes  puiffans  font  mécontens  de  Rome  , ils 
ne  terminent  point  cette  querelle  à leur  confufion  ; ils  poutont 
fe  laiffer  fléchir  , mais  ils  ne  feront  pas  confondus. 

30.  Quand  les  papes  ont  marché  fur  la  tête  des  rois  , quand 
ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une  bulle  , il  me  parait  qu’ils 
n’ont  fait  précifément  dans  ces  tems  de  leur  grandeur  , que  ce 

3 ue  faifaient  les  califes  fucceffeurs  de  Mahomet  dans  le  tems 
e leur  décadence.  Les  uns  & les  autres  en  qualité  de  prêtres , 
donnaient  en  cérémonie  l’inveftiture  des  empires  aux  plus  forts. 

4°.  Maimbourg  dit  , ce  qu'aucun  pape  n'avait  encor  jamais 
fait  , Grégoire  VII priva  Henri  IV  de  fa  dignité  d'empereur  & 
de  fes  royaumes  de  Germanie  & d'Italie. 

Maimbourg  fe*trompe.  Le  pape  Zacharie  longtems  aupara- 
vant avait  mis  une  couronne  fur  la  tête  de  l’Aultrafien  Pépin 
ufurpateur  du  royaume  des  Francs,  puis  le  pape  Léon  III  avait 
déclaré  le  fils  de  ce  Pépin  empereur  d’Occident  & privé  par- 
là  l’impératrice  Irène  de  tout  cet  empire  ; & depuis  ce  tems  il 
faut  avouer  qu’il  n’y  eut  pas  un  clerc  de  l’églife  romaine  qui  ne 
s’imaginât  que  fon  évêque  difpofait  de  toutes  les  couronnes. 
Que/lions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  1U.  Z z 
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On  fit  toûjours  valoir  cette  maxime  quand  on  le  put } on  la 
regarda  comme  une  arme  facrée  qui  repofait  dans  la  lacriftîe  de 
St.  Jean  de  Latran  , & qu’on  en  tirait  en  cérémonie  dans  toutes 
les  occafioris.  Cette  prérogative  eft  fi  belle , elle  élève  fi  haut 
la  dignité  d’un  exorciue  né  à Velletri  ou  à Civita-Vecchia  , que 
fi  Luther , Zuingle , üecolampade , Jean  Chauvin , & tous  les 
prophètes  des  Cevennes  étaient  nés  dans  un  miférable  village 
auprès  de  Rome  & y avaient  été  tonfurés  , ils  auraient  foutenu. 
cette  églife  avec  la  même  rage  qu’ils  ont  déployée  pour  la  dé- 
truire. 

5 *.  Tout  dépend  donc  du  tems  , du  lieu  où  l’on  eft  né , & des 
circonftances  où  l’on  fe  trouve.  Grégoire  Vil  était  né  dans  un 
fiécle  de  barbarie , d’ignorance  & de  fuperftition , & il  avait 
à faire  à un  empereur  jeune , débauché,  fans  expérience  , man- 
quant d’argent , & dont  le  pouvoir  était  contefté  par  tous  les 
grands  feigneurs  d’Allemagne. 

II  ne  fàut  pas  croire  que  depuis  PAuftrafien  Charlemagne  le 
peuple  Romain  ait  jamais  été  fort  aife  d’obéir  à des  Francs  ou  à 
des  Teutons  ; il  les  haiffait  autant  que  les  anciens  vrais  Romains 
auraient  haï  les  Cimbres , fi  les  Cimbres  avaient  dominé  eh  Ita- 
lie. Les  O thons  n’avaient  Iaiffé  dans  Rome  qu’une  mémoire  exé- 
crable parce  qu’ils  y avaient  été  puilîans } & depuis  les  Othorts 
on  fait  que  l’Europe  fut  dans  une  anarchie  affreufe. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  fous  les  empereurs 
de  la  maifon  de  Franconie.  La  moitié  de  l’Allemagne  était  fou- 
levée  contre  Henri  IV  y la  grande  - ducheffe  comtcffe  Mathilde 
fa  coufine- germaine  plus  puiflante  que  lui  en  Italie  , était  ion 
ennemie  mortelle.  Elle  poil'édait  foit  comme  fiefs  de  l’empire, 
foit  comme  allodiaux  tout  le  duché  de  Tofcane,  le  Crémonois  , 
le  Ferrarois , le  Mantouan  , le  Parmelàn , une  partie  de  la  mar- 
che cTAncone  , lleggio , Modène  , Spolette  , Vérone  ; elle  avait 
des  droits , c’eft-à-dire  des  prétentions  , fur  lès  deux  Bourgo- 
^ enes.  ^ chancellerie  impériale  revendiquait  ces  terres  , félon 

ion  ufage  de  tout  revendiquer.  • • n . 

Avouons  que  Grégoire  VII  aurait  été  un  imbécille  s’il  n'avait 
pas  employé  le  prophane  & le  lacré  pour  gouverner  certe  prin- 
cefie , & pour  s’en  faire  un  appui  contre  lei  Allemands.  11  de- 
vint Ürt  direéleur , &?  de  l’on  directeur  fort  héritier. 

; \ . I , i-  -it.til 
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Je  n’examine  pas  s’il  fat  en  effet  Ton  amant  , ou  s’il  feignit 
de  letre , ou  fi  les  ennemis  feignirent  qu’il  letaii , ou  fi  dans 
des  momens  d’oifiveté  ce  petit  homme  très  pétulant  & très  vif 
abufa  quelquefois  de  fa  pénitente  qui  était  femme  , faible  & 
capricieufe. 

Rien  n’eft  plus  commun  dans  l’ordre  des  chofes  humaines. 
Mais  comme  d’ordinaire  on  n’en  tient  point  régiftre  , comme 
on  ne  prend  point  de  témoins  pour  ces  petites  privautés  de  di- 
recteurs & de  dirigées  , comme  ce  reproche  n’a  été  fait  à Gré- 
goire que  par  fes  ennemis  , nous  ne  devons  pas  prendre  ici  uce 
accufation  pour  une  preuve.  C’eft  bien  affez  que  Grégoire  ait 
prétendu  à tous  les  biens  de  fa  pénitente  fans  affurer  qu’il  pré- 
tendît encor  à fa  perfonne. 

6°.  La  donation  qu’il  fe  fit  faire  en  1077  par  la  comteffe 
Mathilde  , eft  plus  que  fufpeéte.  Et  une  preuve  qu’il  ne  faut  pas 
s’y  fier , c’eft  que  non  - feulement  on  ne  montra  jamais  cet  a«e  ; 
mais  que  dans  un  fécond  aéïe  on  dit  que  le  premier  avait  été 
perdu.  On  prétendit  que  la  donation  avait  été  faite  dans  la 
fortereffe  de  Canoffe  $ & dans  le  fécond  a£te  on  dit  qu’elle 
avait  été  faite  dans  Rome.  ( Voyez  l’article  Donations.  ) Cela 
pourait  bien  confirmer  l’opinion  de  quelques  antiquaires  un  peu 
trop  fcrupuleux  , qui  prétendent  que  de  mille  chartes  de  ces 
tems  - là  , ( & ces  tems  font  bien  longs  ) il  y en  a plus  de  neuf 
cent  d’évidemment  fauffes. 

Il  y eut  deux  fortes  d’ufurpateurs  dans  notre  Europe  , & fur- 
tout  en  Italie  , les  brigands  & les  fauffaires. 

70.  Bayle  , en  accordant  à Grégoire  le  titre  de  grand- homme  , 
avoue  pourtant  que  cp  brouillon  décrédita  fort  fon  héroifme 
par  fes  prophéties.  11  eut  l’audace  de  créer  un  empereur,  & en 
cela  il  fit  bien , puifque  l’empereur  Henri  IV avait  créé  un  pa- 
pe ; Henri  le  dépofait , & il  dépofait  Henri.  Jufques-là  il  n’y  a 
rien  à dire , tout  eft  égal  de  part  & d’autre.  Mais  Grégoire  s’a- 
vifa  de  faire  le  prophète  ; il  prédit  la  mort  A’ Henri  IV  pour 
l’année  1 080  ; mais  Henri  I V rut  vainqueur  $ & le  prétendu  em- 
pereur Rodolphe  fut  défait  & tué  en  Thuringe  par  le  fameux  Go~ 
defroi  de  Bouillon , plus  véritablement  grand-homme  qu’eux  tous. 

Cela  prouve  , à mon  avis  , que  Grégoire  était  encor  plus  en- 
toufiafte  qu’habile. 

Z z ij 
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Je  ligne  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit  Bayle , Quand  on  sren~ 
gage  à prédire  l’avenir  on  fait  provif  on  fur  toute  chofe  d’un  front 
d'airain,  & d'un  magafin  inépuifable  d’équivoques.  Mais  vos  en- 
nemis Te  moquent  de  vos  équivoques , leur  front  eft  d’airain 
comme  le  vôtre  , & ils  vous  traitent  de  fripon  infolent  & mal- 
adroit. 

8°.  Notre  grand -homme  finit  par  voir  prendre  la  ville  de 
Rome  d’aflaut  en  1083  ; il  fut  affiégé  dans  le  château  nommé  de- 
puis St.  Ange,  par  ce  même  empereur  Henri  IV qu’il  avait  ofé 
dépofîeder.  Il  mourut  dans  la  mifère  & dans  le  mépris  à Sa- 
terne , fous  la  protection  du  Normand  Robert  G uifcard. 

J’en  demande  pardon  à Rome  moderne * mais  quand  je  lis 
l’hiftoire  des  Scipions , des  C a tons  , des  Pompées  & des  Céfars  , 
j’ai  de  la  peine  à mettre  dans  leur  rang  un  moine  faCHeux  de- 
venu pape  fous  le  nom  de  Grégoire  VlJ. 

On  a donné  depuis  un  plus  beau  titre  à notre  Grégoire , on 
Fa  fait  faint  -,  du  moins  à Rome.  Ce  fut  le  fameux  cardinal 
Cofcia  qui  fit  cette  canonifation  fous  le  pape  Benoit  XIII.  On 
imprima  même  un  office  de  St.  Grégoire  VU  ; dans  lequel  on 
dit  que  ce  faint  délivra  les  fidèles  de  la  fidélité  qu’ils  avaient  jurée 
à leur  empereur. 

Plufieurs  parlemens  du  royaume  voulurent  faire  brûler  cette 
légende  par  les  exécuteurs  de  leurs  hautes  juftices  -,  mais  le 
nonce  Bentivoglio  qui  avait  pour  maîtrefle  une  aélrice  de  l’opéra 

Su’on  appellait  la  Confiitution , 8c  qui  avait  de  cette  aftrice  une 
lie  qu  on  appellait  la  Légende  , homme  d’ailleurs  fort  aimable 
& de  la  meilleure  compagnie  , obtint  du  miniftère  qu’on  fe- 
contenterait  de  condamner  la  légende  de  Grégoire , de  la  fuppri- 
mer,  & d’en  rire. 


GUERRE. 

T lus  les  animaux  font  perpétuellement  en  guerre  ; chaque 
efpèce  eft  née  pour  en  dévorer  une  autre.  Il  n’y  a pas 
jujqu’aux  moutons  & aux  colombes  qui  n’avalent  une  quantité 
piodigieul'e  d’animaux  imperceptibles.  Les  mâles  de  la  même 
efpcce:  le  font  la  guerre  pour  des  femelles , comme  Meneias  & 
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Paris.  L’air , la  terre  & les  eaux  font  des  champs  de  deftruétion. 

Il  femble  que  Dieu  ayant  donné  la  raifon  aux  hommes , cette 
raifon  doive  les  avertir  de  ne  pas  s’avilir  à imiter  les  animaux , 
furtout  quand  la  nature  ne  leur  a donné  ni  armes  pour  tuer  leurs 
femblables , ni  inftinèl  qui  les  porte  à fucer  leur  fang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  eft  tellement  le  partage  af- 
freux de  l’homme  , qu'excepté  deux  ou  trois  nations  il  n’en  eft 
point  que  leurs  anciennes  hiftoires  ne  repréfentent  armées  les 
unes  contre  les  autres.  Vers  le  Canada  homme  & guerrier  font 
fynonymes  ; & nous  avons  vu  que  dans  notre  hémifphère  voleur 
& foldat  étaient  même  chofe.  Manichéens  ! voilà  votre  excufe. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  fans  peine  , que  la 
guerre  traîne  toûjours  à fa  fuite  la  pefte  & la  famine  , pour  peu 
qu’il  ait  vu  les  hôpitaux  des  armées  d’Allemagne  , & qu’il  ait 
pafle  dans  quelques  villages  où  il  fe  fera  fait  quelque  grand  ex- 
. ploit  de  guerre. 

C’eft  fans  doute  un  très  bel  art  que  celui  qui  défoie  les  cam- 
pagnes , détruit  les  habitations , & fait  périr  année  commune 
quarante  mille  hommes  fur  cent  mille.  Cette  invention  fut  d’a- 
bord cultivée  par  des  nations  affemblées  pour  leur  bien  com- 
mun ; par  exemple , la  diète  des  Grecs  déclara  à la  diète  de  la 
Phrygie  & des  peuples  voifins,  qu’elle  allait  partir  fur  un  mil- 
lier de  barques  de  pécheurs  , pour  aller  les  exterminer  fl  elle 
pouvait. 

Le  peuple  Romain  aiïembié  jugeait  qu’il  était  de  fon  intérêt 
d’aller  fe  battre  avant  moiflon  , contre  le  peuple  de  Veies,  ou 
contre  les  Volfques.  Et  quelques  années  après,  tous  les  Romains 
étant  en  colère  contre  tous  les  Carthaginois , fe  battirent  Iongtems 
fur  mer  & fur  terre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  aujourd’hui. 

Un  généalogifte  prouve  à un  prince  qu’il  delcend  en  droite 
ligne  d'un  comte,  dont  les  parens  avaient  fait  un  paéte  de  fa- 
/ mille  il  y a trois  ou  quatre  cent  ans  avec  une  maifon  dont  la 
mémoire  même  ne  fobtifte  plus.  Cette  maifon  avait  des  pré- 
tentions éloignées  for  une  province  dont  le  dernier  poflèfleur 
eft  morr  d’apoplexie.  Le  prince  & fon  confeil  voyent  fon  droit 
évident.  Cette  province  qm  eft  à quelques  centaines  de  lieues 
de  lui,  a beau  protefter  qu’elle  ne  le  connaît  pas-,  qu’elle  n’a 
nulle  envie  d être  gouvernée  par  lui  j.  que  pour  donner  des  loixi 
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aux  gens , il  faut  au  moins  avoir  leur  confentement.  Ces  dif- 
cours  ne  parviennent  pas  feulement  aux  oreilles  du  prince  , 
dont  le  droit  eft  inconteftable.  Il  trouve  incontinent  un  grand 
nombre  d’hommes  qui  n’ont  rien  à perdre  * il  les  habille  d’un 
gros  drap  bleu  à cent  dix  fous  l’aune,  borde  leurs  chapeaux 
avec  du  gros  fil  blanc  , les  fait  tourner  à droite  & à gauche , & 
marche  à la  gloire.  , 

Les  autres  princes  qui  entendent  parler  de  cette  équipée , y 
prennent  part  chacun  félon  fon  pouvoir , & couvrent  une  petite 
étendue  de  pays  de  plus  de  meurtriers  mercenaires , que  Gcn- 
gis-Kan  , Tamerlan  , Baja^et  n’en  traînèrent  à leur  fuite. 

Des  peuples  allez  éloignés  entendent  dire  qu’on  va  fe  battre, 
& qu’il  y a cinq  ou  fix  fous  par  jour  à gagner  pour  eux , s'ils 
veulent  etre  de  la  partie  \ ils  fe  divifent  aum-tôt  en  deux  bandes 
comme  des  moiffonneurs  , & vont  vendre  leurs  fervices  à qui- 
conque veut  les  employer.  j 

Ces  multitudes  s’acharnent  les  unes  contre  les  autres  , non- 
feulement  fans  avoir  aucun  intérêt  au  procès  , mais  fans  favoir 
même  de  quoi  il  s’agit. 

On  voit  <t  la  fois  cinq  ou  fix  puiffances  belligérantes , tantôt 
trois  contre  trois  , tantôt  deux  contre  quatre , tantôt  une  contre 
cinq , fe  détenant  toutes  également  les  unes  les  autres , s’unifiant 
& s’attaquant  tour-à-tour;  toutes  d’accord  en  un  feul  point  , ce- 
lui de  faire  tout  le  mal  poffible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprife  infernale  , c’eft  que  chaque 
chef  des  meurtriers  fait  bénir  fes  drapeaux  & invoque  Dieu  fo- 
lemnellement , avant  d’aller  exterminer  fon  prochain.  Si  un  chef 
n’a  eu  que  le  bonheur  de  faire  égorger  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes, il  n’en  remercie  point  Dieu  ; mais  lorfqu’il  y en  a eu  envi- 
ron dix  mille  d’exterminés  par  le  feu  & par  le  fer , & que  pour 
comble  de  grâce  quelque  ville  a été  détruite  de  fond  en  comble, 
alors  on  chante  à quatre  parties  une  chanfon  affez  longue , com- 
pofée  dans  une  langue  inconnue  à tous  ceux  qui  ont  combattu , 
& de  plus  toute  farcie  de  barbarifmes.  La  même  chanfon  fert 
pour  les  mariages  & pour  les  naiffances  , ainfi  que  pour  les 
meurtres  ; ce  qui  n’eft  pas  pardonnable , furtout  dans  la  nation  la 
plus  renommée  pour  les  chanfons  nouvelles. 

Que  deviennent  & que  m’importent  rhumanité,labienfaifance. 
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la  modeftie,  la  tempérance  , la  douceur  , la  fageffe,  la  piété, 
tandis  qu’une  demi-livre  de  plomb  tirée  de  fix  cent  pas  me  fra- 
caffe  le  corps  , & que  je  meurs  à vingt  ans  dans  des  tourraens 
inexprimables , au  milieu  de  cinq  ou  ux  mille  mourans , tandis 
que  mes  yeux  qui  s’ouvrènt  pour  la  dernière  fois  voyent  la  ville 
où  je  fuis  né  détruite  par  le  fer  & par  la  flamme , & que  les  der- 
niers fons  qu’entendent  mes  oreilles  font  les  cris  des  femmes  & 
des  enfans  expirans  fous  des  ruines  , le  tout  pour  les  prétendus 
intérêts  d’un  homme  que  nous  ne  connaiffons  pas  i 

Ce  qu’il  y a de  pis  , c’eft  que  la  guerre  eit  un  fléau  inévi- 
table. Si  l’on  y prend  garde , tous  les  hommes  ont  adoré  le  Dieu 
Mars.  Sabaoth  chez  les  Juifs  lignifie  le  Dieu  des  armes  : mais  Mi- 
nerve chez  Homère  appelle  Mars  un  Dieu  furieux,  infenfé, 
infernal. 

Le  célèbre  Montefquieu  , qui  paflait  pour  humain , a pourtant 
dit , qu’il  eft  jufte  de  porter  le  fer  & la  flamme  chez  lès  voilins  , 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  faflent  trop  bien  leurs  affaires.  Si  c’eft 
là  l’efprit  des  loix , c’eft  celui  des  loix  de  Borgia  & de  Machiavel. 

Si  malheureufement  il  a dit  vrai , il  faut  écrire  contre  cette  vérité, 
quoiqu’elle  foit  prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montefquieu.  tffrh  in 

„ Entre  les  fociétés  le  droit  de  la  défenfe  naturelle  entraîne^’^'j*^ 
„ quelquefois  la  néceflïté  d’attaquer  , lorfqu’un  peuple  voit 
„ qu’une  plus  longue  paix  en  mettrait  un  autre  en  état  de  ie  dé- 
„ truire  , & que  l’attaque  eft  dans  ce  moment  le  feul  moyen 
„ d’empêcher  cette  deftruéfion.  “ 

Comment  l’attaque  en  pleine  paix  peut-eile  être  le  feul  moyen 
d’empêcher  cette  deftruaion  ? Il  faut  donc  que  vous  foyez  fur 
que  ce  voifin  vous  détruira  s’il  devient  puiffant.  Pour  en  être 
für,  il  faut  qu’il  ait  fait  déjà  des  préparatifs  de  votre  perte.  En 
ce  cas  c’eft  lui  qui  commence  la  guerre  , ce  n eft  pas  vous  } votre 
fuppofition  eft  fauffe  & contradiftoire. 

S’il  y eut  jamais  une  guerre  évidemment  injufle,  c’eft  celle 
que  vous  propofez  ; c’eft  d’aller  tuer  votre  prochain , de  peur 
que  votre  prochain  ( qui  ne  vous  attaque  pas  ) ne  foit  en  état  de 
vous  attaquer.  / 

C’eft-à-dire , qu’il  faut  que  vous  hazardiez  de  ruiner  le  pays 
dans  l’efpérance  de  ruiner  fans  raifon  celui  d’un  autre.  Cela 
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car  l’Ecriture  a dit , qui  ne  travaille  pas  ne  mérite  pas  de  man- 
ger. Notre  confrère  Job  qui  fut  quelque  tems  dans  votre  état , 
dit  que  l’homme  eft  né  pour  le  travail  comme  l’oifeau  pour  voler. 
Voyez  cette  ville  immenfe  , tout  le  monde  eft  occupé.  Les  ju- 
ges fe  lèvent  à quatre  heures  du  matin  pour  vous  rendre  juftice 
oi  pour  vous  envoyer  aux  galères , fi  votre  fainéantife  vous 
porte  â voler  mal- adroitement. 

Le  roi  travaille  ; il  aflifte  tous  les  jours  à fes  confeils  ; il  a 
fait  des  campagnes.  Vous  me  direz  qu’il  n’en  eft  pas  plus  riche: 
d’accord  ; mais  ce  n’eft  pas  fa  faute.  Les  financiers  favent  mieux 
que  vous  & moi  qu’il  n’entre  pas  dans  fes  coffres  la  moitié  de 
l'on  revenu  -t  il  a été  obligé  de  vendre  fa  vaiflëlle  pour  vous  dé- 
fendre contre  nos  ennemis.  Nous  devons  l’aider  à notre  tour. 
L’ami  des  hommes  ne  lui  accorde  que  foixante  & quinze  mil- 
lions par  an  : un  autre  ami  lui  en  donne  tout-d’un-coup  fept  cent 
quarante.  Mais  de  tous  ces  amis  de  Job  il  n’y  en  a pas  un  qui 
lui  avance  un  écu.  Il  faut  qu’on  invente  mille  moyens  ingé- 
nieux pour  prendre  dans  nos  poches  cet  écu  qui  n’arrive  dans 
la  fienne  que  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc  , mes  chers  frères  ; agiffez  pour  vous  ; car 
je  vous  avertis  que  fi  vous  n’avez  pas  foin  de  vous-même, 
perfonne  n’en  aura  foin  ; on  vous  traitera  comme  dans  plufieurs 
graves  remontrances  on  a traité  le  roi.  On  vous  dira , Dieu 
vous  aflifte. 

Nous  irons  dans  nos  provinces,  répondez  vous  ; nous  fe- 
rons nourris  par  les  feigneurs  des  terres  , par  les  fermiers , par 
les  curés.  Ne  vous  attendez  pas,  mes  frères , à manger  à leur 
table.  Ils  ont  pour  la  plupart  affez  de  peine  à fe  nourrir  eux- 
mêmes  , malgré  la  méthode  de  s’enrichir promtement  par  l'agricul- 
ture & cent  ouvrages  de  cette  efpèce  qu’on  imprime  tous  les 
jours  à Paris  pour  l’ufage  de  la  campagne  , que  les  auteurs  n’ont 
jamais  cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quelqu’efprit  ; 
ils  difent  qu’ils  feront  des  vers , qu’ils  compoferont  des  bro- 
chures , comme  Chiniac , Nonoite , Patouillei  ; qu’ils  travaille- 
ront pour  les  nouvelles  eccléfialliques  , qu’ils  feront  des  feuilles 
pour  Fréron  ; des  oraifons  funèbres  pour  des  évêques  , des 
chanfons  pour  l’opéra  comique.  C’eft  du  moins  une  occupation  ; 
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on  ne  vole  pas  fur  le  grand  chemin  quand  on  fai:  l'Année  litté- 
raire, on  ne  vole  que  Ces  créanciers.  Mais  faites  mieux  , mes 
chers  frères  en  Jésus  Christ,  mes  chers  gueux  , qui  rif'quez 
les  galères  en  payant  votre  vie  à mendier  ; entrez  dans  l’un 
des  quatre  ordres  mendians  ; vous  ferez  riches  & honorés. 


HÉRÉSIE. 

MOt  grec  qni  lignifie  croyance  , opinion  de  choix.  Il  n’efl 
pas  trop  à l’honneur  de  la  raifon  humaine  qu’on  fe  foit 
hai  , perfécuté  , maffacré  , biûlé  pour  des  opinions  choifies  ; 
mais  ce  qui  eff  encor  fort  peu  à notre  honneur  , c’eft  que  cette 
manie  nous  ait  été  particulière  comme  la  lèpre  l’était  aux  Hé- 
breux , Si  jadis  la  vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  favons  bien  , théologiquement  parlant , que  l’héréfie 
étant  devenue  un  crime  , ainh  que  le  mot  une  injure  : nous  fa- 
vons , dis-je  , que  l’églife  latine  pouvant  feule  avoir  raifon , 
elle  a été  en  droit  de  réprouver  tous  ceux  qui  étaient  d’une 
opinion  différente  de  la  fienne. 

D’un  autre  côté  l’églife  grecque  avait  le  même  droit}  a)  au/5 
réprouva- t-elle  les  Romains  quand  ils  eurent  choi/i  une  autre 
opinion  que  les  Grecs  fur  la  proceffion  du  St.  Efprit  , fur  les 
viandes  de  carême  , fur  l’autorité  du  pape  , &c.  Sic. 

Mais  fur  quel  fondement  parvint-on  enfin  à fa're  brûler  quand 
on  fut  le  plus  fort , ceux  qui  avaient  des  opinions  de  choix  ? 
Ils  étaient  fans  doute  criminels  devant  Dieu  , puifqu’ils  étaient 
opiniâtres.  Ils  devaient  donc  , comme  on  n’en  doute  pas , être 
brûlés  pendant  toute  l’éternité  dans  l’autre  monde.  Mais  pour- 
quoi les  brûler  à petit  feu  dans  celui-ci  ? Ils  représentaient  que 
c’était  entreprendie  fur  la  jufiice  de  Dieu  ; que  ce  Supplice  était 
bien  dur  de  la  part  des  hommes  ; que  de  plus  il  était  inutile  , 
puifqu’une  heure  de  Souffrances  ajoutée  à l’éternité  ell  comme 
zéro. 

Les  âmes  pieufes  répondaient  à ces  reproches  que  rien  n’é- 
tait plus  jufe  que  de  placer  fur  desbrafiets  axdens  quiconque 

« ) Voyez  les  conciles  de  Conftanrinople  à l’article  Coatik- 
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avait  une  opinion  choif-e  ; que  c’était  fe  conformer  à Dieu  que 
de  faire  brûler  ceux  qu’il  devait  brûler  lui -même  ; & qu’enfin 

fiuilqu’un  bûcher  d’une  heure  ou  deux  eft  zéro  par  rapport  à 
'éternité , il  importait  très  peu  qu’on  brûlât  cinq  ou  fix  pro- 
vinces pour  des  opinions  de  choix  , pour  des  héréiies. 

On  demande  aujourd’hui  chez  quels  antropophages  ces  quef- 
tious  furent  agitées , & leurs  folutions  prouvées  par  les  faits  ? 
nous  fommes  forcés  d’avouer  que  ce  fut  chez  nous -mêmes, 
dans  les  mêmes  villes  où  l’on  ne  s’occupe  que  d’opéra  , de  co- 
médies , de  bais  , de  modes  & d’amour. 

Malheureufement  ce  fut  un  tyran  qui  introduit  la  méthode 
de  faire  mourir  les  hérétiques  ; non  pas  un  de  ces  tyrans  équi- 
voques qui  font  regirdés  comme  des  faints  dans  un  parti , & 
comme  des  monftres  dans  l’autre.  C’était  un  Maxime  , compé- 
titeur de  Théodofe  1 , tyran  avéré  par  l’empire  entier  dans  la 
rigueur  du  mot. 

Il  fit  périr  à Trêves  par  la  main  des  bourreaux  , l’Efpagnol 
Prifcillien  & fes  adhérens  , dont  les  opinions  furent  jugées  er- 
ronées pas  quelques  évêques  d’Efpagne.  b)  Ces  prélats  follici- 
tèrent  le  fupplice  des  prifciliianütes  avec  une  charité  fi  ardente , 
que  Maxime  ne  put  leur  rien  refufer.  Il  ne  tint  pas  même  à 
eux  qu’on  ne  fit  couper  le  cou  à St.  Martin  comme  à nn  héré- 
tique. Il  fut  bienheureux  de  fortir  de  Trêves  , & de  s’en  retour- 
ner à Tours. 

Il  ne  faut  qu’un  exemple  pour  établir  un  ufage.  Le  premier 
qui  chez  les  Scythes  fouilla  dans  la  cervelle  de  fon  ennemi  & 
fit  une  coupe  de  fon  crâne  , fut  fuivi  par  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  illullre  chez  les  Scythes.  Ainfi  fut  confacréc  la  coutume 
d’employer  des  bourreaux  pour  couper  des  opinions. 

On  ne  vit  jamais  d’héréfie  chez  les  anciennes  religions,  par- 
ce qu’elles  ne  connurent  que  la  morale  & le  culte.  Dès  que  la 
métaphyfique  fut  un  peu  liée  au  chrifiianifine  , ou  difputa  ; & 
de  la  difpute  nâquirent  différens  partis  comme  dans  les  écoles 
de  philofophie.  Il  était  impoflible  que  cette  métaphyfique  ne 
mêlât  pas  fes  incertitudes  à la  foi  qu’on  devait  à Jesus-Christ. 
il  n’avait  rien  écrit , & fon  incarnation  était  un  problème  que 
les  nouveaux  chrétiens  , qui  n’étaient  pasinfpirés  par  lui-même, 
i ) Hifioirt  de  t calife  quatrième  iiécle. 
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réfolvaient  de  plufieurs  manières  différentes.  Chacun  prenait 

I. Km Co- partl  comme  dit  expreffément  St.  Paul:  les  uns  étaient  pour 

rinih.cK  I.'  . il  , . fi 

f.n.Sm.-tlpotlos , Us  autres  pour  Lephas. 

Les  chrétiens  en  général  s'appelèrent  longtems  Nazaréens  ; 
& même  les  Gentils  ne  leur  donnèrent  guêres  d’autre  nom  dans 
les  deux  premiers  fiécles.  Mais  il  y eut  bientôt  une  école  par- 
ticulière de  nazaréens  qui  eurent  un  évangile  différent  des  qua- 
tre canoniques.  On  a même  prétendu  que  cet  évangile  ne  dif- 
férait que  très  peu  de  celui  ae  St.  Matthieu , & lui  était  anté- 
rieur. St.  Epipnane  & St.  Jérôme  placent  les  nazaréens  dans 
- le  berceau  du  chriffianifme. 

Ceux  qui  fe  crurent  plus  favans  que  les  autres  prirent  le  titre 
de  gnoftiques , les  connaiffeurs  ; & ce  nom  fut  longtems  fi  ho- 
Liv.i.  norable , que  St.  Clément  d'Alexandrie  dans  fes  S tramâtes  , 

• appelle  toûjours  les  bons  chrétiens,  vrais  gnofliques.  Heureux 
ceux  qui  font  entrés  dans  la  fainteté  gnoflique  ! 

No  IV'  Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnoflique  , réftfle  aux  fédudeurs  , & 
°‘ 4'  donne  à quiconque  demande. 

Le  cinquième  & fixiéme  livre  des  Stromates  ne  roulent  que 
fur  la  perfeèHon  du  gnoflique. 

Les  ébionites  étaient  inconteflablement  du  tems  des  apôtres. 
Ce  nom  qui  fignifie  pauvre , leur  rendant  chère  la  pauvreté  dans 
laquelle  Jésus  était  né.  c ) 

Cérinthe  cuit  auffi  ancien  ; d)  on  lui  attribuait  l’Apocalypfe 
de  St.  Jean.  On  croit  même  que  St.  Paul  & lui  eurent  de  vio- 
lentes difputes. 

Il  femble  à notre  faible  entendement  que  l’on  devait  attendre 
des  premiers  difciples  , une  déclaration  fblemnelle , une  profef- 
fion  de  foi  complette  & inaltérable , qui  terminât  toutes  les 
difputes  pafTées , & qui  prévînt  toutes  les  querelles  futures  : 
Dieu  ne  le  permit  pas.  Le  fymbole  nommé  des  apôtres  , qui  eft 
court , & où  ne  fe  trouvent  ni  la  confubflantiabiLité  , ni  le  mot 


t ) Il  parait  peu  vraifemblable 
que  les  autres  chrétiens  les  ayent 
appelles  ibimitts  pour  faire  enten- 
dre qu’ils  étaient  pauvres  d entende- 
ment. Un  prétend  qu’ils  croyaient 
Jtsu<  fils  de  Jefepb. 


d ) drintl*  St  les  fiens  difàient  que 
Jésus  n’était  devenu  Christ  qu’a, 
près  fon  batème.  Cirintbe  fin 
premier  auteur  de  la  doélrinc  du  rè- 
gne de  mille  ans , qui  fut  embraiîée 
par  tant  de  pères  de  l’églifè. 
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trinité  , ni  les  fept  facremens  , ne  parut  que  du  tems  de  St. 
Jérôme  , de  St.  Augufiin  & du  célèbre  prêtre  d’Aquilée  Rufin. 
Ce  fut , dit -on  , ce  l'aint  prêtre  ennemi  de  St.  Jérôme  qui  le  ré- 
digea. 

Les  héréfies  avaient  eu  le  tems  de  Ce  multiplier}  on  en  comp- 
tait plus  de  cinquante  dès  le  cinquième  fiéde. 

Sans  ofer  fcruter  les  voies  de  la  providence  impénétrables  à 
1’efprit  humain  , & confultant  autant  qu’il  eft  permis  les  lueurs 
de  notre  faible  raifon,  il  femble  que  ae  tant  d’opinions  fur  tant 
d’articles  il  y en  eut  toujours  quelqu’une  qui  devait  prévaloir. 
Celle-là  était  l’orthodoxe , droit  enseignement.  Les  autres  focié- 
tés  fe  difaient  bien  orthodoxes  aufii  ; mais  étant  les  plus  faibles  , 
on  ne  leur  donna  que  le  nom  d 'hérétiques. 

Lorfque  dans  la  fuite  des  tems  l’églife  chrétienne  orientale  , 
mère  de  1 eglife  d’occident  , eut  rompu  fans  retour  avec  fa  fille , 
chacune  relia  fouveraine  chez  elle  } & chacune  eut  fes  hé- 
réfies particulières  , nées  de  l’opinion  dominante. 

Les  barbares  du  nord  étant  nouvellement  chrétiens  , ne  pu- 
rent avoir  les  mêmes  fentimens  que  les  contrées  méridiona- 
les , parce  qu’ils  ne  purent  adopter  les  mêmes  ufages.  Par 
exemple  , ils  ne  purent  de  longtems  adorer  les  images  puifqu’ils 
n’avaient  ni  peintres  , ni  fculpteurs.  Il  était  bien  dangereux  de 
batifer  un  enfant  en  hyver  dans  le  Danube  , dans  le  Vefer  , 
dans  l’Elbe. 

Ce  n’était  pas  une  chofe  aifée  pour  les  habitans  des  bords 
de  la  mer  Baltique  , de  favoir  précifément  les  opinions  du  Mi- 
lanais & de  la  marche  d’Ancone.  Les  peuples  du  midi  & du 
nord  de  l’Europe  eurent  donc  des  opinions  choifies , différentes 
les  unes  des  autres.  C’eff , ce  me  femble , la  raifon  pour  la- 
quelle Claude  évêque  de  Turin  , conferva  dans  le  neuvième 
iiécle  tous  les  ufages  & tous  les  dogmes  reçus  au  huitième  & 
au  feptiéme  depuis  le  pays  des  Allobroges  jufqu’à  l’Elbe  & au 
Danube. 

Ces  dogmes  & ces  ufages  fe  perpétuèrent  dans  les  vallées 
Sc  dans  les  creux  des  montagnes  , ci  vers  les  bords  du  Rhône 
chez  des  peuples  ignorés , que  la  déprédation  générale  laiffait 
en  paix  dans  leur  retraite  Sc  dans  leur  pauvreté  , jufqu’à- ce 
qu enfin  ils  parurent  fous  le  nom  de  Vaudois  au  douzième  fié- 
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cle  , & fous  celui  A' Albigeois  au  treiziéme.  On  fait  comme 
leurs  opinions  choifies  furent  traitées  ; comme  on  prêcha  contre 
eux  des  croifades  , quel  carnage  on  en  fit  , & comment  depuis 
ce  tems  jufqu’à  nos  jours  il  n’y  eut  pas  une  année  de  douceur 
& de  tolérance  dans  l’Europe. 

C’eft  un  grand  mal  d’être  hérétiques  mais  eft-ceun  grand 
bien  de  foutenir  l’orthodoxie  par  des  foldats  & par  des  bour- 
reaux ? ne  vaudrait  - *1  pas  mieux  que  chacun  mangeât  fon  pain 
en  paix  à l’ombre  de  fon  figuier  ? Je  ne  fais  cette  propofitton 
qu’en  tremblant. 

Section  seconde. 

De  l'extirpation  des  héréjies. 

Il  faut , ce  me  femble  , diftinguer  dans  une  héréfie  l’opinion 
& la  faftion.  Des  les  premiers  tems  du  chriltianifme  les  opi- 
nions furent  partagées  , comme  nous  l’avons  vu.  Les  chrétiens 
d’Alexandrie  ne  penfaient  pas  fur  plufieurs  points  comme  ceux 
d’Antioche.  Les  Achaîens  étaient  oppofés  aux  Afiatiques.  Cette 
diverfité  a duré  dans  tous  les  tems  & durera  vraifemblablement 
toujours.  Jesus-Christ  qui  pouvait  réunir  tous  fes  fidèles  dans 
le  même  fentiment , ne  l’a  pas  fait  ; il  eft  donc  à préfumer  qu’il 
ne  l’a  pas  voulu  , & que  fon  delfein  était  d’exercer  toutes  fes 
églifes  à l’indulgence  & à la  charité,  en  leur  permettant  des 
fyflêmes  difierens , qui  tous  fe  réunifiaient  à le  reconnaître  pour 
leur  chef  & leur  maître.  Toutes  ces  feéfes  longtems  tolérées 
par  les  empereurs  ou  cachées  à leurs  yeux  , ne  pouvaient  fe 
perfécuter  & fe  proferire  les  unes  les  autres  , puifqu’elles  étaient 
également  foumifes  aux  magillrats  Romains  ; elles  ne  pouvaient 
que  difputer.  Quand  les  magillrats  les  pourfuivirent  , elles  ré- 
clamèrent toutes  également  le  droit  de  la  nature  } elles  dirent , 
Laiflfez-  nous  adoter  Dieu  en  paix  } ne  nous  raviflez  pas  la  li- 
berté que  vous  accordez  aux  Juifs. 

Toutes  les  feéfes  aujourd’hui  peuvent  tenir  le  même  difeours 
à ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  aux  peuples  qui 
ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  , Traitez -nous  comme  vous 
traitez  ces  enfans  de  Jacob  , laiflfez -nous  prier  Dieu  comme 
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eux  félon  notre  confcience.  Notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de 
tort  à votre  état  que  n’en  fait  le  judaifme.  Vous  tolérez  les  en- 
nemis de  Jésus  - Christ:  toiérez-nous  donc  nous  qui  adorons 
Jesus-Christ  , & qui  ne  différons  de  vous  que  fur  des  fubtili- 
tés  de  théologie  ; ne  vous  privez  pas  vous-mêmes  de  fujets 
utiles.  Il  vous  importe  qu’ils  travaillent  à vos  manufactures , 
à votre  marine  , à la  culture  de  vos  terres  ; & il  ne  vous  importe 
point  qu’ils  ayent  quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  C’eft 
de  leurs  bras  que  vous  avez  befoin , & non  de  leur  catéchifme. 

La  faftion  eft  une  chofe  toute  différente.  II  arrive  toûjours , 
& néceffaireraent , qu’une  le  été  perfécutée  dégénère  en  faéfion. 
Les  opprimés  fe  réuniffent  & s’encouragent.  Ils  ont  plus  d’in- 
duflrie  pour  fortifier  leur  parti  que  la  feéte  dominante  n’en  a 
pour  l’exterminer.  U faut  ou  qu’ils  foient  écrafés  ou  qu’ils  écra- 
sent. C’eft  ce  qui  arriva  après  la  perfécution  excitée  en  30} 
par  le  céfar  Galérius  , les  deux  dernières  années  de  l'empire  de 
Dioclétien.  Les  chrétiens  ayant  été  favori, és  par  Dioclétien  pen- 
dant dix-huit  années  entières , étaient  devenus  trop  nombreux  & 
trop  riches  pour  être  exterminés.  Ils  fe  donnèrent  à Confiance 
Chlore , ils  combattirent  pour  Confiantin  fon  fils , & il  y eut  une 
révolution  entière  dans  l’empire. 

On  peut  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes , quand  c’eft 
le  mêmeefprit  qui  les  dirige.  Une  pareille  révolution  eft  arrivée 
en  Hollande , en  Ecoffe , en  SuifTe.  Quand  Ferdinand.  & lj'akelk 
chaffèrent  d'Efpagne  les  Juifs  qui  y étaient  établis , non-leule- 
ment  avant  la  maifon  régnante  , mais  avant  les  Maures  & les 
Goths  , & même  avant  les  Carthaginois  ; les  Juifs  auraient  fait 
une  révolution  en  Efpagne,  s’ils  avaient  été  auiîi  guerriers  que 
riches , & s’ils  avaient  pu  s’entendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot,  jamais  feéle  n’a  changé  le  gouvernement  que  quand 
le  défefpoir  lui  a fourni  des  armes.  Mahomet  lui  même  n’a  réufii 
que  pour  avoir  été  chaffé  de  la  Mecque,  & parce  qu’on  y avait 
mis  la  tête  à prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu’une  feéle  ne  bouleverfe  un 
état,  ufèz  de  tolérance  -,  imitez  la  fage  conduite  que  tiennent 
aujourd’hui  l’Allemagne,  l’Angleterre,  la  Hollande,  le  Danne- 
roarck  , la  Rufîie.  11  n’y  a d’aune  parti  à prendre  en  politique 
ave^  une  fcCfe  nouvelle , que  de  faire  mourir  fans  pitié  les  chefs 
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& les  adhérens , hommes , femmés , enfans  fans  en  excepter  un 
feul , ou  de  les  tolérer  quand  la  fe&e  eft  nombreufe.  Le  pre- 
mier parti  eft  d’un  monftre,  le  fécond  eft  d’un  fage. 

Enchaînez  à l’état  tous  les  fujets  de  l’état  par  leur  intérêt } 
que  le  quaker  & le  Turc  trouvent  leur  avantage  à vivre  fous  vos 
loix.  La  religion  eft  de  Dieu  à l'homme  ; la  loi  civile  eft  de 
vous  à vos  peuples. 


HERMÈS, ouERMÈS,  ou  MERCURE  TR  ISM  E- 
GISTE,  ouTHAUTjOU  TAUT,  ou  THOT. 


ON  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Trifmégljïe  , & on 
peut  n’avoir  pas  tort.  Il  a paru  à des  philofophes  un  fu- 
blime  galimatias  ; & c’eft  peut-être  pour  cette  raifon  qu’on  l'a 
cru  l’ouvrage  d’un  grand  platonicien. 

Toutefois , dans  ce  chaos  théologique , que  dechofes  propres 
à étonner  & à foumettre  l’efprit  humain  1 Dieu  dont  la  triple 
effence  eft  fageffe , puiffance  & bonté  ■,  Dieu  formant  le  monde 
par  fapenfée  , par  Ion  verbe  } Dieu  créant  des  Dieux  fubalter- 
nes  ; Dieu  ordonnant  à ces  Dieux  de  diriger  les  orbes  céleftes  , 
& de  préfider  au  monde  * le  foltil  fils  de  Dieu  ; l’homme  image 
de  Dieu  par  la  penféej  la  lumière  principal  ouvrage  de  Dieu  , 
elTence  divine  ; toutes  ces  grandes  & vives  images  éblouirent 
l’imagination  fubjuguée. 

Il  refte  à favoir  fi  ce  livre  aufli  célèbre  que  peu  lu , fut  l’ou- 
vrage d’un  Grec  ou  d’un  Egyptien. 
îZm\r.  Auguflin  ne  balance  pas  à croire  que  ce  livre  eft  d’un 

vu. chap. Egyptien , qui  prétendait  être  defcendu  de  l’ancien  Mercure  , 
fcxvl.  cet  ancien  T haut , premier  légifiateur  de  l’Egypte. 

Il  eft  vrai  que  St.  Augujlin  ne  favait  pas  plus  l’égyptien  que 
le  grec  ; mais  il  faut  bien  que  de  fon  tems  on  ne  doutât  pas  que 
Y Hermès  dont  nous  avons  la  théologie,  ne  fut  un  fage  de  l’E- 
gypte, antérieur  probablement  au  tems  A' Alexandre  , & l’un  des 
prêtres  que  Platon  alla  confulter. 

Il  m’a  toûjours  paru  que  la  théologie  de  Platon  ne  reffemblait 
en  rien  à celle  des  autres  Grecs , fi  ce  n’eft  à celle  de  Timie  qui 
avait  voyagé  en  Egypte  ainfi  que  Pythagore. 
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L 'Hermès  Trifmégijle  que  nous  avons , eft  écrit  dans  un  grec 
barbare , affujetti  continuellement  à une  marche  étrangère.  C’eft 
une  preuve  qu’il  n’eft  qu’une  traduftion  dans  laquelle  on  a plus 
fuivi  les  paroles  que  le  fens. 

Jofeph  Scaltger  qui  aida  le  feigneur  de  Candale  évêque  d’Aire 
à traduire  Y Hermès  ou  Mercure  Trifmégijle , ne  doute  pas  que 
l’original  ne  fût  égyptien. 

Ajoutez  à ces  railons  qu’il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’un  Grec 
eût  adreffe  fi  fouvent  la  parole  à [haut.  Il  n’eft  guères  dans  la 
nature  qu’on  parle  avec  tant  d’effufion  de  coeur  à un  étranger  ; 
du  moins  on  n’en  voit  aucun  exemple  dans  l'antiquité. 

L ’Efculape  Egyptien  qu’on  fait  parler  dans  ce  livre  & qui  peut- 
être  en  eft  l’auteur , écrit  au  roi  d’Egypte  Ammon,  Gardez-vous 
bien  de  Jouffrir  que  les  Grecs  traduifent  les  livres  de  notre  Mercure  , 7V  fmi- 
i de  notre  T haut  , parce  qu’ils  le  défigureraient.  Certainement  un 
Grec  n’aurait  pas  parlé  ainfi. 

Toutes  les  vraifemblances  font  donc  que  ce  fameux  livre  eft 
égyptien. 

Il  y a une  autre  réflexion  à faire  , c’eft  que  les  fyftêmes  A' Her- 
mès & de  Platon  confpiraient  également  à s’étendre  chez  les 
écoles  juives  dès  le  tems  des  Ptolomées.  Cette  doéfrine  y fit 
bientôt  de  très  grands  progrès.  Vous  la  voyez  étalée  toute  en- 
tière chez  le  juif  Phi/on,  homme  favant  à la  mode  de  ces  tems-là. 

Il  copie  des  palfages  entiers  de  Mercure  Trifmégijle  dans  fon 
chapitre  de  la  formation  du  monde.  Premièrement , dit-il , Dieu 
fit  le  monde  intelligible , le  ciel  incorporel,  & la  terre  invifible  ; après 
il  créa  l’effence  incorporelle  de  l’eau  & de  l’efprit , & enfin  Tcfjènce 
de  la  lumière  incorporelle  patron  du  foleil  & de  tous  les  ajlres. 

Telle  eft  la  doélrine  d’Hermès  toute  pure.  11  ajoute  que  le 
verbe  ou  la  perjée  invifible  & intellecluelle  efl  l’image  de  DlEU. 

Voilà  la  création  du  monde  par  le  verbe,  par  la  penfée,  par 
le  logos , bien  nettement  exprimée. 

Vient  enfuite  la  doéfrine  des  nombres  qui  pafTa  des  Egyptiens 
aux  Juifs.  Il  appelle  la  raifon  la  parente  de  Dieu.  Le  nombre 
de  fept  eft  Paccompüflemcnt  de  toute  choie  ; & c’eft  pourquoi , 
dit-il , la  lyre  n’a  que  fept  cordes. 

En  un  mot , Phtlon  pofledait  toute  la  philofophie  de  fon  rems. 

On  fe  trompe  donc  quand  on  croit  que  les  Juifs  fous  le  régne 
Quejlicns  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  B b b 
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d'Hérode , étaient  plongés  dans  la  même  efpèce  d’ignorance  où 
ils  étaient  auparavant.  Il  eft  évident  que  St.  Paul  était  très 
inftruit  ; il  n y a qu’à  lire  le  premier  chapitre  de  St.  Jean  qui  eft 
fi  différent  des  autres  , pour  voir  que  l’auteur  écrit  précifément 
comme  Hermès  & comme  Platon.  Au  commencement  était  le 
verbe , & le  verbe , le  logos , était  avec  Dieu  , & Dieu  était  le  logos  y 
tout  a été  fait  par  lui , & fans  lui  rien  neji  de  ce  qui  jut  fait.  i)ans 
lui  était  la  vie  y & la  rie  était  la  lumière  des  hommes. 

Ce  fl  ainfi  que  St.  Paul  dit  que  Dieu  a créé  les  fiécles  par  fou 
1 fils. 

Dès  le  tems  des  apôtres  vous  voyez  des  fociétés  entières  de 
chrétiens  qui  ne  font  que  trop  favans , & qui  fubflituent  une  phi- 
lofophie  fantaflique  à la  funplicité  de  la  foi.  Les  Simons , les 
Ménandre , les  Cérinthe  enfeignaient  précifément  les  dogmes 
d'Hermès.  Leurs  éons  n eraient  autre  chofe  que  les  Dieux  fubal- 
ternes  créés  par  le  Grand-Etre.  Tous  les  premiers  chrétiens  ne 
furent  donc  pas  des  hommes  fans  lettres  comme  on  le  dit  tous 
les  jours  , puifqu’il  y en  avait  plulieurs  qui  abufaient  de  leur  lit- 
térature , & que  même  dans  les  Actes  le  gouverneur  Feflus  dit 
à Paul  j Tu  es  fou  , Paul , trop  de  fcience  Ta  mis  hors  de  fcns. 

Cérinthe  dogmatifait  du  tems  de  St.  Jean  J’évangchile.  Ses 
erreurs  étaient  d’une  mét3phyfique  profonde  & déliée.  Les  dé- 
fauts qu’il  remarquait  dans  la  conftruélion  du  monde  , lui  firent 
penfer  , comme  le  dit  le  doéteur  Dupin  , que  ce  n’était  pas  le 
Dieu  fouverain  qui  l’avait  formé , mais  une  vertu  inférieure  à 
ce  premier  principe  , laquelle  n’avait  pas  connaiflance  du  Dieu 
fouverain.  C’était  vouloir  corriger  le  fyilême  de  Platon  même  ; 
c’était  fe  tromper  comme  chrétien  & comme  philofophe.  Mais 
c’était  en  même  tems  montrer  un  efprit  très  délié  & très  exercé. 

Il  en  eiï  de  même  des  primitifs  appelles  quakers  , dont  nous 
avons  tant  parlé.  On  les  a pris  pour  des  hommes  qui  ne  favaient 

2ue  parler  du  nez , & qui  ne  failaient  nul  ufage  de  leur  raifon. 

ependant , il  y en  eut  piufieurs  parmi  eux  qui  employaient 
toutes  les  fineffes  de  la  dialeélique.  L’entoufiafme  n’eit  pas  tou- 
jours le  compagnon  de  l'ignorance  totale  ; il  l’eft  fouvent  d’une 
fcience  erronée. 
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JE  fuppofe  que  madame  Daciertm  été  la  plus  belle  femme  de 
Paris , & que  dans  la  querelle  des  anciens  & des  modernes 
les  carmes  euftent  prétendu  que  le  poème  de  la  Magdelaine , 
compofé  par  un  carme  , était  infiniment  l'upérieur  à Homère , & 
que  c’était  une  impiété  atroce  de  préférer  l’ Iliade  à des  vers  d’un 
moine. 

Je  fuppofe  que  l’archevêque  de  Paris  eût  pris  le  parti  des 
carmes  contre  le  gouverneur  de  Paris  partifan  de  la  belle  madame 
Dacier , & qu’il  eût  excité  les  carmes  à maflacrer  cette  belle 
dame  dans  leglife  de  Notre-Dame  , & de  la  traîner  toute  nue 
& toute  fanglunte  dans  la  place  Maubert.  Il  n’y  a perfonne  qui 
n’eût  dit  que  l’archevêque  de  Paris  aurait  fait  une  fortmauvaife 
aftion  dont  il  aurait  dù  faire  pénitence. 

Voilà  préciférnent  l’hiftoired 'Hipathie.  Elle  enfeignait  Homère 
& Platon  dans  Alexandrie  du  tems  de  l’empereur  Théodojè  U. 

St.  Cyrille  déchaîna  contr’elle  la  populace  chrétienne  ; c’eft 
ainfi  que  nous  le  racontent  Dama/cius  & Suidas  ; c’eft  ce  que 
prouvent  évidemment  les  plus  favans  hommes  du  fiécle,  tels 
que  Brukcr  , la  Cro^c,  B a fnage  ; c’eft  ce  qui  eft  expofé  très  ju-  tum"*/!  ' 
aicieufement  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  à l’ar-P»g-8*. 
ticle  t cltchjmt. 

Un  homme  dort  les  intentions  font  fans  doute  très  bonnes , 
a fait  imprimer  deux  volumes  contre  cet  article  de  l’Encyclo- 
pédie. 

Encor  une  fois  , mes  amis , deux  tomes  contre  deux  pages , 
c’eft  trop.  Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  , vous  multipliez  trop  les 
êtres  fans  néceflité  ; deux  lignes  contre  deux  tomes , voilà  ce 
qu’il  faut.  N 'écrivez  pas  même  ces  deux  lignes.  Je  me  contente 
de  remarquer  que  St.  Cyrille  était  homme,  & homme  de  parti , 
qu’il  a pu  <e  laifler  trop  emporter  à fon  zèle  ; que  quand  on 
met  les  belles  dames  toutes  nues  ce  n’eft  pas  pour  les  maflacrer } 
que  St.  Cyrille  a fans  doute  demandé  pardon  à Dieu  de  cette 
aftion  abominable  -,  & que  je  prie  le  père  des  miféricordes  d’a- 
voir pitié  de  fon  ame.  Celui  qui  a écrit  les  deux  volumes  contre 
l'écle&ifme  , me  fait  auffi  beaucoup  de  pitié. 
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DE  L’H  I S T O 1 R E. 

COmme  nous  avons  déjà  vingt  mille  ouvrages , la  plûparten 
plufieurs  volumes  , fur  la  feule  hiftoire  de  France , & qu’un 
lt  cteur  qui  vivrait  cent  ans  n’aurait  pas  le  tems  d’en  lire  la  moitié , 
je  crois  qu’il  eft  bon  de  favoir  fe  borner. 

Nous  fommes  obligés  de  joindre  à la  connaiflance  de  notre 
pays  celle  de  l’hiftoire  de  nos  voifins.  Il  nous  eft  encor  moins 
permis  d'ignorer  les  grandes  allions  des  Grecs  & des  Romains, 
& leurs  loix  qui  font  en  grande  partie  les  nôtres. 

Mais  fi  à cette  étude  nous  voulions  ajouter  celle  d’une  anti- 
quité plus  reculée  , nous  reffemblerions  alors  à un  homme  qui 
abandonnerait  Polybe  pour  étudier  férieufement  les  Mille  & une 
nuits.  Toutes  les  origines  des  peuples  font  vifiblement  des  fables  $ 
la  raifon  en  eft  que  les  hommes  ont  dû  vivre  longtems  en  corps 
de  peuple  & apprendre  à faire  du  pain  & des  habits  (ce  qui 
était  fort  difficile  ) avant  d’apprendre  à tranfmertre  toutes  leurs 
penfées  à la  poftérité  , ce  qui  était  plus  difficile  encor.  L’art 
d’écrire  n’a  pas  probablement  plus  de  iîx  mille  ans  chez  les  Chi- 
nois , & quoiqu’en  ayent  dit  les  Caldéens  & les  Egyptiens , il 
n’y  a guéres  d'apparence  qu’ils  ayent  fu  plutôt  écrire  & lire 
couramment. 

L’hiftoire  des  tems  antérieurs  ne  put  donc  être  tranfmife  que 
de  mémoire , & on  fait  affez  combien  le  fouvenir  des  chofes 
paffées  s’altère  de  génération  en  génération.  G’eft  l’imagination 
feule  qui  a écrit  les  premières  hiftoires.  Non-feulement  chaque 
peuple  inventa  fon  origine , mais  il  inventa  auffi  l’origine  du 
monde  entier.  Ne  nous  perdons  point  dans  cet  abime,  & allons, 
au  fait. 

DÉFINITION. 

L’hiftoire  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour  vrais , au  contraire 
de  la  fable  qui  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour  faux. 

Il  y a l’hiftoire  des  opinions  qui  n’eft  guéres  que  le  recueil 
des  erreurs  humaines. 

L’hiftoire  des  arts  , peut  être  la  plus  utile  de  toutes , quand 
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elle  joint  à la  connaiffance  de  l’invention  & du  progrès  des  arts 
la  defcription  de  leur  mécanifme. 

L’hiftoire  naturelle  improprement  dite  hifloire  , ert  une  partie 
effentielie  de  la  phyfique.  On  a divifé  l’hiftoire  des  événemei.s 
en  facrée  & prophane  ; l’hiftoire  facice  eft  une  fuite  des  opé- 
rations divines  & miraculeufes  , par  lefquelles  il  a plu  à Dim 
de  conduire  autrefois  la  nation  Juive  , & d’exercer  aujourd’hui 
notre  foi. 

Si  j’apprenais  l’hébreu  , les  fcience»  , l’hiftoire  ! 

Tout  cela  c’cft  la  mer  a boire. 

PREMIERS  FONDEMENS  DE  L’HISTOIRE. 

Les-  premiers  fondemens  de  toute  hifloire  , font  les  récits  des 
pères  aux  enfans  , tranfmis  enfuite  d’une  génération  à une  au- 
tre ; ils  ne  font  tout -au -plus  que  probables  dans  leur  origine  , 
quand  ils  ne  choquent  point  le  fens  commun  ; & ils  perdent  un 
degré  de  probabilité  à chaque  génération.  Avec  le  tems  la  fa- 
ble fe  groflit , & la  vérité  fe  perd  : delà  vient  que  toutes  les  ori- 
gines des  peuples  font  abfurdes.  Ainfl  les  Egyptiens  avaient 
été  gouvernés  par  les  Dieux  pendant  beaucoup  de  flécles  ; ils 
l’avaient  été  enfuite  par  des  demi-dieux  ; enfin  ils  avaient  eu 
«les  rois  pendant  onze  mille  trois  cent  quarante  ans  ; & le  foleil 
dans  cet  efpace  de  tems  avait  changé  quatre  fois  d’orient  & 
d’occident. 

Les  Phéniciens  du  tems  d 'Alexandre  prétendaient  être  établis 
dans  leur  pays  depuis  trente  mille  ans  ; & ces  trente  mille  ans 
étaient  remplis  d’autant  de  prodiges  que  la  chronologie  égyp- 
tienne. J’avoue  qu’il  eft  physiquement  très  poffible  que  la  Phé- 
nicie ait  exifté  non-feulement  trente  mille  ans , mais  trente  mille 
milliards  de  fiécles  , & qu’elle  ait  éprouvé  , ainfi  que  le  refle 
du  globe , trente  millions  de  révolutions.  Mais  nous  n’en  avons 
pas  de  connaiffance. 

On  fait  quel  merveilleux  ridicule  régne  dans  l’ancienne  hif- 
toire  des  Grecs. 

Les  Romains  , tout  férieux  qu’ils  étaient , n’ont  pas  moins 
enveloppé  de  fables  l’hiftoire  de  leurs  premiers  fiécles.  Ce  peu- 
ple fi  récent  en  comparaifon  des  nations  afiariques  , a été  cinq 
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cent  années  fans  hifloriens.  Ainfi  il  n'eft  pas  furprenant  que/?o- 
mulus  ait  été  le  fils  de  Mars  , qu’une  louve  ait  été  fa  nouirice  , 
qu’il  ait  marché  avec  vingt  mille  hommes  de  fon  village  de  Ro- 
me contre  vingt- cinq  mille  combattans  du  village  des  Sabinst 
qu’enfuite  il  foit  devenu  Dieu  ; que  Tarquin  l’ancien  ait  coupé 
une  pierre  avec  un  rafoir , & qu  une  veltale  ait  tiré  à terre  un 
vaifleau  avec  fa  ceintute  , &c. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  modernes  ne 
font  pas  moins  fabuleules  ; les  chofes  prodigieufes  & improba- 
bles doivent  être  quelquefois  rapportées , mais  comme  des  preu- 
ves de  la  crédulité  humaine  : elles  entrent  dans  l’hiftoire  des 
opinions  & des  fottifes.  Mais  le  champ  eft  trop  immenfe. 

DES  MONUMENS. 

Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quelque  chofe  de 
l’hiftoire  ancienne  , il  n’eft  qu’un  leul  moyen  ; c’elt  de  voir  s’il 
refte  quelques  monumens  inconteftables.  Nous  n’en  avons  que 
trois  par  écrit  -,  le  premier  eft  le  recueil  des  obfervations  aftro- 
nomiqu'es  faites  pendant  dix-neuf  cent  ans  de  fuite  à Babilone  , 
envoyées  par  Alexandre  en  Grèce.  Cette  fuite  d’obfervations 
qui  remonte  à deux  mille  deux  cent  trente-quatre  ans  avant  no- 
tre ère  vulgaire  , prouve  invinciblement  que  les  Babiloniens 
exiftaient  en  corps  de  peuple  plulieurs  fiécles  auparavant  : car 
les  arts  ne  font  que  l’ouvrage  du  tems  ; & la  pareftie  naturelle 
aux  hommes  les  laiffe  des  milliers  d’années  fans  autres  connaif- 
fances  & fans  autres  talens  que  ceux  de  fe  nourrir,  de  fe  défen- 
dre des  injures  de  l’air  & de  s’égorger.  Qu’on  en  juge  par  les 
Germains  & par  les  Anglais  du  tems  de  Léfar , par  les  Tartares 
d’aujourd’hui,  par  les  deux  tiers  de  l’Afrique  , & par  tous  les 
peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l’Amérique  , en  exceptant 
à quelques  égards  les  royaumes  du  Pérou  & du  Mexique  , & 
la  république  de  Tlafcala.  Qu’on  fe  fouvienne  que  dans  tout  ce 
nouveau  monde  perfonne  ne  favait  ni  lire  ni  écrire. 

Le  fécond  monument  eft  l’éclipfe  centrale  du  foleil  calculée 
à la  Chine  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans  avant  notre  ère 
vulgaire  , &:  reconnue  véritable  par  tous  nos  aftronomes-  Il  faut 
dite  des  Chinois  la  même  chofe  que  des  peuples  de  Babilone  ; 
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ils  compofaient  déjà  fans  doute  un  vafte  empire  policé.  Mais 
ce  qui  met  les  Chinois  au-deffus  de  tous  les  peuples  de  la  terre , 
c’eft  que  ni  leurs  loix , ni  leurs  moeurs , ni  la  langue  que  par- 
lent chez  eux  les  lettrés , n’ont  changé  depuis  environ  quatre 
mille  ans.  Cependant  cette  nation  & celle  de  l’Inde,  les  plus 
anciennes  de  toutes  celles  qui  fubfillent  aujourd’hui , celles  qui 
pofledent  le  plus  vafte  & le  plus  beau  pays  , celles  qui  ont 
inventé  prefque  tous  les  arts  avant  que  nous  en  euflions  ap- 
pris quelques-uns , ont  toujours  été  omifes  jufqu’à  nos  jours 
dans  nos  prétendues  hiftoires  univerfelles.  Et  quand  un  Ëfpa- 
gnol  & un  Français  faifaient  le  dénombrement  des  nations  , 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  manquait  d’appeller  Ton  pays  la  première 
monarchie  du  monde,  & Ion  roi  le  plus  grand  roi  du  monde,  fe 
flattant  que  Ton  roi  lui  donnerait  une  penfion  dès  qu’il  aurait  lu 
fon  livre. 

Le  troifiéme  monument , fort  inférieur  aux  deux  autres  , fub- 
fifte  dans  les  marbres  d’Arondel  : la  chronique  d’Athènes  y eft 
gravée  deux  cent  foixante-trois  ans  avant  notre  ère  ; mais  elle 
ne  remonte  que  jufqu’à  Cécrops , treize  cent  dix-neuf  ans  au- 
delà  du  tems  où  elle  rut  gravée.  Voilà  dans  l’hiftoire  de  toute 
l’antiquité  les  feules  époques  inconteftables  que  nous  ayons. 

Faifons  une  férieufe  attention  à ces  marbres  rapportés  de 
Grèce  par  le  lord  Arondel.  Leur  chronique  commence  quinze 
cent  foixante  8c  dix-fept  ans  avant  notre  ère.  C’ell  aujourd’hui 
une  antiquité  de  5350  ans  \ 8c  vous  n’y  voyez  pas  un  feul  fait 
qui  tienne  du  miraculeux , du  prodigieux.  Il  en  eft  de  même  des 
olympiades , ce  n’eft  pas  là  qu’on  doit  dire  Grecia  mendax , la 
menteufe  Grèce.  Les  Grecs  favaient  très  bien  diftinguer  l’hif- 
toire  de  la  fable,  8c  les  faits  réels  des  contes  d'Hérodote  y ainfi 
que  dans  leurs  affaires  férieufes  leurs  orateurs  n’empruntaient 
rien  des  difeours  des  fophiffes  ni  des  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prife  de  Troye  eft  fpécifiée  dans  ces  marbres , 
mais  il  n’y  eft  parlé  ni  des  flèches  d 'Apollon  ni  du  facrifice  A'I- 
phigénie  , ni  des  combats  ridicules  des  Dieux.  La  date  des  in- 
ventions de  Triptolème  8c  de  Cires  s’y  trouve  ; mais  Cirés  n’y 
eft  pas  appellée  diejfe.  On  y fait  mention  d’un  poème  fur  l'en- 
lévement  de  Proferpine  y il  n’y  eft  point  dit  qu’elle  foit  fille  de 
Jupiter  Sc  d’une  déefl'e , 8c  quelle  foit  femme  du  Dieu  des  enfers. 
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Hercule  eft  initié  aux  myftères  A'Eleu/ine  y mais  pas  un  thot 
fur  Tes  douze  travaux , ni  fur  fon  partage  en  Afrique  dans  fa 
tarte , ni  fur  fa  divinité. 

Chez  nous , au  contraire , un  étendart  eft  apporté  du  ciel  par  un 
ange  aux  moines  de  St.  Denis  ; un  pigeon  apporte  une  bouteille 
d’huile  dans  une  églife  de  Rheims  ; deux  armées  de  ferpens  fe 
livrent  une  bataille  rangée  en  Allemagne  ; un  archevêque  de 
Mayence  eft  aflîégé  & mangé  par  des  rats  : & pour  comble , 
on  a grand  foin  de  marquer  l’année  de  ces  avantures.  Et  l’abbé 
Leng’ec  compile , compile  ces  impertinences  ; & les  almanachs 
les  ont  cent  rois  répétées  ; & c’eft  ainfi  qu’on  a inftruit  la  jeunerte  ; 
& toutes  ces  fadaifes  font  entrées  dans  l’éducation  des  princes. 

Toute  hiftoire  eft  récente.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  n’ait 
point  d’hiftoire  ancienne  prophane  au-delà  d’environ  quatre 
mille  années.  Les  révolutions  de  ce  globe,  la  longue  & univer- 
felle  ignorance  de  cet  art  qui  tranfmet  les  faits  par  l’écriture , 
en  font  caufe.  11  refte  encor  plufieurs  peuples  qui  n’en  ont  au- 
cun ufage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très  petit  nombre 
de  nations  policées;  & même  était-il  en  très  peu  de  mains.  Rien 
de  plus  rare  chez  les  Français  & chez  les  Germains , que  de  fa- 
voir  écrire , jufqu’au  quatorzième  fiécle  de  notre  ère  vulgaire  : 
prefque  tous  ies  aétes  n’étaient  atteftés  que  par  témoins.  Ce  ne 
fut  en  France  que  fous  Charles  Vil  en  1454  que  l’on  commença 
à rédiger  par  écrit  quelques  coutumes  de  France.  L’art  d’écrire 
était  encor  plus  rare  chez  les  Efpagnols,  & delà  vient  que  leur 
hiftoire  eft  fi  féche  & fi  incertaine  , jufqu’au  tems  de  Ferdinand 
& d 'Ifabelle.  On  voit  par-là  combien  le  très  petit  nombre  d hom- 
mes qui  favaient  écrire , pouvaient  en  impofer,  & combien  il  a 
été  facile  de  nous  faire  croire  les  plus  énormes  abfurdités. 

Il  y a des  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie  de  la  terre  fans 
avoir  l’ufagc  des  caractères.  Nous  (avons  que  Gcngis-Kan  con- 
quit une  partie  de  l’Alie  au  commencement  du  treiziéme  fiécle; 
mais  ce  n’eft  ni  par  lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  le  favons.  Leur 
hiftoire  écrite  par  les  Chinois  & traduite  par  le  père  Gauùil , dit 
que  ces  Tartares  n’avaient  point  alors  l’art  d’écrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  Scythe  Ogus-Kc.n , 
nommé  Madiès  par  les  Perfans  & par  les  Grecs , qui  conquit  une 
partie  de  l’Europe  & de  l’Afie  , fi  longtems  avant  le  régne  de 

Cyrus. 
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Cyrus.  Il  eft  prefque  lâr  qu’alors  fur  cent  nations , il  y en  avait 
à peine  deux  ou  trois  qui  employaient  des  caraéleres.  Il  Ce  peut 
<jue  dans  un  ancien  monde  détruit , les  hommes  ayent  connu 
récriture  & les  autres  arts.  Mais  dans  le  nôtre  ils  font  tous  très 
técens. 

Il  refte  des  monumens  d’une  autre  efpèce,  qui  fervent  à cons- 
tater feulement  l’antiquité  reculée  de  certains  peuples  & qui 
précèdent  toutes  les  époques  connues , & tous  les  livres  * ce 
font  les  prodiges  d’architeélure , comme  les  pyramides  & les 
palais  d’Egypte  qui  ont  rélifté  au  teins.  Hérodc  qui  vivait  il  y a 
deux  mille  deux  cent  ans  & qui  les  avait  vus , n’avait  pu  appren- 
dre des  prêtres  égyptiens  dans  quel  tems  on  les  avait  élevés. 

Il  eft  difficile  de  donner  à la  plus  ancienne  des  pyramides 
moins  de  quatre  mille  ans  d’antiquité  ; mais  il  faut  conlidérer 
que  ces  efforts  de  l’oftentation  des  rois  n’ont  pu  être  commencés 

3 ue  longtems  après  l’établiffement  des  v.I'es.  Mais  pour  bâtir 
es  villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans  , remarquons  tou- 
jours qu’il  avait  falu  d'abord  relever  le  tenain  des  villes  fur  des 
pilotis  dans  ce  terrain  de  vafe,  & les  rendre  inacceflibles  à l’inon- 
dation : il  avait  falu  avant  de  prendre  ce  parti  néceffaire  & 
avant  d’être  en  état  de  tenter  ces  grands  travaux  , que  les  peuples 
fe  fuffent  pratiqué  des  retraites  pendant  la  crue  du  Nil , au  milieu 
des  rochers  qui  forment  deux  chaînes  à droite  & à gauche  de  ce 
fleuve.  Il  avait  falu  que  ces  peuples  raffemblés  euffent  les  inf. 
trumensdu  labourage  , ceux  de  l’archtteélure , une  connaiffame 
de  l’arpentage , avec  des  loix  & une  police.  Tout  cela  demande 
néceffairement  un  efpace  de  tems  prodigieux.  Nous  voyons  par 
les  longs  détails  qui  retardent  tous  les  jours  nos  entreprifes  les 
plus  néceffaires  & les  plus  petites  , combien  il  tft  difficile  de 
faire  de  grandes  choies  ; & qu’il  faut  non-feulement  une  opi- 
niâtreté infatigable,  mais  plufteurs  générations  animées  de  cette 
opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés,  T haut  ou  Ch  tops , ou  RameJJh , 
qui  ayent  élevé  une  ou  deux  de  ces  prodigieui’es  maffes,  nous 
n’en  ferons  pas  plus  inrtruits  de  l’hiftoire  de  l’ancienne  Egypte: 
la  langue  de  ce  peuple  eft  perdue.  Nous  ne  favons  donc  autre 
chofe,  finon  qu’avant  les  plus  anciens  hiftoriens  il  y avait  de 
quoi  faire  une  h ftoire  ancienne. 

Queftions  Jur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  Ccc 
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Comme  l’hiftoire  des  Egyptiens  n’eft  pas  écrite  par  des  auteurs 
facrés  , il  eft  permis  de  s’en  moquer.  Ôn  l’a  déjà  fait  avec  fuc- 
cés  fur  fes  dix-huit  mille  villes  , 8 c fur  Thèbes  aux-centportes , 
par  lefquelles  fortait  un  million  de  foldats  , outre  des  chariots 
armés  -,  ce  oui  fuppofait  cinq  millions  au  moins  d'habirans  dans 
la  ville , tandis  que  l’Egypte  entière  ne  contient  aujourd’hui  que 
trois  millions  d’ames. 

Prefque  tout  ce  qu’on  raconte  de  l'ancienne  Egypte  a été  écrit 
apparemment  avec  une  plume  tirée  de  l’aile  au  phénix  , qui 
venait  fe  brûler  tous  les  cinq  cent  ans  dans  le  temple  d’Hiéro- 
polis  pour  y renaître. 

Les  Egyptiens  adoraient-ils  en  effet  des  boeufs  , des  boucs , 
des  crocodiles  , des  linges , des  chats  & jufqu’à  des  oignons  ? 
Il  fuffit  qu’on  l’ait  dit  une  fois  pour  que  mille  copiftes  l’ayent 
redit  en  vers  & en  profe.  Le  premier  qui  fit  tomber  tant  de 
nations  en  erreur  fur  les  Egyptiens  eft  Sanchoniaton  , le  plus 
ancien  auteur  que  nous  ayons  parmi  ceux  dont  les  Grecs  nous 
ont  confervé  des  fragmens.  Il  était  voifin  des  Hébreux , & in- 
conteftablement  plus  ancien  que  Moïfe  , puifqu’il  ne  parle  pas 
de  Moïfe  , & qu’il  aurait  fait  mention  fans  doute  d’un  fi  grand- 
homme,  & de  fes  épouvantables  prodiges , s’il  fut  venu  après 
lui , ou  s’il  avait  été  Ion  contemporain. 

Voici  comme  il  s’exprime  : „ Ces  chofes  font  écrites  dans  l’hif- 
„ toire  du  monde  de  Thaut  & dans  fes  mémoires.  Mais  ces 
„ premiers  hommes  confacrèrent  des  plantes  & des  produftions 
,,  de  la  terre  ; ils  leur  attribuèrent  la  divinité  , ils  révérèrent  les 
„ chofes  qui  les  nourriffaient  ; ils  leur  offrirent  leur  boire  & 
,,  leur  manger  , cette  religion  étant  conforme  à la  faibleffe  de 
„ leurs  efpnts  ; &c.  “ 

Il  eft  très  remarquable  que  Sanchoniaton  , qui  vivait  avant 
Moïfe , cite  les  livres  de  Thaut  qui  avaient  huit  cent  ans  d’an- 
tiquité ; mais  il  eft  plus  remarquable  encor  que  Sanchoniaton 
s’eft  trompé  , s’il  a cru  que  les  Egyptiens  rendaient  aux  oignons 
le  même  hommage  qu’ils  rendaient  à leur  IJîs.  Ils  ne  les  ado- 
raient certainement  pas  comme  des  dieux  fuprêmcs , puis  qu’ils 
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les  mangeaient.  Cicéron , qui  vivait  dans  le  teins  où  Céfar  con- 
quit l’Egypte,  dit  dans  fon  livre  de  la  Divination  qu’//  n’y  a 
point  de  fuperf liions  que  les  hommes  n ayent  embrajfée  ; mais  qu’il 
n eft  encor  aucune  nation  qui  fe  J oit  avifée  de  manger  fes  Dieux . 

De  quoi  fe  feraient  nourris  les  Egyptiens  , s’ils  avaient  adoré 
tous  les  boeufs  &tous  les  oignons  t J'ofe  croire  & même  dire, 
que  l’auteur  de  Y Effai  fur  l'htjloire  générale  & fur  les  moeurs  des 
nations  a dénoué  le  nœud  de  cette  difficulté  , en  difant  qu’il 
faut  faire  une  grande  différence  entre  un  oignon  confacré  & un 
oignon  Dieu.  Le  bœuf  Apis  était  confacré  ; mais  les  autres  bœufs 
étaient  mangés  par  les  prêtres  & par  tout  le  peuple. 

Une  ville  d’Egypte  avait  confacré  un  chat  pour  remercier  les 
Dieux  d’avoir  fait  naître  des  chats  qui  mangent  des  louris.  Uio- 
dore  de  Sicile  rapporte  que  les  Egyptiens  tnaffacrèrent  de  fon 
teins  un  Romain  qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat  par 
mégarde.  Il  eft  très  vraifemblable  que  c’était  le  chat  confacré. 
Je  ne  voudrais  pas  tuer  une  cigogne  en  Hollande}  on  y eft  per- 
ftiadé  qu’elles  portent  bonheur  aux  maifons  fur  le  toit  defquel- 
les  elles  fe  perchent.  Un  Hollandais  de  mauvaife  humeur  me 
ferait  payer  cher  fa  cigogne. 

Dans  un  nome  d’Egypte  , voifin  du  Nil , il  y avait  un  croco- 
dile facré.  C était  apparemment  pour  obtenir  des  Dieux  que  les 
crocodiles  mangeaflent  moins  de  petits  enfans. 

Origine , qui  vivait  dans  Alexandrie  & qui  devait  être  bien 
inftruit  de  la  religion  du  pays  , s’exprime  ainfî  dans  fa  réponfe 
à Celfe  , au  livre  111.  „ Nous  n’imitons  point  les  Egyptiens  dans 
,,  le  culte  à’/Jîs  & A' O fris  ,•  nous  n’y  joignons  point  Minent 
,,  comme  ceux  du  nome  de  Sais.  “ Il  dit  dans  un  autre  endroit: 

„ Ammon  ne  fouffre  pas  que  les  habitans  de  la  ville  d’Apis  vers 
„ la  Lybie  mangent  des  vaches.  “ Il  eft  clair  par  ces  paffages 
qu’on  adorait  Ifs  & O fris. 

Il  dit  encor  : „ Il  n’y  aurait  rien  de  mauvais  à s’abftenir  des 
,,  animaux  utiles  aux  hommes  } mais  épargner  un  crocodile, 

,,  l’eftimer  confacré  à je  ne  fais  quelle  divinité , n’eft-ce  pas 
„ une  extrême  folie  ?“ 

Il  eft  évident  par  tous  ces  paffages  que  les  prêtres  , les  shoen, 
ou  shotim  d’Egypte  adoraient  des  Dieux,  & non  pas  des  bêtes. 
Ce  n’eft  pas  que  les  manœuvres , les  blanchiffeufes , la  racaille 
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de  toute  efpèce  ne  priffent  communément  pour  une  divinité  la 
bête  confacrée.  Il  eft  très  vraifemblable  même  que  des  dévotes 
de  cour  , encouragées  dans  leur  zèle  par  quelques  shoen  d’E- 
gypte , ayent  cru  le  bœuf  Apis  un  Dieu  ; « lui  ayent  fait  des 
neuvaines. 

Le  monde  eft  vieux , mais  lliiftiire  eft  d’hier.  Celle  que  nous 
nommons  ancienne  & qui  eft  en  effet  très  récente  , ne  remonte 
guères  qu’à  quatre  ou  cinq  mille  ans  : nous  n’avons  avant  ce 
tems  que  quelques  probabilités  : elles  nous  ont  été  tranfmifes 
dans  les  annales  des  bracmanes , dans  la  chronique  chinoife, 
dans  l’hiftoire  d 'Hérodote.  Les  anciennes  chroniques  chinoifes  ne 
regardent  que  cet  empire  féparé  du  refte  du  monde.  Hérodote 
plus  intéreuant  pour  nous  , parle  de  la  terre  alors  connue.  En 
récitant  aux  Grecs  les  neuf  livres  de  fon  hiftoire  , il  les  enchanta 
par  la  nouveauté  de  cette  entreprife  & par  le  charme  de  fa  dic- 
tion , & furtout  par  les  fables. 

D’ HÉRODOTE. 

Prefque  tout  ce  qu’il  raconte  fur  la  foi  des  étrangers  eft  fa- 
buleux ; mais  tout  ce  qu’il  a vu  eft  vrai.  On  apprend  de  lui  par 
exemple  , quelle  extrême  opulence  & quelle  fplendeur  régnait 
dans  i’Afie  mineure,  aujourd’hui  (dit-on)  pauvre  & dépeuplée. 
11  a vu  à Delphes  les  préfens  d’or  prodigieux  que  les  rois  de 
Lydie  avaient  envoyés  au  temple  ; & il  parle  à des  auditeurs  qui 
connaiffaient  Delphes  comme  lui.  Or , quel  efpace  de  tems  a dù 
s’écouler  avant  que  des  rois  de  Lydie  euiTent  pu  amafteraffez  de 
tréfors  fuperflus  pour  faire  des  préfens  ft  confidérables  à un 
temple  étranger  ! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu’il  a entendus , fon 
livre  n’elt  plus  qu’un  roman  qui  reflemble  aux  fables  miléfiennes. 

C’eft  un  Candaule  qui  montre  fa  femme  toute  nue  à fon  ami 
Gigis } c’eft  cette  femme  qui  par  modeftie  ne  laiffe  à Gigès  que 
le  choix  de  tuer  fon  mari , d’époufer  la  veuve  ou  de  périr. 

C’eft  un  oracle  de  Delphes  qui  devine  que  dans  le  même  tems 
qu’il  parle , Créfus  à cent  lieues  de-là  fait  cuire  une  tortue  dans 
un  plat  d’airain. 

C’eft  dommage  que  Rallia  d’ailleurs  eftimable,  répète  tous 
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les  contes  de  cette  efpèce.  Il  admire  la  fcience  de  l’oracle  & la 
véracité  à' Apollon  , ainfi  que  la  pudeur  de  la  femme  du  roi  Can- 
daule  ; & à ce  fujet  il  propofe  à la  police  d’empécher  les  jeunes 
gens  de  fe  baigner  dans  la  rivière.  Le  rems  eft  ii  cher  , & l’his- 
toire h immenfe,  qu’il  faut  épargner  aux  le&eurs  de  telles  fables 
& de  telles  moralités. 

L’hiftoire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée  par  des  traditions  fabu- 
leufes.  Il  y a grande  apparence  que  ce  Kiro  ou  Kofrou  , 
qu’on  nomme  Cyrus  , à la  tète  des  peuples  guerriers  d’Elam  , 
conquit  en  effet  Babilone  amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne 
fait  pas  feulement  quel  roi  régnait  alors  à Babilone  ; les  uns  di- 
fent  Balta^ar , les  autres  Anaboth.  Hérodote  fait  tuer  Cyrus  dans 
une  expédition  contre  les  Maffagètes.  Xénophon  dans  fon  ro- 
man moral  & politique  le  fait  mourir  dans  fon  lit. 

On  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbres  de  l’hiftoire , finon 
qu’il  y avait  depuis  très  longtems  de  vaftes  empires  , & des 
tyrans  dont  la  puiflance  était  fondée  fur  la  mifère  publiqt  e j 
que  la  tyrannie  était  parvenue  jufqu’à  dépouiller  les  hommes  de 
leur  virilité  , pour  s’en  fervir  à a’infames  plaifirs  au  fortir  de 
l’enfance  , & pour  les  employer  dans  leur  vieilleffe  à la  garde 
des  femmes  ; que  la  fuperftition  gouvernait  les  hommes  ; qu'un 
fonge  était  regardé  comme  un  avis  du  ciel , & qu’il  décidait  de 
la  paix  & de  la  guerre , &c. 

A mefure  qu 'Hérodote  dans  fon  hiftoirefe  rapproche  de  fon  teins, 
il  eft  mieux  inftruit  & plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  l’hiftoire  ne  com- 
mence pour  nous  qu’aux  entreprifes  des  Perles  contre  les  Grecs. 
On  ne  trouve  avant  ces  granas  événemens  que  quelques  récits 
vagues , enveloppés  de  contes  puériles.  Hérodote  devient  le 
modèle  des  hiftoriens  quand  il  décrit  ces  prodigieux  préparatifs 
de  Xerxis  pour  aller  fubjuguer  la  Grèce  & enfuite  l’Europe.  Il 
exagère  fans  doute  le  nombre  defes  foldats}  mais  il  les  mène  avec 
une  exaôitude  géographique  de  Suze  jufqu’à  la  ville  d’Athènes. 
Il  nous  apprend  comment  étaient  armés  tant  de  peuples  diffé- 
rens  que  ce  monarque  traînait  après  lui  : aucun  n eft  oublié 
du  fond  de  l’Arabie  & de  l’Egypte  jufqu’au-delà  de  laBaèfriane 
& de  l’extrémité  feptentrionale  de  la  mer  Cafpienne , pays  alors 
habité  par  des  peuples  puiffans , & aujourd’hui  par  des  Tartares 
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vagabonds.  Toutes  les  nations,  depuis  le  Bofphore  deThrace 
julqu’au  Gange  , font  fous  les  étendarcs. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  prince  pofledait  plus  de  ter- 
rain que  n’en  eut  l’empire  Romain.  Il  avait  tout  ce  qui  appar- 
tient aujourd’hui  au  grand  mogol  en-deçà  du  Gange;  toute  la 
Perfe  , & tout  le  pays  des  Usbecs  , tout  l’empire  des  Turcs  fi 
vous  en  exceptez  la  Romame  ; mais  en  récompenfe  il  pofledaic 
l’Arabie.  On  voit  par  1\  tendue  de  les  états  quel  eft  le  tort  des 
déclamateurs  en  vers  & en  profe,de  traiter  de  fou  Alexandre  , 
vengeur  de  la  Grèce,  pour  avoir  fubjugué  l'empire  de  l’ennemi 
des  Grecs.  Il  alla  en  Egypte," à Tyr  & dans  l'Inde,  mais  il  le 
devait  ; & Tyr,  l’Egypte  & l'Inde  appartenaient  à la  puiflance 
qui  avait  ravagé  la  Grece. 

Usage  qu’on  peut  faire  d’Hérodote. 

Hérodote  eut  le  mè  ne  mérite  qu 'Homère  ; il  fut  le  premier 
hiftorien  comme  Homère  le  premier  poète  épique,  & tous  deux 
failirent  les  beautés  propres  d’un  art  qu’on  croit  inconnu  avant 
eux.  C’efi  un  fpeélacle  admirable  dans  Hérodote  que  cet  empe- 
reur de  l’Afie  , de  l’Afrique  , qui  fait  palier  fon  armée  îm- 
menfe  fur  un  pont  de  bateaux  d'Afie  en  Europe , qui  prend  la 
Thrace  , la  Macédoine  , la  ThelTalie  , l’Achaie  fupérieure  , & 
qui  entre  dans  Athènes  abandonnée  & déferte.  On  ne  s’attend 
point  que  les  Athéniens  fans  ville , fans  territoire , réfugiés  fur 
leurs  vaifleaux  avec  quelques  autres  Grecs  , mettront  en  iuite  la 
nombreufe  flotte  du  grand  roi  ; qu’ils  rentreront  chez  eux  en 
vainqueurs,  qu’ils  forceront Xerxès  à ramener  ignominieufement 
les  débris  de  fon  armée , & qu’enfuite  ils  lui  défendront  par  un 
traité  de  naviger  fur  leurs  mers.  Cette  fupériorité  d’un  petit  peu- 
ple généreux,  libre  fur  toute  l’Alîe  efclave  , eft  peut-être  ce  qu’il 
y a de  plus  glorieux  chez  les  hommes.  On  apprend  aufli  par 
cet  événement  que  les  peuples  de  l’Occident  ont  toujours  été 
meilleurs  marins  que  les  peuples  Afiatiques.  Quand  on  lit  l’hif- 
toire  moderne,  la  viftoire  de  Lépante  fait  fouvenir  de  celle  de 
Salamine , & on  compare  Don  Juan  d'Autriche  & Col» ne , à Thé- 
mi /locle  & à Eurihiades.  Voilà  peut-être  le  feul  fruit  quon  peut 
tirer  de  la  connaiflance  de  ces  tems  reculés. 
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Il  eft  toujours  bien  hardi  de  vouloir  pénétrer  dans  les  deffeins 
de  Dieu  } mais  cette  témérité  eft  mêlée  d’un  grand  ridicule 
quand  on  veut  prouver  que  le  Dieu  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  & de  toutes  les  créatures  des  autres  globes , ne  s’occupait 
des  révolutions  de  l’Afie  , & qu’il  n’envoyait  lui-même  tant  de 
conquérans  les  uns  après  les  autres,  qu’en  considération  du  petit 
peuple  Juif,  tantôt  pour  l’abaiffer , tantôt  pour  le  relever  , toû- 
jours  pour  l’inftruire  , & que  cette  petite  horde  opiniâtre  & re- 
belle était  le  centre  & l’objet  des  révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu’on  a nommé  Cyrus  fe  rend 
maître  de  Babilone  , c’eft  uniquement  pour  donner  à quelques 
Juifs  la  permiffion  d’aller  chez  eux.  Si  Alexandre  eft  vainqueur 
de  Darius , c’eft  pour  établir  des  fripiers  juifs  dans  Alexandrie. 
Quand  les  Romains  joignent  la  Syrie  à leur  vafte  domination  , 
& englobent  le  petit  pays  de  Judée  dans  leur  empire,  c’eft  encor 
pour  inftruire  les  Juifs.  Les  Arabes  & les  Turcs  ne  font  venus  que 
pour  corriger  ce  peuple.  Il  faut  avouer  qu’il  a eu  une  excellente 
éducation  ; jamais  on  n’eut  tant  de  précepteurs , & jamais  on 
n’en  profita  fi  mal  ! 

On  ferait  auffi  bien  reçu  à dire  que  Ferdinand  & JJabelle  ne 
réunirent  les  provinces  de  l’Efpagne  que  pour  chafler  une  partie 
des  Juifs  & pour  brûler  l’autre } que  les  Hollandais  n’ont  fecoué 
le  joug  du  tyran  Philippe  II  que  pour  avoir  dix  mille  Juifs  dans 
Amfterdam  , & que  Dieu  n a établi  le  chef  vifible  de  leglife 
catholique  au  Vatican , que  pour  y entretenir  des  fynagogues 
moyennant  finance.  Nous  favons  bien  que  la  providence  s’étend 
fur  toute  la  terre  -,  mais  c’eft  par  cette  raifon-Ià  même  qu’elle 
n’eft  pas  bornée  à un  feul  peuple. 

DE  THUCIDIDE. 

Revenons  aux  Grecs.  Thucidide  , fucceffeur  d’ Hérodote  , fe 
borne  à nous  détailler  l’hiftoire  de  la  guerre  du  Péloponèfe , 
pays  qui  n’eft  pas  plus  grand  qu’une  province  de  France  ou 
d’Allemagne  , mais  qui  a produit  des  hommes  en  tout  genre 
dignes  d’une  réputation  immortelle  : & comme  fi  la  guerre  ci- 
vile , le  plus  horrible  des  fléaux  , ajoutait  un  nouveau  feu  & 
de  nouveaux  relions  à l’efprit  humain,  c’eft  dans  ce  tems  que 
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tous  les  arts  floriflaient  en  Grèce.  C’efl  ainfi  qu’ils  commencent 
à fe  perfeétionner  enfuite  à Rome  dans  d'autres  guerres  civiles 
du  tenu  de  Céfar  St  qu'ils  renatffent  encore  dans  notre  quin- 
ziéme & feiziéme  fiécle  de  l’ère  vulgaire  , parmi  les  troubles  de 
l’Italie. 

EPOQUE  D’ ALEXANDRE. 

Après  cette  guerre  du  Péloporèfe  , décrite  par  Thucidide , 
vient  le  tenu  célèbre  A' Alexandre  , pnnce  digne  d’être  élevé  par 
Arijlotty  qui  fonde  btaucoup  plus  de  villes  que  les  autres  con- 
quérons n’en  ont  détruit , Si  qui  change  le  commerce  de  l’univers. 

De  fon  tems  Si  de  celui  de  fes  fuccefiëurs  floriflait  Carthage, 
& la  république  Romaine  commençait  à fixer  fur  elle  les  re- 

fards  des  nations.  Tout  le  Nord  & l’Occident  font  enlèvelis 
ans  la  barbarie.  Les  Celtes , les  Germains  , tous  les  peuples 
du  Nord  font  inconnus.  (Voyez  l’aiticle  Alexandre.  ) 

Si  Quinte-Curce  n’avait  pas  défiguré  l’hiftoire  A’ Alexandre  par 
mille  fables  , que  de  nos  tours  tant  de  déclamateurs  ont  répé- 
tées , Alexandre  ferait  le  feul  héros  de  l’antiquité  dont  on  aurait 
une  hiftoire  véritable.  On  ne  fort  point  d’étonnement  quand  on 
**  voit  des  hiftoriens  Latins  venus  quatre  cent  ans  après  lui , faire 
affiéger  par  Alexandre  des  villes  indiennes  auxquelles  ils  ne  don- 
nent que  des  noms  grecs , & dont  quelques-unes  n’ont  jamais 
exifté. 

Quinte  - Curce  après  avoir  placé  le  Tanaïs  au-delà  de  la  mer 
Cafpienne,  ne  manque  pas  de  dire  que  le  Gange  en  fe  détour- 
nant vers  l’orient  , porte  aufii-bien  que  l’Indus  fes  eaux  dans  la 
mer  Rouge  qui  eft  à l’occident.  Cela  reflemble  au  difcours  de 
Trimalcion  qui  dit , qu’il  a chez  lui  une  Niobé  enfermée  dans  le 
cheval  de  Troye  ; & qü’Annièal,  au  fac  de  Troye,  ayant  pris 
toutes  les  ftatues  d’or  & d’argent,  en  fit  l’airain  de  Corinthe. 

On  fuppofe  qu’il  afliége  une  ville  nommée  Ara  près  du  fleuve 
Indus  , Si  non  loin  de  fa  fource.  C’efl  tout  jufte  le  grand  che- 
min de  la  capitale  de  l’empire  , à huit  cent  milles  du  pays  où 
l’on  prétend  que  féjournait  Porus  , à ce  que  prétendent  nos  mil- 
lionnaires. 

Après  cette  petite  excurfion  fur  l’Inde,  dans  laquelle  Alexandre 
porta  fes  armes  par  le  même  chemin  que  le  Ska-Na<Lr  prit  de 

nos 
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nos  jours , c’eft  à-dire  par  la  Perfe  & le  Candahar , continuons 
l’examen  de  Quinte-Cune. 

Il  lui  plait  d’envoyer  une  ambaffade  des  Scythes  à Alexandre 
fur  les  bords  du  fleuve  Jaxartes.  Il  leur  met  dans  la  bouche  une 
harangue  telle  que  les  Américains  auraient  dû  la  faire  aux  pre- 
miers conquérans  Efpagnols.  Il  peint  ces  Scythes  comme  des 
hommes  paifibles  & juftes  , tout  étonnés  de  voir  un  voleur 
Grec  venu  de  fi  loin  pour  fubjuguer  des  peuples  que  leurs  ver- 
tus rendaient  indomptables.  Il  ne  fonge  pas  que  ces  Scythes 
invincibles  avaient  été  fubjugués  par  les  rois  de  Perfe.  Ces 
mêmes  Scythes  fi  paifibles  & fi  juftes  fe  contredifent  bien  hon- 
teufement  dans  la  harangue  de  Quinte  -Curce  ; ils  avouent  qu’ils 
ont  porté  le  fer  & la  flamme  jufques  dans  la  haute  Afie.  Ce 
font  en  effet  ces  mêmes  Tartares  qui  joints  à tant  de  hordes  du 
Nord  , ont  dévaflé  fi  longtems  l’univers  connu,  depuis  la  Chine 
julqu’au  mont  Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  hiftoriens  feraient  fort  belles  dans 
un  poème  épique  où  l’on  aime  fort  les  profopopées.  Elles  font 
l’appanage  de  la  fiéfion  , &c  c’eft  malheureufement  ce  qui  fait 
que  les  hiftoires  en  font  remplies  j l’auteur  fe  met  fans  façon  à 
la  place  de  Ion  héros. 

Quinte-£urce  fait  écrire  une  lettre  par  Alexandre  à Darius. 
Le  héros  de  la  Grèce  dit  dans  cette  lettre  que  le  monde  ne  l'eut 
fouffrir  deux  foleils  ni  deux  maîtres.  Rollin  trouve  avec  raifon 
qu’il  y a plus  d’enflure  que  de  grandeur  dans  cette  lettre.  II 
pouvait  ajouter  qu’il  y a encor  plus  de  fottife  que  d’enflure. 
Mais  Alexandre  l’a-t-il  écrite  ? C’eft-là  ce  qu’il  falait  examiner. 
Il  n’appartient  qu’à  Don  - Japhet  d’Arménie  le  fou  de  Charles- 
Quint , de  dire  que  deux  foleils  dans  un  lieu  trop  étroit , rendraient 
trop  excejfif  le  contraire  du  froid.  Mais  Alexandre  était-il  un 
Don-Japhet  d’Arménie  f 

Un  tradufteur  de  l’énergique  Tacite , ne  trouvant  point  dans 
cet  hiftorien  la  lettre  de  Tibère  au  fénat  contre  Séjan  , s’avife 
de  la  donner  de  fa  tête , & Je  fe  mettre  à la  fois  à la  place  de 
l’empereur  & de  Tacite.  Je  fais  que  Titc-Live  prête  fouvent  des 
harangues  à fes  héros  ; quel  a été  le  but  de  Tite-Live  I de  mon- 
trer de  l’efprit  & de  l’éloquence.  Je  lui  dirais  volontiers  , Si 
tu  veux  haranguer  , va  plaider  devant  le  fénat  de  Rome  } fi 
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tu  veux  écrire  l'hiftoire  , ne  nous  dis  que  la  vérité. 

N’oublions  pas  la  prétendue  Thalejiris  reine  des  Amazones  , 
qui  vint  trouver  Alexandre  pour  le  prier  de  lui  faire  un  enfant. 
Apparemment  le  rendez-vous  fut  donné  fur  les  bords  du  pré- 
tendu Tanaïs. 

DES  PEUPLES  NOUVEAUX  ET  PARTICULIE- 
REMENT DES  JUIFS. 


C’eft  une  grande  queftion  parmi  plufieurs  théologiens  , fi 
les  livres  purement  hilloriques  das  Juifs  ont  été  infpirés  ; car 
pour  les  livres  de  préceptes  & pour  les  prophéties  , il  n’eft 
point  de  chrétien  qui  en  doute  ; & les  prophètes  eux-mêmes 
difent  tous  qu’ils  écrivent  au  nom  de  Dieu.  Ainfi  on  ne  peut 
s’empêcher  de  les  croire  fur  leur  parole  fans  une  grande  im- 
piété. Mais  il  s’agit  de  favoir  fi  Dieu  a été  réellement  dans 
'£) Nomb.  tous  les  tems  l’hiftorien  du  peuple  Juif. 

ch.  xxi.  Nous  avons  dit , & il  faut  redire  que  Le  Clerc  & d’autres 
* î)}oCné  théologiens  de  Hollande , prétendent  qu’il  n’était  pas  nécefTaire 
ch.  x v.  que  Dieu  daignât  diéler  toutes  les  annales  hébraïques , & qu’il 
i/'d«  Roîi  abandonna  cette  partie  à la  fcience  & à la  foi  humaine.  Grotius , 
ch  x.'v.j?.  Simon , Dupin  ne  s’éloignent  pas  de  ce  fentiment  •,  ils  penfent 
*)  Liv.  que  Dieu  difpofa  feulement  l’efpric  des  écrivains  à n’annoncer 

que  ,a  vérité- 

Xi.v.41.  On  ne  connaît  point  les  auteurs  du  livre  des  Juges  , ni  de 
11/  dc^*V* ceux  ^es  ^°*s  ^ °es  Paralipomènes.  Les  premiers  écrivains 
Roi*,  ch.  Hébreux  citent  d’ailleurs  d’autres  livres  qui  ont  été  perdus, 
X1V‘  v\  comme  a)  ce^u*  des  guerres  du  Seigneur  , le  b ) Droiturier  ou  le 
^i’cuîf. & l'vr®  des  Juftes . celui  c)  des  jours  ae  Salomon  &cd)  ceux  des  an- 
• )chap.t>ales  des  rois  d’Ifraël  & de  Juda. 

V/)Chà*  y a furtout  des  textes  qu’il  eft  difficile  de  concilier  , par 
y.  t.  i«T  exemple  , on  voit  dans  le  Pentateuque  que  les  Juifs  facrifièrent 
Acte»  dans  le  défert  au  Seigneur,  & que  leur  feule  idolâtrie  fut  celle 
vcau  d’or  dit  dans  Jérémie,  e)  dans  Amos  f)  &dans  le 
v.  tj.  dtfeours  de  St.  Etienne,  g)  qu’ils  adorèrent  pendant  quarante  ans 
le  Dieu  Moloch  & le  Dieu  Rtmphan  , & qu’ils  ne  facrifièrent 
point  au  Seigneur. 

11  n’eft  pas  ailé  de  comprendre  comment  Dieu  aurait  dicté 
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Phiftoire  des  rois  de  Juda  & d’Ifraël , puifque  les  rois  d’Ifraël 
étaient  hérétiques  , & que  même  quand  les  Hébreux  voulurent 
avoir  des  rois , Dieu  leur  déclara  expreffément  par  la  bouche 
de  fon  prophète  Samuel , que  h)  c’eft  rejetter  Dieu  que  de  vou- 
loir  obéir  à des  monarques.  Or  plufieurs  favans  ont  été  éton-  chap.  x, 
nés  que  Dieu  voulût  être  l’hiftorien  d’un  peuple  qui  avait  re-  ’•  l9' 
noncé  à être  gouverné  immédiatement  par  lui. 

Quelques  critiaues  trop  hardis  ont  demandé,  fi  Dieu  peut  f 
avoir  diCté/)  que  le  premier  roi  Saul  remporta  uneviétoire  à la  dc,  no\u 
tête  de  trois  cent  mille  hommes , puifqu’il  eft  dit  k ) qu’il  n’y  avait  ci«p  *!• 

3ue  deux  épées  dans  toute  la  nation  , &/)  qu’ils  étaient  obligés  vjk8LiT  r. 
'aller  chez  les  Philiftins  pour  faire  aiguifer  leurs  coignées  & de»  Ko» 
leurs  ferpettes  r v 

Si  Dieu  peut  avoir  diCté  que  David  qui  m)  était  félon  fon  cœur,  j)  û».  L 
fe  mit  «)à  la  tête  de  quatre  cent  brigands  chargés  de  dettes  & 
de  crimes  ; fi  David  peut  avoir  commis  toutes  les  horreurs  que  v ,“p0. 
la  raifon  peu  éclairée  par  la  foi  ofe  lui  reprocher  ? m)  Liv.  I. 

Si  Dieu  a pu  diéter  les  contradictions  qui  fe  trouvent  entre  ^Ip'xiir. 
l’hiftoire  des  Rois  & les  Paralipomènes  ? v.  m- 

On  a encor  prétendu  que  l’hiftoire  des  Rois  ne  contenant  "î 

3ue  des  événemens  fans  aucune  inftruCtion  & même  beaucoup  chjp' 
e crimes  affreux  , il  ne  paraiflfait  pas  digne  de  l’Etre  éternel  xxu.v. 
d’écrire  ces  événemens  & ces  crimes  ; mais  nous  fommes  bien 
loin  de  vouloir  delcendre  dans  cet  abîme  théologique  j nous 
refpeCtons  , comme  nous  le  devons  , fans  examen  tout  ce  que 
la  fynagogue  & l’églife  chrétienne  ont  refpeCté. 

Qu’il  nous  foit  feulement  permis  de  demander  encor  une 
fois  , pourquoi  les  Juifs  qui  avaient  une  fi  grande  horreur  pour 
les  Egyptiens  , prirent  pourtant  toutes  les  coutumes  égyptien- 
nes , la  circoncilion  , les  ablutions  , les  jeûnes  , les  robes  de 
lia  , le  bouc  émiflaire  , la  vache  rouffe  , le  feroent  d’airain  & 
cent  autres  ufages  dont  nous  avons  déjà  parlé  r 

Quelle  langue  parlaient- ils  dans  le  défert  ? Il  eft  dit  au 
Pfeaume  LXXX.  qu’ils  n’entendirent  pas  l’idiome  qu’on  parlait 
au-delà  de  la  mer  Rouge.  Leur  langage  au  forrir  de  l’Egypte 
était-il  égyptien  ? c’eft  donc  en  langue  égyptienne  que  le  Pen- 
tateuque  aurait  été  écrit.  Mais  pourquoi  ne  retrouve-t-on  dans 
les  caractères  famantains , qui  font  ceux  des  anciens  Juifs  , au- 
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cune  trace  des  cara&ères  d’Egypte  ? Pourquoi  aucun  mot  égyp- 
tien dans  leur  patois  mélé  de  tyrien , d’azotien  & de  fyriaque 
corrompu  ? 

Quel  était  le  pharaon  fous  lequel  ils  s’enfuirent  ? Etait-ce  l’E- 
thiopien  Aclifan , dont  il  elt  dit  dans  Diodort  de  Sicile  , qu’il 
bannit  une  troupe  de  voleurs  vers  le  mont  Sina  après  leur  avoir 
fait  couper  le  nez  ? 

Quel  prince  régnait  à Tyr  , lorfque  les  Juifs  entrèrent  dans  le 
pays  de  Canaan  ? Le  pays  de  Tyr  & de  Sidon  était-il  alors  une 
république  ou  une  monarchie  ? 

D’où  vient  que  Sanchoniaton  qui  était  de  Phénicie  ne  parle 
point  des  Hébreux  ? S’il  en  avait  parlé  , Eufebe  qui  rapporte  des 
pages  entières  de  Sanchoniaton  , n’aurait-il  pas  fait  valoir  un  fi 
glorieux  témoignage  en  faveur  de  la  nation  Hébraïque , comme 
nous  le  remarquons  ailleurs  ? 

Pourquoi  ni  dans  les  monumensqui  nous  rertent  de  l’Egypte, 
ni  dans  le  Shafta  , ou  dans  le  Védam  des  Indiens , ni  clans  les 
livres  des  Chinois , ni  dans  les  loix  de  Zoroajhe  , ni  dans  aucun 
ancien  auteur  Grec,  ne  trouve  t on  aucun  des  noms  des  premiers 
patriarches  Juifs  qui  font  la  fource  du  genre  humain  ? 

Comment  Not  le  reftautateur  de  la  race  des  hommes , dont 
les  enfans  fe  pairagèrent  tout  rhémifphère  , a-t-il  été  abfolu- 
ment  inconnu  dans  cet  hémifphère  ? 

Comment  Enoch , Scth  , Caïn , Abel , Eve  , Adam  le  premier 
homme  , ont  - ils  été  partout  ignorés  , excepté  dans  la  nation 
Juive  ? 

Nous  avons  déjà  rapporté  une  partie  de  ces  queffions.  On  en 
fait  mille  autres  encor  plus  épineufes  que  notre  diferétion  pâlie 
fous  filence  ; mais  les  livres  des  Juifs  ne  font  pas  comme  les  au- 
tres , un  ouvrage  des  hommes.  Ils  font  d’une  nature  entièrement 
différente  ; ils  exigent  la  vénération  & ne  permettent  aucune 
critique.  Le  champ  du  pyrrhonifme  eft  ouvert  pour  tous  les 
autres  peuples  ; mais  il  eu  fermé  pour  les  Juifs.  Nous  fommes  à 
leur  égard  comme  les  Egyptiens  qui  étaient  plongés  dans  les 
plus  épaiffes  ténèbres  de  la  nuit,  tandis  que  les  Juifs  jouiffaient 
du  plus  beau  foleil  dans  la  petite  contrée  de  Gefl’en  ou  Goffen. 

Ainfi  n’admettons  nul  doute  fur  l’hiffoire  de  ce  fameux  peuple 
réduit  à deux  hordes  ou  tribus  & demi  -,  tout  y ell  my itère  Sc 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  JUIVE. 


3 97 

Îrophétie , parce  que  ce  peuple  eft  le  précurfeur  des  chrétiens. 

'out  y eft  prodige  , parce  que  c’eft  Dieu  qui  eft  à la  tête  de 
cette  nation  facrée.  En  un  mot , l’hiftoire  juive  eft  celle  de  Dieu 
même , & n’a  rien  de  commun  avec  la  faible  raifon  de  toutes 
les  nations  de  l’univers.  Il  faut  quand  on  lit  l’ancien  & le  nou- 
veau Teftament  , commencer  par  imiter  le  père  Canaye. 

DES  VILLES  SACRÉES. 

Ce  qu’il  eût  falu  bien  remarquer  dans  l’hiftoire  ancienne , c’eft 
que  toutes  les  capitales  & même  plufieurs  villes  médiocres  fu- 
rent appellées  facrées , villes  de  Dieu.  La  raifon  en  eft  qu’elles 
étaient  fondées  fous  les  aufpices  de  quelque  Dieu  prote&eur. 

Babilone  lignifiait  la  ville  de  Dieu,  du  père  Dieu.  Combien 
de  villes  dans  la  Syrie , dans  la  Parthie  , dans  l’Arabie , dans 
l’Egypte  n’eurent  point  d’autre  nom  que  celui  de  ville  facrée  ? 
Les  urées  les  appelèrent  Diofpolis , Hierapolis  , en  traduifant 
leur  nom  exa&ëment.  Il  y avait  même  jufqu’à  des  villages  , 
jufqu’à  des  collines  facrées  , Hicracome  , Hieralolis  , Hierapetra. 
Les  fortereffes , furtout  Hieragerma  , étaient  habitées  par  quel- 
que Dieu. 

illion  , la  citadelle  de  Troye  , était  toute  divine  ; elle  fut  bâtie 
par  Neptune.  Le  Palladium  lui  aflurait  la  viftoire  fur  tous  fés 
ennemis.  La  Mecque  devenue  fi  fameufe  , plus  ancienne  que 
Troye  , était  facrée.  Aden  ou  Eden  fur  le  bord  méridional  de 
l’Arabie,  était  aufli  facrée  que  la  Mecque,  & plus  antique. 

Chaque  ville  avait  fes  oracles  , fes  prophéties , qui  lui  pro- 
mettaient une  durée  éternelle  , un  empire  éternel , des  profpé- 
rités  éternelles  ; & toutes  furent  trompées. 

Outre  le  nom  particulier  que  chaque  métropole  s’était  donné, 
& auquel  elle  joignait  toûjours  les  épithètes  ae  divin,  de  facré, 
elles  avaient  un  nom  fecret  & plus  facré  encor  , qui  n’était 
connu  que  d’un  petit  nombre  de  prêtres  auxquels  il  n’était  per- 
mis de  le  prononcer  que  dans  d’extrêmes  dangers;  de  peur  que 
ce  nom  connu  des  ennemis  ne  fût  invoqué  par  eux  , ou  qu’ils 
ne  l’employalTent  à quelque  conjuration  , ou  qu’ils  ne  s’en  fer- 
vifient  pour  engager  le  Dieu  tutélaire  à fe  déclarer  contre  la 
ville. 
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Mac  robe  nous  dit , que  le  fecret  fut  fi  bien  gardé  chez  les 
Romains , que  lui-même  n’avait  pu  le  découvrir.  L’op.nion  qui 
lui  paraît  la  plus  vraifemblable  eil  que  ce  nom  était , üpiscon- 
fivia  , ou  Ops  confivia  , Angeio  Politiano  prétend  que  ce  nom 
était  Amanllis.  Mais  il  en  faut  croire  plutôt  Macrobe  qu’un 
étranger  du  feiziéme  fiécle. 

Les  Romains  ne  furent  pas  plus  inftruits  du  nom  fecret  de 
Carthage  , que  les  Carthaginois  de  celui  de  Rome.  On  nous  a 
feulement  confervé  l’évocation  fecrète  prononcée  par  Scipion 
contre  Carthage  : S ‘il  efl  un  Dieu  ou  une  Déeffi  qui  ait  pris  fous 
ja  protection  le  peuple  li  la  ville  de  Carthage  , je  vous  vénère  , je 
vous  demande  pardon  , je - vous  prie  de  quitter  Carthage  , fis  pla- 
ces , fis  temples , de  leur  laiffir  la  crainte , la  terreur  Ù le  vertige  , 
& de  venir  à Rome  avec  moi  & les  miens.  Puiffint  nos  temples  , 
nos  facrifices , notre  ville  , notre  peuple  , nos  foldats  , vous  être  plus 
agréables  que  ceux  de  Carthage  ! St  vous  en  ufi{  ainfe, je  vous  pro- 
mets des  temples  & des  jeux. 

Le  dévouement  des  villes  ennemies  était  encor  d’un  ufage 
très  ancien.  Il  ne  fut  point  inconnu  aux  Romains.  Ils  dévouè- 
rent en  Italie  Veies , Fidéne , Gabie,  & d’autres  villes  ; hors  de 
l’Italie  Carthage  & Corinthe.  Ils  dévouèrent  même  quelquefois 
des  armées.  On  invoquait  dans  ces  dévouemens  Jupiter  en  éle- 
vant la  main  droite  au  ciel , & la  déeiTe  Te  H us  en  pofant  la  main 
à terre. 

C’était  l’empereur  feul , c’eft-à-dire  le  général  d’armée  ou  le 
di&ateur  qui  faifait  la  cérémonie  du  dévouement  ; il  priait  les 
Dieux  à' envoyer  la  fuite , la  crainte,  la  terreur,  &i  c.  & il  promet- 
tait d’immoler  trois  brebis  noires. 

Il  femble  que  les  Romains  ayent  pris  ces  coutumes  des  an- 
ciens Etrufques,  les  Etrufques  des  Grecs , & les  Grecs  des  Afia- 
tiques.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu’on  en  trouve  tant  de  traces  chez 
le  peuple  Juif. 

Outre  la  ville  facrée  de  Jérufatem  ils  en  avaient  encor  plufieurs 
autres  ; par  exemple  , Lydda , parce  qu’il  y avait  une  école  de 
rabbins.  Samarie  fe  regardait  aufli  comme  une  ville  fainte.  Les 
Grecs  donnèrent  aufli  à plufieurs  villes  le  nom  de  ô ebaflos  , 
au  gu  fie  , facrée. 
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DES  AUTRES  PEUPLES  NOUVEAUX. 

La  Grèce  & Rome  font  des  républiques  nouvelles  en  com- 
paraifon  des  Caldéens , des  Indiens , des  Chinois , des  Egyp- 
tiens. 

L’hiftoire  de  l’empire  Romain  eft  ce  qui  mérite  le  plus  notre 
attention , parce  que  les  Romains  ont  été  nos  maîtres  & nos  lé- 
giflateurs.  Leurs  loix  font  encor  en  vigueur  dans  la  plûpart  de 
nos  provinces  : leur  langue  Ce  parle  encore  ; & longtems  après 
leur  chûte  elle  a été  la  feule  langue  dans  laquelle  on  rédigeât 
les  aéfes  publics  en  Italie , en  Allemagne , enEfpagne , en  France, 
en  Angleterre , en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l’empire  Romain  en  occident , com- 
mence un  nouvel  ordre  de  chofes  , & c’eft  ce  qu’on  appelle 
f A ijloire  du  moyen  âge  ,•  hiftoire  barbare  de  peuples  barbares , qui 
devenus  chrétiens  n’en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l’Europe  eft  ainfî  bouleverfée , on  voit  paraître 
au  feptiéme  fiécle  les  Arabes  jufques-là  renfermés  dans  leurs 
déferts.  Ils  étendent  leur  puiffance  & leur  domination  dans  la 
haute  Afie  , dans  l’Afrique  , & envahiflënt  l’Efpagne  : les  Turcs 
leur  fuccédent , & établiffent  le  liège  de  leur  empire  à Conftan- 
tinopie  au  milieu  du  quinziéme  fiécle. 

C’eft  fur  la  fin  de  ce  fiécle  qu’un  nouveau  monde  eft  décou- 
vert » & bientôt  après  la  politique  de  l’Europe  & les  ara  pren- 
nent une  forme  nouvelle.  L’art  de  l’imprimerie  & la  reftauratior» 
des  fcieices  , font  qu’enfin  on  a quelques  hiftoires  affez  fidelles , 
au-lieu  des  chroniques  ridicules  renfermées  dans  les  cloîtres 
depuis  Grégoire  de  Tours.  Chaque  nation  dans  l’Europe  a bien- 
tôt fes  hiftoriens.  L’ancienne  indigence  fe  tourne  en  fuperflu  : il 
n’eft  point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir  fon  hiftoire  particulière. 
On  eft  accablé  fous  le  poids  des  minuties.  Un  homme  qui  veut 
s’inftruire  eft  obligé  de  s’en  tenir  au  fil  des  grands  événemens, 
& d’écarter  tous  fes  petits  faits  particuliers  qui  viennent  à la 
traverle  -,  il  failli  dans  la  multitude  des  révolutions , l’efprit  des 
tems  & fes  mœurs  des  peuples. 

Il  faut  furtout  s’attacher  à l’hiftoire  de  fa  patrie  , l’étudier, 
* pofféder , réferver  pour  elle  les  détails,  & jetter  une  vue  plus 
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générale  fur  les  autres  nations.  Leur  hiftoire  n’eft  intéreflante 
que  par  les  rapports  qu’elles  ont  avec  nous  , ou  par  les  grand  es 
choies  qu’elles  ont  faites  : les  premiers  âges  depuis  la  chute  de 
l’empire  Romain , ne  font , comme  on  ta  remarqué  ailleurs , 
que  des  avantures  barbares  fous  des  noms  barbares , excepté  le 
tems  de  Charlemagne,  Et  que  d’obfcurités  encor  dans  cette  grande 
époque  ! 

L’Angleterre  relie  prefque  ifolée  jufqu’au  régne  d’ Edouard  II J. 
Le  Nord  eil  fauvage  jufqu’au  feiziéme  fiécle;  l’Allemagne  ell 
longtems  une  anarchie.  Les  querelles  des  empereurs  & des 
papes  défolent  (îx  cent  ans  l'Italie,  &il  eft  difficile  d’appercevoir 
la  vérité  à travers  les  pallions  des  écrivains  peu  inltruits  , qui 
ont  donné  les  chroniques  informes  de  ces  tems  malheureux. 

La  monarchie  d’Efpagne  n’a  qu’un  événement  fous  les  rois 
Vilîgoths  ; & cet  événement  ell  celui  de  fa  dellruftion.  Tout 
ell  confufion  jufqu’au  régne  d 'Jfahelle  & de  Ferdinand. 

La  France  jufqu’à  Louis  AV  ell  en  proie  à des  malheurs  obf- 
curs  fous  un  gouvernement  fans  régie.  Daniel , & après  lui  le 

[>réfident  Hénault , ont  beau  prétendre  que  les  premiers  tems  de 
a France  font  plus  intérelTans  que  ceux  de  Rome  : ils  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  que  les  commencemens  d’un  fivalle  empire  font 
d’autant  plus  intérelTans  qu’ils  font  plus  faibles  , $c  qu’on  aime 
à voir  la  petite  fource  d’un  torrent  qui  a inondé  près  de  la  moitié 
de  l’hémifphère. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du  moyen  âge» 
il  faut  le  fecours  des  archives  , & on  n’en  a prefque  point* 
Quelques  anciens  couvens  ont  confervé  des  chartes , des  diplô- 
mes , qui  contiennent  des  donations  , dont  l’autorité  ell  très 
fufpeéîe.  L’abbé  de  Longuerue  dit  que  de  quinze  cent  chartes  il 
y en  a mille  de  fauffes , & qu’il  ne  garantit  pas  les  autres. 

Ce  n’ell  pas  là  un  recueil  où  l’on  puiffe  s’éclairer  fur  Thiftoire 
politique  & fur  le  droit  public  de  l’Europe. 

L’Angleterre  ell  de  tous  les  pays , celui  qui  a , fans  contre- 
dit , les  archives  les  plus  anciennes  & les  plus  fuivies.  Ces 
aéles  recueillis  par  Rimer  , fous  les  aufpices  de  la  reine  Anne  , 
commencent  avec  lç  douzième  fiécle , & font  continués  fans 
interruption  jufqu’à  nos  jours.  Ils  répandent  une  grande  lumière 
fur  l’hilloire  de  France.  Ils  font  voir  , par  exemple , que  la 

Guienne 


Digitized  by  Google 


D ES  P EUP  LES  NOUVEAUX.  40» 

Guienne  appartenait  au  Prince  noir  fils  d 'Edouard  III  en  fou- 
veraineté  abfolue,  quand  le  roi  de  France  Charles  /^la  confifqua 

fiar  un  arrêt,  & s’en  empara  par  les  armes.  On  y apprend  quel- 
es  {ommes  confidérables  & quelle  efpèce  de  tribut  paya  Louis 
X! au  roi  Edouard  IV qu’il  pouvait  combattre;  & combien  d’ar- 
gent la  reine  Elisabeth  prêta  à Henri  le  grand , pour  l’aider  à 
monter  fur  fon  trône  , & c. 

DE  L’UTILITÉ  DE  L’HISTOIRE. 

Cet  avantage  confifte  dans  la  comparaifon  qu’un  homme  d’é- 
tat , un  citoyen  peut  faire  des  loix  & des  mœurs  étrangères 
avec  celles  de  fon  pays  : c’eft  ce  qui  excite  les  nations  modernes 
à enchérir  les  unes  fur  les  autres  dans  les  arts , dans  le  commerce , 
dans  l’agriculture.  Les  grandes  fautes  paffées  fervent  beaucoup 
en  tout  genre.  On  ne  fauralt  trop  remettre  devant  les  yeux  ies 
crimes  & les  malheurs  caufés  par  des  querelles  abfurdes.  Il  eft 
certain  qu’à  force  de  renouveller  & d’expofer  à l'horreur  publi- 
que la  mémoire  de  ces  querelles , on  les  empêche  de  renaître." 

Les  exemples  fervent  : c’eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  ba- 
tailles de  Creci  , de  Poitiers , d’Azincourt,  de  Saint-Quentin, 
de  Gravelines , &c.  que  le  célèbre  maréchal  de  Saxe  fe  déter- 
minait à chercher , autant  qu’il  pouvait , ce  qu’il  apptllait  des 
affaires  de  pojle. 

Les  exemples  furtout  doivent  faire  effet  fur  l’efprit  d’un  prince 
qui  lit  avec  attention.  Il  verra  au' Henri  IV  n’entreprenait  fa 
grande  guerre  , qui  devait  changer  le  fyffême  de  l’Europe , 
qu’après  s’être  affez  affuré  du  nerf  de  la  guerre,  pour  la  pou- 
voir foutenir  plufieurs  années  fans  aucun  fecours  de  finances. 

Il  verra  que  la  reine  Elisabeth , par  les  feules  reffources  du 
commerce  & d’une  fage  économie , réfifta  au  puiffant  Philippe  U ; 
& que  de  cent  vaiffeaux  qu’elle  mit  en  mer  contre  la  flotte  in- 
vincible , les  trois  quarts  étaient  fournis  par  les  villes  commer- 
çantes d’Angleterre. 

La  France  non  entamée  fous  Louis  XIV  après  neuf  ans  de 
la  guerre  la  plus  malheureufe , montrera  évidemment  l’utilité 
des  places  frontières  qu’il  conffruifit.  En  vain  l’auteur  des  Caufes 
de  la  chute  de  l’empire  Romain  b!âme-t  il  Jujlinien , d’avoir  eu  la 
Quejiions  fur  l’Encyclopédie . Tom.  III.  £ee 
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même  politique  que  Louis  XIV.  Il  ne  devait  blâmer  que  les 
empereurs  qui  négligèrent  ces  places  frontières  & qui  ouvrirent 
lc>  portes  de  l'empire  aux  barbares. 

Enfin  , la  grande  utilité  de  lE  ftoire  moderne  , & l’avantage 
qu’elle  a fur  1 ancienne , eft  d’apprendre  à tous  les  potentats , que 
depuis  le  quinziéme  (îécle  on  s’eft  toujours  réuni  contre  une 
puillance  trop  prépondérante.  Ce  fvftême  d'équilibre  a toujours 
été  inconnu  des  anciens  ; & c'eft  la  raifon  des  fuccès  du  peuple 
Romain  , qui  ayant  formé  une  milice  fupérieureàcelle  des  autres 
peuples,  les  fubjugua  l'un  après  l’autre  -,  du  Tibre  jufqu’à  l’Eu- 
phrate. 

DE  LA  CERTITUDE  DE  L’HISTOIRE. 


Toute  certitude  qui  n’eft  pas  démonflration  mathématique  , 
r.’eft  qu’une  extrême  probabilité.  Il  n'y  a pas  d’autre  certitude 
hiftorique. 

Quand  Marc-Pau!  parla  le  premier,  mais  le  feut,  de  la  gran- 
deur & de  la  population  de  la  Chine , il  ne  fut  pas  cru  , & il  ne 
pur  exiger  de  croyance.  Les  Portugais  qui  entrèrent  dans  ce 
vaile  empire  plufietirs  fiécîes  après  , commencèrent  à rendre  la 
chofe  prohab’e.  Elle  cft  aujourd’hui  certaine,  de  cette  certitude 

3ui  naît  ce  la  dépofition  unanime  de  mille  témoins  oculaires  de 
ifférenres  nations  , fans  que  perfonne  ait  réclamé  contre  leur 
témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftorier.s  feulement  avaient  écrit  l'avanture 
du  roi  Charles  Xll , qui  s’obfiinant  à relier  dans  les  états  du 
fultan  fon  bienfaiteur  , malgré  lui , fe  battit  avec  fes  domefti- 
ques  contre  une  armée  de  janiflaircs  ScdeTartares  , j’aurais  fiif- 
pendu  mon  jugement.  Mais  ayant  parlé  à plufieurs  témoins 
oculaires  & n’ayant  jamais  entendu  révoquer  cette  aéb’on  en 
doute  , il  a bien  falu  la  croire  ; parce  qu’aprês  tout , fi  elle  n’eft 
ni  fage  ni  ordinaire , elle  n’eft  contraire  ni  aux  loix  de  la  nature 
ni  au  cara&ère  du  héros. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ne  doit  point 
être  cru  , à moins  qu’il  ne  foit  attefté  par  des  hommes  animés 
vifiblement  de  l’efprit  divin  , & qu’il  foit  impofiible  de  douter  de 
leur  infpiration.  Voilà  pourquoi  à l’article  Certitude  du  DiéHon- 
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«aire  encyclopédique,  c’eft  un  grand  paradoxe  de  dire  qu’on  de- 
vrait croire  auffi  bien  tout  Pans  qui  affirmerait  avoir  vu  rtfluf- 
citer  un  mort  , qu’on  croit  tout  Paris  quand  il  dit  qu’on  a 
gagné  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  paraît  évident  que  le  témoigna- 
ge de  tout  Paris  fur  une  chofe  improbable  , ne  (aurait  être  égal 
au  témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chofe  probable.  Ce  font 
la  les  premières  notions  de  la  faine  logique.  Un  tel  diéhonnaiie 
ne  devait  être  confacrc  qu’a  la  vérité.  ( Voyez  Certitude.  ) 

INCERTITUDE  DE  L’ HISTOIRE. 

On  a diftingué  les  rems  en  fabuleux  &:  hiftoriques.  Mais  les 
hiftoriques  auraient  dû  être  diftingués  eux-mêmes  en  vérités  & 
en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  des  fables  reconnues  aujourd’hui 
pour  telles}  il  n’cil  pas  queftion , par  exemple,  des  prodiges 
dont  Titc-Live  a embelli  ou  gâté  ion  hiftoire.  Mais  dans  les 
faits  les  plus  reçus,  que  de  raifons  de  douter! 

Qu’on  faffe  attention  que  la  république  Romaine  a été  cinq 
cent  ans  fans  hiftoriens,  & que  Tite-Live  lui-même  déplore  la 
perte  des  autres  monumens  qui  périrent  prefque  tous  dans  l’in- 
cendie de  Rome  , pleraque  intcriere;  qu’on  fonge  que  dans  les 
trois  cent  premières  années  , l’art  d’éctire  étair  très  rare  , rurce 
per  eadem  tempora  litteræ  ,-  il  fera  permis  alors  de  douter  de  tous 
les  événemens  qui  ne  font  pas  dans  l’ordre  ordinaire  des  cho- 
ies humaines. 

Sera-t-il  bien  probable  que  Romulus , le  petit-fils  du  roi  des 
Sabins  , aura  été  forcé  d’enlever  des  Sabines  pour  avoir  des 
femmes  ? L’hiftoire  de  Lucrèce  fera-t-elle  bien  vraifemblable  ? 
Croira-t-on  aifément  fur  la  foi  de  Tite-Live , que  le  roi  Poijtnna 
s’enfuit  plein  d’admiration  pour  les  Romains  , parce  qu’un  fa- 
natique avait  vouiu  l’affaffiner  ? Ne  lèra-t-on  pas  porté  au  con- 
traire , à croire  Po'ybe  qui  était  antérieur  à 'lue- Lire  de  deux 
cent  années.  Polybe  dit  que  Porjenna  fubjugua  les  Romains  ? 
cela  eft  bien  plus  probable  que  l’avanture  de  Scevo/a , qui  fe 
brfda  entièrement  la  rnain  parce  qu’elle  s’était  roépriJe.  Fautais 
défié  Poluot  d’en  faire  autant. 

L’avanture  de  P.egu/us  , enfermé  par  les  Carthaginois  dans 
un  tonneau  garni  de  pointes  de  ter , mérite-t-elle  qu’on  la 
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croye  ? Polybe  contemporain  n’en  aurait-il  pas  parlé  , lî  elle 
avait  été  vraie  ? Il  n’en  dit  pas  un  mot.  N’eft-ce  pas  une  grande 
prél'omption  que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  longtems  après 
pour  rendre  les  Carthaginois  odieux  ? 

Ouvrez  le  Diélionnaire  de  Moréri  à l’article  Regulus  , il  vous 
allure  que  le  fupplice  de  ce  Romain  cil  rapporté  dans  Tite-Live. 
Cependant  la  décade  où  Tite-Live  aurait  pu  en  parler , ell  per- 
due; on  n’a  que  le  fupplément  de  Freinfemius  ; & il  fe  trouve 
que  ce  diélionnaire  n’a  cité  qu’un  Allemand  du  dix-feptiéme 
fiécle , croyant  citer  un  Romain  du  tems  A'Augu/le.  On  ferait 
des  volumes  immenfes  de  tous  les  faits  célèbres  & reçus , dont 
il  faut  douter.  Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas 
de  s’étendre. 

LES  TEMPLES  , LES  FÊTES  , LES  CÉRÉMONIES  AN- 
NUELLES , LES  xMÉD  AILLES  MÊMES  , SONT-ELLES 
DES  PREUVES  HISTORIQUES  ? 

On  eft  naturellement  porté  à croire  qu’un  monument  érigé 
par  une  nation  pour  célébrer  un  événement , en  attelle  la  cer- 
titude. Cependant , fi  ces  monumens  n’ont  pas  été  élevés  par 
des  contemporains  ; s’ils  célèbrent  quelques  faits  peu  vraifem- 
blables,  prouvent  ils  autre  chofe,  linon  qu’on  a voulu  confacrer 
une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  rolltale  érigée  dans  Rome  par  les  contemporains 
de  Duillius  , ell  fans  doute  une  preuve  de  la  viéloire  navale  de 
Duillius.  Mais  la  llatue  de  t’augure  Navius  qui  coupait  un  cail- 
lou avec  un  rafoir , prouvait-elle  que  Navius  avait  opéré  ce 
prodige  ? Les  (latues  de  Cérès  & de  Triptolème , dans  Athènes  > 
étaient -elles  des  témoignages  incontellables  que  Cérès  était 
idefcendue  de  je  ne  fais  quelle  planète  pour  venir  enfeigner  l’a- 
griculture aux  Athéniens  ? Le  fameux  Laocoon  , qui  l'ublifie 
aujourd’hui  fi  entier  , attelle  - 1 - il  bien  la  vérité  de  l’hiitoire 
du  cheval  de  Troye  ? 

Les  cérémonies  , les  fêtes  annuelles  établies  par  toute  une 
nation , ne  confiaient  pas  mieux  l’origine  à laquelle  on  les  at- 
tribue. La  fête  d Arion  porté  fur  un  dauphin  , fe  célébrait  chez 
les  Romains  comme  chez  les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappellait 
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fon  avanture  avec  Hercule  & Omphale  , quand  ce  Dieu  amou- 
reux à'Omphale  prit  le  lit  AI  Hercule  pour  celui  de  fa  maitrefle. 

La  fameule  fête  des  lupercales  était  établie  en  l’honneur  de 
la  louve  qui  allaita  Romulus  & Remus. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d'Orion , célébrée  le  cinq  des 
ides  de  Mai  ? Le  voici.  Hirée  reçut  chez  lui  Jupiter , Neptune 
& Mercure  y & quand  fes  hôtes  prirent  congé  , ce  bon  homme 
qui  n’avait  point  de  femme , & qui  voulait  avoir  un  enfant , 
témoigna  fa  douleur  aux  trois  Dieux.  On  n’ofe  exprimer  ce 
qu’ils  firent  fur  la  peau  du  bœuf  qu ’Hirie  leur  avait  fervi  à 
manger  -,  ils  couvrirent  enfuite  cette  peau  d’un  peu  de  terre  , & 
delà  naquit  Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines  , fyriennes  , grecques  t 
égyptiennes , étaient  fondées  fur  de  pareils  contes  , ainfi  que 
les  temples  & les  flatues  des  anciens  héros.  C’étaient  des  mo- 
numens  que  la  crédulité  confacrait  à l’erreur. 

Un  de  nos  plus  anciens  monumens  efl  la  flatue  de  St.  Denis 
portant  fa  tête  dans  fes  bras. 

Une  médaille  , même  contemporaine  , n’eft  pas  quelquefois 
une  preuve.  Combien  la  flatterie  n’a-t-elle  pas  frappé  de  mé- 
dailles fur  des  batailles  très  indécifes , qualifiées  de  viétoires  , 
& fur  des  entreprifes  manquées , qui  n’ont  été  achevées  que 
dans  la  légende  ? N’a- 1- on  pas,  en  dernier  lieu,  pendant  la 
guerre  de  1 740  des  Anglais  contre  le  Roi  d’Efpagne , frappé 
une  médaille  qui  atteflait  la  prife  de  Carthagène  par  l’amiral 
Vernon  , tandis  que  cet  amiral  levait  le  fiége  ? 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irréprochables  que 
lorfque  l’événement  efl  attefté  par  des  auteurs  contemporains  y 
alors  ces  preuves  fe  foutenant  l’une  par  l’autre  , conftatent  la 
vérité. 

DE  QUELQUES  FAITS  RAPPORTÉS  DANS 
TACITE  ET  DANS  SUETONE. 

Je  me  fuis  dit  quelquefois  en  lifant  Tacite  & Suétone  y tou- 
tes ces  extravagances  atroces  imputées  à Tibère , à Caligula , 
à Néron,  font-elles  bien  vraies?  Croirai-je  fur  le  rapport  dun 
feul  homme  qui  vivait  longtems  après  Tibère , que  cet  empe- 
reur prefque  octogénaire  , qui  avait  toujours  eu  des  mœurs  dé- 
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centes  jufqu’à  l’auftérité  , ne  s’occupa  dans  l’ifle  de  Caprée  que 
des  débauches  qui  auraient  fart  rougir  un  jeune  giton.’1  Serai-je 
bien  fùr  qu’il  changea  le  trône  du  monde  connu  en  un  lieu  de 
prolhtution,  tel  qu’on  n’en  a jamais  vu  chez  les  jeunes  gens  les 
plus  diffolus  ? Eil-il  bien  certain  qu’il  nageait  dans  (es  viviers 
fuivi  de  petits  eufans  à la  niammelie  , qui  (avaient  déjà  nager 
aulfi  , qui  le  mordaient  aux  telles  quoiqu’ils  n’euffent  pas  encor 
de  dents  , Ce  qui  lui  léchaient  fes  vieilles  S:  dégoûtantes  parties 
honteul’es  ? Croirai- je  qu’il  fe  fit  entourer  de  Jpiniria  , c’cft-à- 
dire  , de  bandes  des  plus  abandonnes  débauchés  , hommes  & 
femmes  , partagés  trois  à trois  , une  fille  fous  un  garçon  & ce 
garçon  fous  un  autre  ? 

Ces  turpitudes  abominables  ne  font  guères  dans  la  nature. 
Un  vieillard  , un  empereur  épié  de  tout  ce  qui  l’approche  , & 
fur  qui  la  terre  entière  porte  des  yeux  d’autant  pius  attentifs 
qu’il  fe  cache  davantage  , peut-il  être  acculé  d’une  infamie  fi 
inconcevable  , fans  des  preuves  convainquantes  ? Quelles  preu- 
ves rapporte  Suétone  ? aucune.  Un  vieillard  peut  avoir  encor 
dans  la  tête  des  idées  d’un  plaifir  que  fon  corps  lui  ret'ufe.  11 
peut  tâcher  d’exciter  en  lui  les  rcltes  de  fa  nature  languiflante 
par  des  refiources  honteufes,  dont  il  ferait  au  défefpoir  qu’il 
y eût  un  feul  témoin.  Il  peut  acheter  les  complaifances  d’une 
prollituée  cui  ore  & manibus  alUborandum  efl  engagée  elle- 
même  au  fecret  par  fa  propre  infamie.  Mais  a-t-on  jamais  vu 
un  vieux  premier  président  , un  vieux  chancelier,  un  vieux  ar- 
chevêque , un  vieux  roi  afienibler  une  centaine  de  leurs  domef- 
tiques  pour  partager  avec  eux  ces  obfcénités  dégoûtantes , 
pour  leur  fervir  de  jouet , pour  être  à leurs  yeux  l’objet  le 
plus  ridicule  & le  plus  méprifable  ? On  hailTait  Tibère  ; & 
certes  fi  j’avais  été  citoyen  Romain  je  l’aurais  détefté  lui  & 
OSlave , puifqu’ds  avaient  détruit  ma  république  : on  avait  en 
exécration  le  dur  & tourbe  Tibère  ; & puil’qu’il  s’était  retiré  à 
Caprée  dans  fa  vieillefle  , il  falait  bien  que  ce  tut  pour  fe  livrer 
aux  plus  indignes  débauches  : mais  le  fait  efi-il  avéré  r J’ai  en- 
tendu dire  des  chofes  plus  horribles  d’un  très  grand  prince  & 
de  fa  fille  , je  n’en  ai  jamais  rien  cru  ; & le  tems  a jufiifié  mon 
incrédulité. 

Les  folies  de  Caligula.  font-elles  beaucoup  plus  vraifembla- 
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blés  ? Que  Caligula  ait  critiqué  Homère  &:  Virgile  , je  le  croirai 
fans  peine.  Virgile  & Homère  ont  des  défauts.  SM  a méprifé 
ces  deux  grands-hommes  , il  y a beaucoup  de  princes  qui  en 
fait  de  goût  n’ont  pas  le  fens  commun.  Ce  mal  ert  très  médio- 
cre : mais  il  ne  faut  pas  inférer  delà  qu’il  ait  couché  avec  fes 
trois  fœurs , & qu’il  les  ait  proftituées  à d'autres.  De  telles 
affaires  de  famille  font  d’ordinaire  fort  fecrètes.  Je  voudrais  du 
moins  que  nos  compilateurs  modernes , en  reffaffant  les  hor- 
reurs romaines  pour  l’inftru&ion  de  la  jeuneffe  , fe  bornaffent 
à dire  modeftement , on  rapporte , le  bruit  court  ; on  prétendait  à 
Rome  , on  J'oupçonnait.  Cette  manière  de  s’énoncer  me  femble 
infiniment  plus  honnête  & plus  raifonf.able. 

Il  elt  bien  moins  croyable  encore  que  Caligula  ait  inflitué 
une  de  fes  fœurs , Juin  Drufilla,  héritière  de  l'empire.  La  cou- 
tume de  Rome  ne  permettait  pas  plus  que  la  coutume  de  Paris , 
de  donner  le  trône  à une  femme. 

Je  penfe  bien  que  dans  le  palais  de  Caligula  il  y avait  beau- 
coup de  galanterie  & de  rendez-vous,  comme  dans  tous  les 
palais  du  monde  ; mais  qu’il  ait  établi  dans  fa  propre  maifon 
des  bordels  où  la  fleur  de  la  jeuneffe  allait  pour  fon  argent, 
c’ell  ce  qu’on  me  perfuadera  difficilement. 

On  nous  raconte  que  ne  trouvant  point  un  jour  d'argent 
dans  fa  poche  pour  mettre  au  jeu  , il  fortit  un  moment  &:  alla 
faire  affaffiner  trois  fénateurs  fort  riches  , & revint  enfuite  en 
difant , J’ai  à préfent  de  quoi  jouer.  Croira  tout  cela  qui  vou- 
dra ; j'ai  toujours  quelque  petit  doute. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  l’ame  républicaine  dans 
fon  cabinet , & qu’il  fe  vengeait  quelquefois  la  plume  à la  main , 
de  l’ufurpation  de  l’empereur.  Je  préfume  que  le  malin  Tacite , 
& que  le  faifeur  d’anecdotes  Suétone  goûtaient  une  grande  con- 
folation  en  décriant  leurs  maîtres  dans  un  rems  où  perfonne  ne 
s’amufait  à difeuter  la  vérité.  Nos  copifies  de  tous  les  pays  ré- 
pètent encor  tous  les  jours  ces  contes  fi  peu  avérés.  Iis  reffem- 
blent  un  peu  aux  hiftoriens  de  nos  peuples  barbares  du  moyen 
âge  qui  ont  copié  les  rêveries  des  moines.  Ces  moines  flétrif- 
faient  tous  les  princes  qui  ne  leur  avaient  rien  donné  ; comme  Ta- 
cite & Suétone  s'étudiaient  à rendre  odieufe  toute  la  famille  de 
Poppreffeur  Oüave. 
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Mais,  me  dira-t-on  , Suétone  & Tacite  ne  rendaient-ils  pas 
fervice  aux  Romains  en  faifant  détefter  les  Céfars  ? . Oui , 

fi  leurs  écrits  avaient  pu  reflufciter  la  république. 

De  Néron  et  d’ Agrippine. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  lu  l’abominable  hiftoire  de  Néron  5c 
de  fa  mère  Agrippine , j’ai  été  tenté  de  n’en  rien  croire.  L’intérêt 
du  genre-humain  eft  que  tant  d’horreurs  ayent  été  exagérées  ; 
elles  font  trop  de  honte  à la  nature. 

Tacite  commence  par  citer  un  Cluvius.  Ce  Cluvius  rapporte 
que  vers  le  milieu  du  jour,  medio  diei,  Agrippine  fe  présentait 
fouvent  à fon  fils , déjà  échauffé  par  Je  vin , pour  l’engager  à un 
incefle  avec  elle  ; qu’elle  lui  donnait  des  baifers  lafcits , lafciva. 
ofcula  i qu’elle  l’excitait  par  des  careffes  auxquelles  il  ne  man- 

3uait  que  la  conlbmmanon  du  crime  , pratnuntias  flagitii,blan~ 
itias  , & cela  en  préfence  des  convives  , annotantikus  proximis  ; 
qu’auffi-rôt  l’habile  Sénèque  préfentait  le  Secours  d’une  autre 
femme  contre  les  empreffemens  d’une  femme.  Senecam  contrâ 
muliebres  fubjîdium  à jœminâ  petivijfe  ; &C  fubflituait  fur  le  champ 
la  jeune  affranchie  Aclé  à l’impératrice-mère  Agrippine. 

Voilà  un  fage  précepteur  que  ce  Sénèque  ! quel  philofophe! 
Vous  obferverez  qu’ Agrippine  avait  alors  environ  cinquante 
ans.  Elle  était  la  fécondé  des  fix  enfans  de  Germanicus  , que 
Tacite  prétend , fans  aucune  preuve , avoir  été  empoifonné.  Il 
mourut  l’an  19  de  notre  ère,  & laiffa  Agrippine  âgée  de  dix  ans. 

Agrippine  tut  trois  maris..  Tacite  dit  que  bientôt  après  l’épo- 
que de  ces  careffes  inceflueufes  , Néron  prit  la  réfolurion  de 
tuer  fa  mère.  Elle  périt  en  effet  l’an  59  de  notre  ère  vulgaire. 
Son  père  Germanicus  était  mort  il  y avait  déjà  quarante  ans. 
Agrippine  en  avait  donc  à-peu-près  cinquante  lorfqu’elle  était 
fuppofée  Solliciter  fon  fils  à l’incefte.  Moins  un  fait  eft  vraisem- 
blable , plus  il  exige  de  preuves.  Mais  ce  Cluvius  cité  par  Ta- 
cite , prétend  que  c’était  une  grande  politique , & qu  Agrippine 
comptait  par-là  fortifier  fa  puiffance  & fon  crédit.  C’était  au 
contraire  s’expofer  au  mépris  & à l’horreur.  Se  flattait- elle  de 
donner  à Néron  plus  de  plaifirs  & de  défirs  que  de  jeunes  maî- 
treffes  ? Son  fils  bientôt  dégoûté  d’elle  ne  l’aurait-il  pas  accablée 

d’opprobre  ? 
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d’opprobre  ? N’aurait-elle  pas  été  l’exécration  de  toute  la  cour  ? 
Comment  d’ailleurs  ce  Cluvius  peut-il  dire  qu’ Agrippine  voulait 
fe  proftituer  à Ton  fils  en  préfence  de  Sénèque  & des  autres  con- 
vives ? De  bonne  foi  une  mère  couche-t-elle  avec  fon  fils  de- 
vant fon  gouverneur  & fon  précepteur  en  préfence  des  convives 
& des  domeftiques  ? 

Un  autre  hiftorien  véridique  de  ces  tems  - là  , nommé  Fabius 
Rujïicus , dit  que  c’était  Néron  qui  avait  des  défirs  pour  fa  mère, 
& qu’il  était  fur  le  point  de  coucher  avec  elle , lorfquAclé  vint 
fe  mettre  à fa  place.  Cependant  ce  n’était  point  Adé  qui  était 
alors  la  maîtrefle  de  Néron , c’était  Poppée  ; & foit  Poppée  , foit 
Aclé , foit  une  autre , rien  de  tout  cela  n’eft  vraifemblable. 

Il  y a dans  la  mort  A' Agrippine  des  circonftances  qu’il  eft  im- 
poflible  de  croire.  D’où  a-t-on  fu  que  l’affranchi  Anicet  , préfet 
de  la  flotte  de  Mifène , confeilla  de  faire  conftruire  un  vaifleau 
qui , en  fe  démontant  en  pleine  mer , y ferait  périr  Agrippine  ? 
Je  veux  qu’ Anicet  fe  foit  chargé  de  cette  étrange  invention} 
mais  il  me  femble  qu’on  ne  pouvait  conftruire  un  tel  vaifleau 
fans  que  les  ouvriers  fe  doutaflent  qu’il  était  deftiné  à faire 
périr  quelque  perfonnage  important.  Ce  prétendu  fecret  devait 
être  entre  les  mains  de  plus  de  cinquante  travailleurs.  11  devait 
bientôt  être  connu  de  Rome  entière  ; Agrippine  devait  en  être 
informée.  Et  quand  Néron  lui  propofa  de  monter  fur  ce  vaif- 
feau  , elle  devait  bien  fentir  que  c’était  pour  la  noyer. 

Tacite  fe  contredit  certainement  lui-même  dans  le  récit  de 
cette  avanture  inexplicable.  Une  partie  de  ce  vaifleau , dit-il , 
fe  démontant  avec  art,  devait  la  précipiter  dans  les  flots  , eu  jus 
pars  ipfo  in  mari  per  ariem  f'oluta  effunderet  ignaram. 

Enfuite  il  dit  qu’à  un  fignal  donné,  le  toit  de  la  chambre , 
où  était  Agrippine , étant  chargé  de  plomb,  tomba  tout-  à-coup , 
& écrafa  Crepereius  l’un  des  domtftiqucs  de  l’impératrice  : cum 
dato  figno  ruere  teclum  loci , &c. 

Or  fi  ce  fut  le  toit , le  plafond  de  la  chambre  A' Agrippine 
qui  tomba  fur  elle,  le  vaifleau  n’était  donc  pas  conftruit  de  ma- 
nière qu’une  partie  fe  détachant  de  l’autre  , dût  jetter  dans  la 
mer  cette  princeffe. 

Tacite  ajoute,  qu’on  ordonna  alors  aux  rameurs  de  fê  pencher 
d’un  côté  pour  fubmerger  le  vaifleau  $ unum  in  latus  inclinare 
Quejlions  fur  L’Encyclopédie.  Tom.  III.  Fff 
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atque  ità  navem  fubmergerc.  Mais  des  rameurs  en  fe  penchant 
peuvent-ils  faire  renverfer  une  galère  , un  bâteau  même  de  pê- 
cheurs ? Et  d’ailleurs  ces  rameurs  fe  feraient-ils  volontiers  ex- 
pofés  au  naufrage  ? Ces  mêmes  matelots  aflomment  à coups  de 
rames  une  favorite  d 'Agrippine  qui  étant  tombée  dans  la  mer, 
criait  qu’elle  érait  Agrippine.  Ils  étaient  donc  dans  le  fecret. 
Or  coniie-t-on  un  tel  fecret  à une  trentaine  de  matelots  i De 
plus , parle-i-  on  quand  on  efl  dans  l’eau  ? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  que  la  mer  était  tranquille , que 
le  ciel  brillait  d’étoiles  , comme  Jî  les  Dieux  avaient  voulu  que  le 
crime  fût  plus  manifejle  : noclem  Jideribus  illujlrem  & c. 

En  vérité , n’eft-il  pas  plus  naturel  de  penfer  que  cette  avan- 
ture  était  un  pur  accident  ; & que  la  malignité  humaine  en  fit 
un  crime  à Néron  , à qui  on  croyait  ne  pouvoir  rien  reprocher 
de  trop  horrible  ? Quand  un  prince  s’eft  fouillé  de  quelques 
crimes , il  les  a commis  tous.  Les  parens  , les  amis  des  proferits  , 
les  feuls  mécontens  entaiîent  accufations  fur  accufations  ; on  ne 
cherche  plus  la  vraifemblance.  Qu’importe  qu’un  Néron  ait 
commis  un  crime  de  plus  ? Celui  qui  les  raconte  y ajoute  encore  ; 
la  poftérité  efl  perfuadée  ; & le  méchant  prince  a mérité  juf- 
qu  aux  imputations  improbables  dont  on  charge  fà  mémoire.  Je 
crois  avec  horreur  que  Néron  donna  fon  confentement  au  meurtre 
de  fa  mère  ; mais  je  ne  crois  point  à l’hiftoire  de  la  galère.  Je 
crois  encor  moins  aux  Caldéens  qui , félon  Tacite  , avaient  pré- 
dit que  Néron  tuerait  Agrippine  ; parce  que  ni  les  Caldéens , ni 
les  Syriens  , ni  les  Egyptiens  n’ont  jamais  rien  prédit , non  plus 
que  Noflraiamus  & ceux  qui  ont  voulu  exalter  leur  ame. 

Prefque  tous  les  hifloriens  d’Italie  ont  accufé  le  pape  Alexan- 
dre VI  de  forfaits  qui  égalent  au  moins  ceux  de  Néron  ; mais 
Alexandre  VI  était  coupable  lui-même  des  erreurs  dans  lefquel- 
les  ces  hifloriens  font  tombés. 

On  nous  raconte  des  atrocités  non  moins  exécrables  de  plix- 
fieurs  princes  A flanques.  Les  voyageurs  fe  donnent  une  libre 
carrière  fur  tout  ce  qu’ils  ont  entendu  dire  en  Turquie  & en 
Perfe.  J’aurais  voulu  à leur  place  mentir  d’une  façon  toute  con- 
traire. Je  n’aurais  jamais  vu  que  des  princes  iufles  & démens  , 
des  juges  fans  pafHon , des  financiers  déftntérefTés  ; & j’aurais 
préfenté  ces  modèles  aux  gouvernemens  de  l’Europe.  La  Cyro- 
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pédie  de  Xénophon  eft  un  roman  ; mais  des  fables  qui  enfei- 
gnent  la  vertu  valent  mieux  que  des  hiftoires  mêlées  de  fables 
qui  ne  racontent  que  des  forfaits. 

SUITE  DE  L’ ARTICLE  CONCERNANT  LES 
DIFF  AM  ATI  ONS. 

• 

Dès  qu’un  empereur  Romain  a été  aflafGné  par  les  gardes 

Srétoriennes  , les  corbeaux  de  la  littérature  fondent  fur  le  ca- 
avre  de  fa  réputation.  Ils  ramaflent  tous  les  bruits  de  ville, 
fans  faire  feulement  réflexion  que  ces  bruits  font  prefque  toû- 
jours  les  mêmes.  On  dit  d’abord  que  Caligula  avait  écrit  fur  fes 
tablettes  les  noms  de  ceux  qu’il  devait  faire  mourir  inceflam- 
ment  ; & que  ceux  qui , ayant  vu  ces  tablettes , s’y  trouvèrent 
eux-mêmes  au  nombre  des  profcrits , le  prévinrent  & le  tuèrent. 

Quoique  ce  foit  une  étrange  folie  d’écrire  fur  fes  tablettes, 
nota  benètjue  je  dois  faire  affajjiner  un  tel  jour  tels  & tels  finateurs  , 
cependant  il  fe  pourait  à toute  force  que  Caligula  ait  eu  cette  im- 
prudence. Mais  on  en  dit  autant  de  Domitien  ; on  en  dit  autant 
de  Commode.  La  chofe  devient  alors  ridicule  & indigne  de  toute 
croyance. 

Tout  ce  qu’on  raconte  de  ce  Commode  eft  bien  (tngulier.  Com- 
ment imaginer  que  lorfqu’un  citoyen  Romain  voulait  fe  défaire 
d’un  ennemi,  il  donnait  de  l’argent  à l’empereur  qui  fe  chargeait 
de  l’affaflinat  pour  le  prix  convenu  ? Comment  croire  que  Com- 
mode , ayant  vu  palier  un  homme  extrêmement  gros  , il  fe  donna 
le  plaifir  de  lui  faire  ouvrir  le  ventre  , pour  lui  rendre  la  taille 
plus  légère  i 

Il  faut  être  imbécille  pour  croire  d 'Héliogabale  tout  ce  que  ra- 
conte Lampride.  Selon  lui , cet  empereur  le  fait  circoncire  pour 
avoir  plus  de  plaifir  avec  les  femmes.  Quelle  pitié  ! Enfuite  il 
fe  fait  châtrer  , pour  en  avoir  davantage  avec  les  hommes.  Il 
tue , il  pille , il  maflacre , il  empoifonne.  Qui  était  cet  Hélio- 
gabale  I un  enfant  de  treize  à quatorze  ans , que  fa  mère  & fa 
grand’mère  avaient  fait  nommer  empereur  , & fous  le  nom  du- 
quel ces  deux  intrigantes  fe  difpuraient  l’autorité  fuprême. 

L’auteur  de  VEffai  fur  l’hifloire  générale  des  moeurs  & de  Cefprit 
des  nations  a dit  qu’avant  que  les  livres  fuffenr  communs  , la 
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réputation  d’un  prince  dépendait  d’un  feul  hiftorien.  Rien  n’eft 
plus  vrai.  Un  Suétone  ne  pouvait  rien  fur  les  vivans  ; mais  il 
jugeait  les  morts  ; & perfonne  ne  fe  fouciait  d’appeller  de  Tes 
jugetnens.  Au  contraire  , tout  lefteur  les  confirmait,  parce  que 
tout  letteur  eft  malin. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  aujourd’hui.  Que  la  fatyre 
couvre  d’opprobres  un  prince  ; cent  échos  répètent  la  calomnie, 
je  favoue  j mais  il  le  trouve  toujours  quelque  voix  qui  s’élève 
contre  les  échos , & qui  à la  fin  les  fait  taire.  C’eft  ce  qui  eft 
arrivé  à la  mémoire  du  duc  d’Orléans  , régent  de  France.  Les 
Philippiquts  de  La  Grange  , & vingt  libelles  fecrets  lui  impu- 
taient les  plus  grands  crimes.  Sa  fille  était  traitée  comme  l’a 
été  Mejfaline  par  Suétone.  Qu’une  femme  ait  deux  ou  trois 
amans  , on  lui  en  donne  bientôt  des  centaines.  En  un  mot , des 
hiftoriens  contemporains  n’ont  pas  manqué  de  répéter  ces  men- 
fonges  ; & fans  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XI V , ils  feraient 
encor  aujourd’hui  accrédités  dans  l’Europe. 

On  a écrit  que  Jeanne  de  Navarre  , femme  de  Philippe  le  bel , 
fondatrice  du  collège  de  Navarre , admettait  dans  fon  lit  les  éco- 
liers les  plus  beaux , & les  faifait  jetter  enfuite  dans  la  rivière  avec 
une  pierre  au  cou.  Le  public  aime  paflionnément  ces  contes  ; 8r 
les  hiftoriens  le  fervaient  félon  fon  goût.  Les  uns  tirent  de  leur 
imagination  les  anecdotes  qui  pouront  plaire  ; c’eft- à-dire  les 
plus  fcandaleufes.  Les  autres  de  meilleure  foi  ramaflent  des 
contes  qui  ont  paffé  de  bouche  en  bouche  ; ils  penfent  tenir 
de  la  première  main  les  fecrets  de  lerat,  & ne  font  nulle  diffi- 
culté de  décrier  un  prince  & un  général  d’armée  pour  gagner 
dix  piftoles.  C’eft  ainfi  qu’en  ont  ufé  Gratien  de  Cottrtils , Le 
Noble, la  Dunoier,  La  Beaumelle & cent  malheureux  correcleurs 
d’imprimerie  réfugiés  en  Hollande. 

Si  les  hommes  étaient  railonnables , ils  ne  voudraient  d’hif- 
toires  q?ue  celles  qui  mettraient  les  droits  des  peuples  fous  leurs 
yeux  , les  loix  fuivant  lefquelles  chaque  père  de  famille  peut 
difpofer  de  fon  bien , les  événemens  qui  intéreflent  toute  une 
nation , les  traités  qui  les  lient  aux  nations  voifines , les  progrès 
des  arts  utiles , les  abus  qui  expofent  continuellement  le  grand 
nombre  à la  tyrannie  du  petit.  Mais  cette  manière  d’écrire  l’hif- 
toire  eft  auffi  difficile  que  dangereufe.  Ce  ferait  une  étude  pour 
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le  leéîeur  , & non  un  délaffement.  Le  public  aime  mieux  de* 
fables  ; on  lui  en  donne. 

DES  ECRIVAINS  DE  PARTI. 

Audi  alteram  partent  eft  la  loi  de  tout  Ieéleur  , quand  il  lit 
l’hiftoire  des  princes  qui  fe  font  diüputé  une  couronne  , ou  des 
communions  qui  fe  font  réciproquement  anathématifées. 

Si  la  faftion  de  la  Ligue  avait  prévalu  , Henri  IV  ne  ferait 
connu  aujourd’hui  que  comme  un  petit  prince  de  Béarn  débauché 
& excommunié  par  les  papes. 

Si  Anus  l’avait  emporté  fur  Athanafe  au  concile  de  Nicée  ; fi 
Conjlantin  avait  pris  (on  parti,  Athanafe  ne  paierait  aujourd’hui 
que  pour  un  novateur,  un  hérétique , un  homme  d’un  zèle  outré, 
qui  attribuait  à Jésus  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Les  Romains  ont  décrié  la  foi  carthaginoife  ; les  Carthaginois 
ne  fe  louaient  pas  de  la  foi  romaine.  Il  faudrait  lire  les  archives 
de  la  famille  i’Annibal  pour  juger.  Je  voudrais  avoir  jufqu’aux 
mémoires  de  Caîphe  & de  Pilate  ; je  voudrais  avoir  ceux  de  la 
cour  de  Pharaon  ; nous  verrions  comment  elle  fe  défendait  d’a- 
voir ordonné  à toutes  les  accoucheufes  égyptiennes  de  noyer 
tous  les  petits  mâles  hébreux,  Sc  à quoi  (ervait  cet  ordre  pour 
des  juives  qui  n’employaient  jamais  que  des  fages  - femmes 
juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces  originales  du  premier  fchifme 
des  papes  de  Rome  entre  Novaticn  & Corneille , de  leurs  intri- 
gues , de  leurs  calomnies , de  l’argent  donné  de  part  & d’autre, 
& furtout  des  emportemens  de  leurs  dévotes. 

C’eft  un  plaifir  de  lire  les  livres  des  IVhigs  & des  Torts . 
Ecoutez  les  IVhigs  ; les  Tons  ont  trahi  l’Angleterre.  Ecoutez 
les  Toris  ; tout  Whig  a facrifié  l’état  à fes  intérêts.  Deforte 
qu’à  en  croire  les  deux  partis  , il  n’y  a pas  un  feul  honnête 
homme  dans  la  nation. 

C’était  bien  pis  du  tems  de  la  Rofe  rouge  & de  la  Rofe 
blanche.  Mr.  de  Walpolc  a dit  un  grand  mot  dans  la  préface  de 
fes  Doutes  hijloriques  fur  Richard  III  : Quand  un  roi  heureux  ejl 
juge , tous  les  hifloriens  fervent  de  témoins. 

Henri  VII  dur  &c  avare , fut  vainqueur  de  Richard  III,  Auffi* 
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tôt  toutes  les  plumes , qu’on  commençait  à tailler  en  Angleterre, 
peignent  Richard  111  comme  un  monftre  pour  la  figure  & pour 
famé.  11  avait  une  épaule  un  peu  plus  haute  que  l’autre;  & 
d’ailleurs  il  était  allez  joli , comme  Tes  portraits  le  témoignent  : 
on  en  fait  un  vilain  boflu  , & on  lui  donne  un  vifage  afireux. 
11  a fait  des  aêlions  cruelles  ; on  le  charge  de  tous  les  crimes  , 
de  ceux  mêmes  qui  auraient  été  vifiblement  contre  fes  intérêts. 

La  même  chofe  eft  arrivée  à Pierre  de  Caftille  furnommé  le 
cruel.  Six  bâtards  de  feu  fon  père  excitent  contre  lui  une  guerre 
civile,  & veulent  le  détrôner.  Notre  Charles  le  fage  fe  joint  à 
eux  , & envoyé  contre'lui  fon  Bertrand  du  Guefclin.  Pierre  , à 
l’aide  du  fameux  Prince  noir  , bat  les  bâtards  & les  Français  ; 
Bertrand  eft  fait  prifonnier  ; un  des  bâtards  eft  puni.  Pierre  eft 
alors  un  grand-homme. 

La  fortune  change  ; le  grand  Prince  noir  ne  donne  plus  de 
fecours  au  roi  Pierre.  Un  des  bâtards  ramène  du  Guefclin  fuivi 
d’une  troupe  de  brigands  qui  même  ne  portaient  pas  d’autre 
nom  ; Pierre  eft  pris  à fon  tour  : le  bâtard  Henri  de  Tranflamare 
l’alTa/fine  indignement  dans  fa  tente  : voilà  Pierre  condamné  par 
les  contemporains.  Il  n’eft  plus  connu  de  la  poftérité  que  par  le 
furnom  de  cruel  ; & les  hiftoriens  tombent  fur  lui  comme  des 
chiens  fur  un  cerf  aux  abois. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  les  mémoires  de  Marie  de  Mi- 
di cis  ; le  cardinal  de  Richelieu  eft  le  plus  ingrat  des  hommes , le 
plus  fourbe  & le  plus  lâche  des  tyrans.  Liiez,  fi  vous  pouvez, 
les  épitres  dédicatoires  adreffées  à ce  miniftre  , c’eft  le  premier 
des  mortels , c’eft  un  héros  ; c’eft  même  un  faint.  Et  le  petit 
flatteur  Sara^in , finge  de  V oiture , l’appelle  le  divin  cardinal  dans 
fon  ridicule  éloge  de  la  ridicule  tragédie  de  X Amour  tyrannique , 
compofée  par  le  grand  Scudéri  fur  Tes  ordres  du  cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  VU  eft  en  exéération  en  France 
& en  Allemagne.  Il  eft  canonifé  à Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plufieurs  princes  à ne  fe  point 
foucier  de  leur  réputation.  Mais  ceux-là  ont  eu  plus  grand  tort 
que  tous  les  autres  ; car  il  vaut  mieux  pour  un  homme  d’état 
avoir  une  réputation  conteftée  , que  de  n’en  point  avoir  du 
tout. 

11  n’en  eft  pas  des  rois  & des  miniftres  comme  des  femmes 
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dont  on  dît , que  celles  dont  on  parle  le  moins  font  les  meil- 
leures. 11  faut  qu’un  prince  , un  premier  miniftre  aime  letat  & 
la  gloire.  Certaines  gens  difent  que  c’eft  un  défaut  en  morale  ; 
mais  s’il  n’a  pas  ce  defaut , il  ne  fera  jamais  rien  de  grand. 

DOIT-ON  DANS  L’HISTOIRE  INSERER  DES 
HARANGUES  , ET  FAIRE  DES  PORTRAITS? 

Si  dans  une  occafion  importante  un  général  d’armée,  un  hom- 
me d’état  a parlé  d’une  manière  fingulière  & forte  qui  cara&éri- 
fe  fon  génie  & celui  de  fon  fiécle  , il  faut  fans  doute  rapporter 
fon  difcours  mot  pour  mot  : de  telles  harangues  font  peut-être  la 
partie  de  l’hiftoire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire  dire  à un 
homme  ce  qu’il  n’a  pas  dit  ? il  vaudrait  prefque  autant  lui  at- 
tribuer ce  qu’il  n’a  pas  fait.  C’eft  une  fifrion  imitée  d 'Homère  ! 
Mais  ce  qui  eft  fiftion  dans  un  poëme  , devient  à la  rigueur 
menfonge  dans  un  hiftorien.  Plusieurs  anciens  ont  eu  cette  mé- 
thode ! Cela  ne  prouve  autre  chofe , finon  que  plufieurs  an- 
ciens ont  voulu  faire  parade  de  leur  éloquence  aux  dépens  de 
la  vérité. 

Des  Portraits. 

Les  portraits  montrent  encor  bien  fouvent  plus  d’envie  de 
briller  que  d’inftruire.  Des  contemporains  font  en  droit  de  faire 
le  portrait  des  hommes  d’état  avec  lefquels  ils  ont  négocié  , des 
généraux  fous  qui  ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu’il  eft  à craindre 
que  le  pinceau  ne  foit  guidé  par  la  paillon  ! Il  paraît  que  les 
portraits  qu’on  trouve  dans  Clarendon  font  faits  avec  plus  d’im- 
partialité , de  gravité  & de  fageffe  que  ceux  qu’on  lit  avec  plai- 
lîr  dans  le  cardinal  de  Reiz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens , s’efforcer  de  développer 
leurs  âmes  , regarder  les  événemens  comme  des  caraélères  avec 
lefquels  on  peut  lire  fùrement  dans  le  fond  des  cœurs  , c’eft 
une  entrepnfe  bien  délicate  , c’eft  dans  plufieurs  une  puérilité. 
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HISTOIRE  DES  PORTRAITS. 


DE  LA  MAXIME  DE  CICERON  CONCERNANT 
L’HISTOIRE;  QUE  L’HISTORIEN  N’OSE  DIRE 
UNE  FAUSSETÉ, NI  CACHER  UNE  VÉRITÉ. 

La  première  partie  de  ce  précepte  efl  inconteftable  ; il  faut  » 
examiner  l’autre.  Si  une  vérité  peut  être  de  quelque  utilité  à 
l’état  , votre  filence  eft  condamnable.  Mais  je  fuppofe  que 
vous  écriviez  l’hilloire  d’un  prince  qui  vous  aura  confié  un  fe- 
cret , devez  - vous  le  révéler  ? Devez-vous  dire  à la  poftérité 
ce  que  vous  feriez  capable  de  dire  en  fecret  à un  feul  homme  ? 

Le  devoir  d’un  hiftorien  l’emportera -t- il  fur  un  devoir  plus 
grand  ? 

Je  fuppofe  encore  qae  vous  ayez  été  témoin  d’une  faiblefle 
qui  n’a  point  influé  fur  les  affaires  publiques  , devez  - vous  ré- 
véler cetre  faiblefle  ? En  ce  cas  l’hiffoire  ferait  une  fatyre. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d’anecdotes  font 
plus  indifcrets  qu’utiles.  Mais  que  dire  de  ces  compilateurs  in- 
folens , qui  fe  faifant  un  mérite  de  médire  , impriment  & ven- 
dent des  fcandales  comme  la  Foifïn  vendait  des  poifons  I 

DE  L’ HISTOIRE  SATYRIQUE. 

Si  Plutarque  a repris  Hérodote  de  n’avoir  pas  allez  relevé  la 
gloire  de  quelques  villes  grecques  , & d’avoir  omis  plufieurs 
faits  connus  dignes  de  mémoire  , combien  font  plus  réprchenfî- 
bles  aujourd’hui  ceux  qui  fans  avoir  aucun  des  mérites  d 'Héro- 
dote , imputent  aux  princes , aux  nations  , des  aftions  odieufes  , 
fans  la  plus  légère  apparence  de  preuve?  La  guerre  de  1741  a 
été  écrite  en  Angleterre.  On  trouve  dans  cette  hiftoire , qu’à 
la  bataille  de  Fontenoi  les  Français  tirèrent  fur  Us  Anglais  avec 
des  balles  empoifonnées  & des  morceaux  de  verre  venimeux  , & 
que  le  duc  de  Cumberland  envoya  au  roi  de  France  une  boite  pleine 
de  ces  prétendus  poifons  trouvés  dans  les  corps  des  Anglais  bleffés. 

Le  même  auteur  ajoute  que  les  Français  ayant  perdu  quarante 
mille  hommes  à cette  bataille  , le  parlement  de  Paris  rendit  un 
arrêr  par  lequel  il  était  défendu  d’en  parler  fous  des  peines  cor- 
porelles. 

Les  Mémoires  frauduleux  imprimés  depuis  peu  , fous  le  nom 
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de  madame  de  Maintenon  , font  remplis  de  pareilles  abfurdités. 
On  y trouve  qu’au  fiége  de  Lille  les  alliés  jettaient  des  billets 
dans  la  ville  conçus  en  ces  termes  : Français , confiiez-vous  , la 
Maintenon  ne  Jera  pas  votre  reine. 

Prefque  chaque  page  eft  fouillée  d’impoftures  & de  termes 
oftenfans  contre  la  famille  royale  & contre  les  familles  princi- 
pales du  royaume , fans  alléguer  la  plus  légère  vraifemblance 
qui  puiffe  donner  la  moindre  couleur  à ces  menfonges.  Ce  n’eft 
point  écrire  l'hiftoire  , c’eft  écrire  au  hazard  des  calomnies  qui 
méritent  le  carcan. 

On  a imprimé  en  Hollande  , fous  le  nom  A'HiJloire  , une 
foule  de  libelles  , dont  le  ftile  cil  aulîi  groffier  que  les  injures  , 
& les  faits  auffi  faux  qu’ils  font  mal  écrits.  C'ell , dit-on , un 
mauvais  fruit  de  l’exce.lent  arbre  de  la  liberté.  Mais  H les  mal- 
heureux auteurs  de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper 
les  leéleurs , il  faut  uler  ici  ae  la  liberté  de  les  détromper. 

L’appas  d’un  vil  gain , joint  à l’infolence  des  mœurs  abjeétes, 
furent  les  feuls  motifs  qui  engagèrent  ce  réfugié  Languedochien 
proteftant  nommé  Langlevieux  dit  La  Beaumelley  à tenter  la 

{dus  infâme  manœuvre  qui  ait  jamais  deshonoré  la  littérature. 
1 vend  pour  dix-fept  louis  d’or  au  libraire  Eslinger  de  Franc- 
fort en  1753  l’hiftoire  du  fiécle  de  Louis  XIV , qui  ne  lui  appar- 
tient point  ; & foit  pour  s’en  faire  croire  le  propriétaire  , foit 
pour  gagner  fon  argent , il  la  charge  de  notes  abominables  con- 
tre Louis  XlVt  contre  fon  fils , contre  le  duc  de  Bourgogne  fon 
petit-fils , qu’il  traite  fans  façon  de  perfide  & de  traître  envers 
ion  grand-père  & la  France.  Il  vomit  contre  le  duc  d’Orléans 
régent  les  calomnies  les  plus  horribles  & les  plus  abfurdes  } 
perfonne  n’eft  épargné  , & cependant  il  n’a  jamais  connu  per- 
fonne.  Il  débite  fur  les  maréchaux  de  Villars , de  Villeroi , fur 
les  miniftres  , fur  les  femmes  , des  hiftoriettes  ramaffées  dans 
des  cabarets  ; & il  parle  des  plus  grands  princes  comme  de  fes 
jufticiabies.  Il  s’exprime  en  juge  de  rois  : Donnez-moi , dit-il , 
un  Stuart , & je  le  fais  roi  d’ Angleterre. 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n’a  pas  été  relevé.  Il 
eût  été  févérement  puni  dans  un  homme  dont  les  paroles  au- 
raient eu  quelque  poids.  Mais  il  faut  remarquer  que  fouvent 
ces  ouvrages  de  ténèbres  ont  du  cours  dans  l’Europe  ; ils  fe 
Quejlions  Jur  l'Encyclopédie,  Tom.  IIL  Ggg 


Digitized  by  Google 


4 ig  HISTOIRE  SATYRIQI/E. 

vendent  aux  foires  de  Francfort  & de  Leipfick  , tout  le  Nord 
en  eft  inondé.  Les  étrangers  qui  ne  font  pas  inftruits  croyent 

Cuifer  dans  ces  libelles  les  connaiflances  de  l’hiftoire  moderne. 

es  auteurs  Allemands  ne  font  pas  toujours  en  garde  contre  ces 
mémoires  , ils  s’en  fervent  comme  de  matériaux  ; c’eft  ce  qui 
eft  arrivé  aux  mémoires  de  Pontis  , de  Mombrun  , de  Rochefort, 
de  Vordac  ; à tous  ces  prétendus  teftamens  politiques  des  minif- 
1res  d’état  compofés  par  des  fauffaires  ; à la  Dixme  royale  de 
Boifguilbert  impudemment  donnée  fous  le  nom  du  maréchal  de 
Vauoan  , & à tant  de  compilations  d'ana  & d’anecdotes. 

L’hiftoire  eft  quelquefois  encor  plus  mal  traitée  en  Angleter- 
re. Comme  il  y a toûjours  deux  partis  allez  violens  qui  s’achar- 
nent l’un  contre  l’autre  jufqu’à  ce  que  le  danger  commun  les 
réunifie  , les  écrivains  d’une  faétion  condamnent  tout  ce  que 
les  autres  approuvent.  Le  même  homme  eft  repréfenté  comme 
un  Caton  oc  comme  un  Catilina.  Comment  démêler  le  vrai 
entre  l’adulation  & la  fatyre  ? Il  n’y  a peut-être  qu’une  régie  (li- 
re , c’eft  de  croire  le  bien  qu’un  niftorien  de  parti  ofe  dire  des 
héros  de  la  faéHon  contraire  , & le  mal  qu’il  ofe  dire  des  chefs 
de  la  ftenne , dont  il  n’aura  pas  à fe  plaindre. 

A l’égard  des  mémoires  réellement  écrits  par  les  perfonna- 
ges  intéreffés , comme  ceux  de  Clarendon  , de  Ludlow  , de  Bur- 
net  en  Angleterre  , de  La  Rouckefoucault , de  Ret^  en  France  ; 
s’ils  s’accordent , ils  font  vrais  } s’ils  fe  contrarient , doutez. 

Par  les  ana  & les  anecdotes  , il  y en  a un  fur  cent  qui  peut 
contenir  quelque  ombre  de  vérité. 

DE  LA  METHODE, DE  LA  MANIERE  D’ECRIRE 
L’HISTOIRE  , ET  DU  STILE. 


On  en  a tant  dit  fur  cette  matière  , qu’il  faut  ici  en  dire  très 
peu.  On  (ait  aflez  que  la  méthode  & le  ftile  de  Tite  - Live  , 
la  gravité , fon  éloquence  fage  , conviennent  à la  majefté  de  la 
république  Romaine  ; que  Tacite  eft  plus  fait  pour  peindre  des 
tyrans  , Polybe  pour  donner  des  leçons  de  la  guerre  , Denis 
<THalicarnafle  pour  développer  les  antiquités. 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces  grands  maîtres  , on  a 
aujourd’hui  un  fardeau  plus  ^pe&nt  que  le  leur  à foutenir.  Oa 
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exige  des  hiftorLens  modernes  plus  de  détails  , des  faits  plus 
conftatés , des  dates  précifes  , des  autorités  , plus  d’attention  aux 
ufages  , aux  lqix  , aux  mœurs , au  commerce  ,à  la  finance , à l’a- 
griculture , à la  population  : il  en  eft  de  l’hiftoire  comme  des  ma- 
thématiques & ae  la  phyfique  ; la  carrière  s’eft  prodigieufepient 
accrue.  Autant  il  eft  aifé  de  faire  un  recueil  de  gazettes , au- 
tant il  eft  difficile  aujourd’hui  d’écrire  l’hiftoire. 

Daniel  fe  crut  un  hiftorien  parce  qu’il  tranferivait  des  dates 
& des  récits  de  bataille  où  l’on  n’entend  rien.  Il  devait  m’ap- 
prendre les  droits  de  la  nation  j les  droits  des  principaux  corps 
de  cette  nation  , fes  loix , fes  ufages , fes  mœurs , & comment 
ils  ont  changé.  Cette  nation  eft  en  droit  de  lui  dire  , Je  vous 
demande  mon  hiftoire  encor  plus  que  celle  de  Louis  le  gros  & d© 
Louis  Huün  ; vous  me  dites  d’après  une  vieille  chronique  écrite 
au  hazard  , que  Louis  VIII  étant  attaqué  d’une  maladie  mor- 
telle , exténué,  languiffant,  n’en  pouvant  plus , les  médecins  or- 
donnèrent à ce  corps  cadavéreux  découcher  avec  une  jolie  fille 
pour  fe  refaire  -,  & que  le  faint  roi  rejetta  bien  loin  cette  vilenie. 
Ah  ! Daniel , vous  ne  faviez  donc  pas  le  proverbe  italien , donna 
ignuda  manda  l'vomo  fotto  la  terra.  Vous  deviez  avoir  un  peu 
plus  de  teinture  de  l’htrtoire  politique  & de  l’hiftoire  naturelle. 

On  exige  que  l’hiftoire  d’un  pays  étranger  ne  foit  point  jetté© 
dans  le  même  moule  que  celle  de  votre  patrie. 

Si  vous  faites  l’hiftoire  de  France , vous  n’étes  pas  obligé  de 
décrire  le  cours  de  la  Seine  & de  la  Loire  ; mais  fi  vous  don- 
nez au  public  les  conquêtes  des  Portugais  en  Afie , on  exige  une 
topographie  des  pays  découverts.  On  veut  que  vous  meniez 
votre  leileur  par  la  main  le  long  de  l’Afrique  & des  côtes  de  la 
Pcrfe  & de  l’Inde  ; on  attend  de  vous  des  inftruftions  fur  les 
mœurs  , les  loix  , les  ufages  de  ces  nations  nouvelles  pour  l’Eu- 
rope. 

Nous  avons  vingt  hiftoires  de  letabli/Tement  des  Portugais 
dans  les  Indes  ; mais  aucune  ne  nous  a fait  connaître  les  divers 
gouvernemens  de  ce  pays,  fes  religions,  fes  antiquités , les  Bra- 
mes , les  difciples  de  St.  Jean , les  Guèbres  , les  Banians.  Ou 
nous  a confervé , il  eft  vrai , les  lettres  de  Xavier  & de  fes  fuc- 
cefTeurs.  On  nous  a donné  des  hiftoires  de  l’Inde  , faites  à Pa- 
ris d’après  ces  millionnaires  qui  ne  l'avaient  pas  la  langue  des 
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Brames.  On  nous  répète  dans  cent  écrits  que  les  Indiens  ado- 
rent le  diable.  Des  aumôniers  d’une  compagnie  de  marchands 
partent  dans  ce  préjugé  ; & des  qu’ils  voyent  fur  les  côtes  de 
Coromandel  des  figures  fymboliques  , ils  ne  manquent  pas  dé- 
crire que  ce  font  des  portraits  du  diable  , qu’ils  font  dans  fon 
empire , qu’ils  vont  le  combattre.  Ils  ne  fongent  pas  que  c’eft 
nous  qui  adorons  le  diable  Mammon , & qui  lui  allons  porter 
nos  vœux  à fix  mille  lieues  de  notre  patrie  pour  en  obtenir  de 
l’argent. 

Pour  ceux  qui  fe  mettent  dans  Paris  aux  gages  d’un  libraire 
de  la  rue  St.  Jacques , & à qui  l’on  commande  une  hiftoire  du 
Japon  , du  Canada  , des  ifles  Canaries  , fur  des  mémoires  de 
quelques  capucins  , je  n’ai  rien  à leur  dire. 

C’eft  alfez  qu’on  fâche  que  la  méthode  convenable  à l’hif- 
toire  de  fon  pays  n’eft  point  propre  à décrire  les  découvertes 
du  nouveau  monde  , qu’il  ne  faut  pas  écrire  fur  une  petite  ville 
comme  fur  un  grand  empire  * qu’on  ne  doit  point  faite  l’hiftoire 
privée  d’un  prince  comme  celle  de  France  ou  d'Angleterre. 

Si  vous  n’avez  autre  chofe  à nous  dire  linon  qu’un  barbare  a 
fuccédé  à un  autre  barbare  fur  les  bords  de  l’Oxus  & de  i’iaxarte , 
en  quoi  êtes-vous  utile  au  public  i 

Ces  règles  font  allez  connues  ; mais  l’art  de  bien  écrire  l’hif- 
toire  fera  toûjours  très  rare.  On  fait  allez  qu’il  faut  un  ftile 
grave,  pur,  varié,  agréable.  Il  en  eft  des  loix  pour  écrire  l’hif- 
toire  comme  de  celles  de  tous  les  arts  de  l’efprit  j beaucoup  de 
préceptes  , & peu  de  grands  artiftes. 

DE  L’HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE  DE  FLEURI. 

J’ai  vu  un  édifice  d’or  & de  boue.  J’ai  féparé  l’or,  & j’ai  jetté 
la  boue.  Cette  llatue  eft  l’hiftoire  eccléfiaftique  compilée  par 
Fleuri , ornée  de  quelques  difeours  détachés , dans  leiquels  on 
voit  briller  des  traits  de  liberté  & de  vérité,  tandis  que  le  corps 
de  l’hiftoire  eft  fouillé  de  contes  qu’une  vieille  femme  rougirait 
de  répéter  aujourd’hui. 

C’eft-là  que  nous  revoyons  la  légende  de  Théodore.  C’eft  ce 
Théodore  dont  on  changea  le  nom  en  celui  de  Grégoire-!  hauma- 
turge  , qui  dans  fa  jeuneffe  étant  pteflé  publiquement  par  une 
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fille  de  joie  de  lui  payer  l’argent  de  leurs  rendez-vous  , vrais 
ou  faux  , lui  fait  entrer  le  diable  dans  le  corps  pour  fon  falaire. 
St.  Jean  & la  Ste.  Vierge  viennent  enfuite  de  l’empirée  expli- 
quer à Théodore , Grégoire-Thaumaturge , les  myftères  du  chrif- 
tianifme.  Dès  qu’il  eft  inftruit , il  écrit  une  lettre  au  diable  , la 
met  fur  un  autel  payen  ; la  lettre  eft  rendue  à fon  adrefte  , & le 
diable  fait  ponctuellement  ce  que  Grégoire  lui  a commandé.  Au 
fortir  de  là  il  fait  marcher  des  pierres  comme  Amphion.  Il  eft 
pris  pour  juge  par  deux  frères  qui  fe  difputaient  un  étang  -,  8c 
il  féche  l’étang  pour  les  accorder.  Il  fe  change  en  arbre  comme 
Prothée.  Pour  (urcroit , il  change  encor  en  arbre  fon  compa- 
gnon. Il  rencontre  un  charbonnier  , nommé  Alexandre , & le 
fait  évêque.  Voilà  probablement  l’origine  de  la  joi  du  char- 
bonnier. 

G’eft-là  que  nous  retrouvons  ce  St.  Romain  que  Dioclétien 
fait  jetter  au  feu  , qui  en  fort  comme  d’un  bain.  On  lui  coupe 
la  langue  , 8c  il  n’en  parle  que  mieux. 

C’eft  ce  fameux  cabaretier  chrétien  nommé  Théodote  qui  prie 
Dieu  de  faire  mourir  fept  vierges  chrétiennes  de  foixante  & 
dix  ans  chacune  , condamnées  à coucher  avec  les  jeunes  gens 
de  la  ville  d’Ancire.  L’abbé  de  Fleuri  devait  au  moins  s’apper- 
cevoir  que  les  jeunes  gens  étaient  plus  condamnés  qu’elles.  Ce 
font  cent  contes  de  cette  force.  ( Voyez  Miracles.  ) 

Tout  cela  fe  trouve  dans  le  fécond  tome  de  l’hiftoire  de 
Fleuri  ; & tous  fes  volumes  font  remplis  de  pareilles  inepties. 
Difons  pour  fa  juftification  qu’il  les  rapporte  comme  il  les  a 
trouvés  , & qu’il  ne  dit  jamais  qu’il  les  croye.  Il  favait  trop 
que  des  abfurdités  monacales  ne  font  pas  des  articles  de  foi  , 
& que  la  religion  confifte  dans  l’adoration  de  Dieu  , dans  une 
vie  pure  , dans  les  bonnes  œuvres  , & non  dans  une  crédulité 
imbécille  pour  des  fottifes  du  Pédagogue  chrétien.  Enfin  , il  faut 
pardonner  au  favant  Fleuri  d’avoir  payé  ce  tribut  honteux.  Il 
en  a fait  une  allez  belie  amende  honorable  par  fes  difeours. 

L’abbé  de  Longuerue  dit , que  lorfque  Fleuri  commença  à écrire 
l’hiftoire  eccléiiaftique , il  la  favait  fort  peu.  Sans  doute  il  s’inf- 
truifit  en  travaillant  ; & cela  eft  très  ordinaire.  Mais  ce  qui 
n’eft  pas  ordinaire , c’eft  de  faire  des  difeours  aufli  politiques 
& aufli  fenfes  après  avoir  écrit  tant  de  fondes.  Aufli  qu’eft-il 
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arrivé  ? On  a condamné  à Rome  fes  excellera  difcours  , & on 
y a très  bien  accueilli  Tes  Rapidités.  Quand  je  dis  qu’elles  y 
font  bien  accueillies  , ce  n’eu  pas  quelles  y foient  lues  ; car 
on  ne  lit  point  à Rome. 


HOMME. 

POur  connaître  le  phyfique  de  l’efpèce  humaine  , il  faut 
lire  les  ouvrages  d’anatomie , les  articles  du  Di&ionnaire 
encyclopédique  par  Mr.  Vend , ou  plutôt  faire  un  cours  d’a- 
natomie. 

Pour  connaître  l’homme  qu’on  appelle  moral , il  faut  furtout 
avoir  vécu  , & réfléchi. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  font -ils  pas  renfermés  dans  ces 
paroles  de  Job  ? Homo  natus  de  muliere  , brevi  vivens  ttmpore , 
repletur  multis  miferiis  , qui  quaji  flot  egreditur  , & conteritur  , 
& fugit  valut  umbra.  L’homme  né  de  la  femme  vit  peu  ; il  eft 
rempli  de  mifères  ; il  eft  comme  une  fleur  qui  s’épanouit , fe 
flétrit , & qu’on  écrafe  ; il  parte  comme  une  ombre. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n’a  qu’environ 
vingt  - deux  ans  à vivre , en  comptant  ceux  qui  meurent  fur 
le  iein  de  leurs  nourrices , & ceux  qui  traînent  jufqu'à  cent  ans 
les  reftes  d’une  vie  imbécille  & miférable.  (Voyez  Age.  ) 

C’ell  un  bel  apologue  que  cette  ancienne  fable  du  premier 
homme , qui  était  deftiné  d’abord  à vivre  vingt  ans  tout  au 
plus  : ce  qui  fe  réduifait  à cinq  ans  , en  évaluant  une  vie  avec 
une  autre.  L’homme  était  défefpéré  ; il  avait  auprès  de  lui  une 
chenille  , un  papillon  , un  paon , un  cheval , un  renard  , & un 
linge. 

Prolonge  ma  vie  , dit- il  à Jupiter  ; je  vaux  mieux  que  tous 
ces  animaux -là  : il  eft  jufte  que  moi  & mes  enfans  nous  vi- 
vions très-longtems  , pour  commander  à toutes  les  bêtes.  Vo- 
lontiers , dit  Jupiter  ; mais  je  n’ai  qu’un  certain  nombre  de  jours 
à partager  entre  tous  les  êtres  à qui  j’ai  accordé  la  vie.  je  ne 
puis  te  donner , qu’en  retranchant  aux  autres.  Car  ne  t’imagine 
pas  , parce  que  je  fuis  Jupiter , que  je  fois  infini  & tout-puif- 
fant.  J'ai  ma  nature  & ma  mefure.  Ça  , je  veux  bien  t’accorder 
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quelques  années  de  plus  , en  les  ôtant  à ces  fîx  animaux  dont 
tu  es  jaloux  , à condition  que  tu  auras  fucceffivement  leurs  ma- 
nières d’être.  L’homme  fera  d’abord  chenille , en  fe  traînant , 
comme  elle  , dans  fa  première  enfance.  Il  aura  jufqu’à  quinze 
ans  la  légèreté  d’un  papillon  } dans  fa  jeuneffe  la  vanité  d'un 
paon.  Il  faudra  dans  l’âge  viril , qu’il  fubiffe  autant  de  travaux 
que  le  cheval.  Vers  les  cinquante  ans  , il  aura  les  rufes  du  re- 
nard ; & dans  fa  vieilleffe  , il  fera  laid  & ridicule  comme  un 
linge.  C’eft  affez  là  en  général  le  dellin  de  l’homme. 

Remarquez  encore  que , malgré  les  bontés  de  Jupiter  , cet 
animal  , toute  compenfation  faite  , n’ayant  que  vingt  - deux  à 
vingt -trois  ans  à vivre  tout  au  plus  , en  prenant  le  genre -hu- 
main en  général , il  en  faut  ôter  le  tiers  pour  le  tems  du  fom- 
meil  , pendant  lequel  on  eft  mort  $ refte  à quinze , ou  environ  : 
de  ces  quinze  retranchons  au  moins  huit  pour  la  première  en- 
fance , qui  eft  , comme  on  l’a  dit , le  veftibule  de  la  vie.  Le 
produit  net  fera  fept  ans  ; de  ces  fept  ans  la  moitié  , au  moins  , 
le  confume  dans  les  douleurs  de  toute  efpèce  ; pofe  trois  ans 
& demi  pour  travailler  , s’ennuyer  & pour  avoir  un  peu  de  fa- 
tisfa&ion  : & que  de  gens  n’en  ont  point  du  tout  ! Eh  bien  , 
pauvre  animal , feras  - tu  encore  le  fier  ? 

Malheureufement , dans  cette  fable  , Dieu  oublia  d’habiller 
cet  animal  comme  il  avait  vêtu  le  finge , le  renard  , le  cheval , 
le  paon,  & jufcju’à  la  chenille.  L’eïjrèce  humaine  n’eut  que 
fa  peau  raze  , qui  continuellement  expofée  au  foleil , à la  pluie , 
à la  grêle  , devint  gerfée  , tannée  , truitée.  Le  mâle  dans  notre 
continent , fut  défiguré  par  des  poils  épars  fur  fon  corps  , qui 
le  rendirent  hideux  (ans  le  couvrir.  Son  vifage  fut  caché  fous 
fes  cheveux.  Son  menton  devint  un  fol  raboteux  , qui  porta  une 
forêt  de  tiges  menues  , dont  les  racines  étaient  en  - haut , & 
les  branches  en  - bas.  Ce  fut  dans  cet  état  , & d’après  cette 
image  , que  cet  animal  ofa  peindre  Dieu  , quand  dans  la  fiite 
des  tems  il  apprit  à peindre. 

La  femelle , étant  plus  faible  , devint  encore  plus  dégoûtante 
& plus  affreufe  dans  fa  vieilleffe.  L’objet  de  la  terre  le  plus 
hideux  eft  une  décrépite.  Enfin , fans  les  tailleurs  & les  coutu- 
rières , l’efpèce  humaine  n’aurait  jamais  oie  fe  montrer  devant 
les  autres,  Mais  avant  d’avoir  des  habits , avant  même  de  ià- 
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voir  parler  , il  dut  s’écouler  bien  des  fiécles.  Cela  eft  prouvé: 
mais  il  faut  le  redire  fouvent. 

Cet  animal  non  civiliié , abandonné  à lui-même  , dut  être 
le  plus  fale  & le  plus  pauvre  de  tous  les  animaux. 

Mon  cher  Adam  , mon  gourmand  , mon  bon  père  . . 

Qjic  faifais-tu  dans  les  jardins  d’Edcu  ? 

Travaillais  tu  pour  ce  fot  genre-humain  ? 

Careflais-tu  madame  Eve  ma  mère  ? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs  , un  peu  noirs  & crafTeux , 

La  chevelure  afl'ez  mal  ordonnée  , 

Le  teint  bruni , la  peau  rude  & tannée. 

Sans  propreté  l’amour  le  plus  heureux 
N’eft  plus  amour  * c’cft  un  befoin  honteux. 

Bientôt  laflés  de  leur  belle  avanture , 

Délions  un  chêne  ils  Coupent  galamment 
Avec  de  l’eau , du  millet  & du  gland. 

Le  repas  fait , ils  dorment  fur  la  dure. 

Voilà  l’état  de  la  pure  nature. 

11  eft  un  peu  extraordinaire  qu’on  ait  harcelé  , honni , levrau- 
dé  un  philofophe  de  nos  jours  très  eftimable , l’innocent , le 
bon  Helvétius  , pour  avoir  dit  que  fi  les  hommes  n’avaient  pas 
de  mains  ils  n’auraient  pu  bâtir  des  maifons  & travailler  en  ta- 
pifferie  de  haute-lifle.  Apparemment  que  ceux  qui  ont  con- 
damné cette  propofition  ont  un  (êcret  pour  couper  les  pier- 
res & les  bois  , & pour  travailler  à l’aiguille  avec  les  pieds. 

J’aimais  l’auteur  du  livre  de  l’Efprit.  Cet  homme  valait 
mieux  que  tous  (es  ennemis  enfemble  -,  mais  je  n’ai  jamais  ap- 
prouvé ni  les  erreurs  de  fon  livre  , ni  les  vérités  triviales  qu’il 
débite  avec  emphafe.  J’ai  pris  fon  parti  hautement , quand  des 
hommes  abfuraes  l’ont  condamné  pour  ces  vérités  mêmes. 

Je  n’ai  point  de  terme  pour  exprimer  l’excès  de  mon  mépris 
pour  ceux  qui , par  exemple  , ont  voulu  proferire  magiftrale- 
ment  cette  propofition  , Les  Turcs  peuvent  être  regardés  comme 
des  déifies.  Eh  ! cuiftres , comment  voulez -vous  donc  qu’on 
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les  regarde  ? comme  des  athées  , parce  qu’ils  n’adorent  qu’un 
feul  Dieu. 

Vous  condamnez  cette  autre  propofition  • ci  : L'homme  d'efprit 
fait  que  les  hommes  font  ce  qu’ils  doivent  - être  , que  toute  haine 
contr’eux  ejl  injujle , qu  'un  fot porte  des  fottifes  comme  un  fauvageon 
porte  des  fruits  amers . Ah  ! iauvageons  de  l’école  , vous  perfé- 
cutez  un  homme  parce  qu’il  ne  vous  hait  pas. 

Laiflons  - là  l’école  & pourfuivons. 

De  la  raifon  , des  mains  induftrieufes  , une  tête  capable  de 
généralifer  des  idées  , une  langue  allez  fouple  pour  les  expri- 
mer , ce  font  - là  les  grands  bienfaits  accordés  par  l’Etre  fuprême 
à l’homme  ,à  l’excluuon  des  autres  animaux. 

Le  mâle , en  général , vit  un  peu  moins  longtems  que  la  fe- 
melle. 

Il  eft  toujours  pius  grand  , proportion  gardée.  L’homme  de 
la  plus  haute  taille  a d’ordinaire  deux  ou  trois  pouces  par  deftus 
la  plus  grande  femme. 

Sa  force  eft  prefque  toûjours  fupérieure  , il  eft  plus  agile  ; 
& ayant  tous  les  organes  plus  forts  , il  eft  plus  capable  d'une 
attention  fuivie.  Tous  les  arts  ont  été  inventés  par  lui  & non 
par  la  femme.  On  doit  remarquer  que  ce  n’eft  pas  le  feu  de 
l’imagination  , mais  la  méditation  perfévcrante  & la  combinai- 
fon  des  idées  qui  ont  fait  inventer  les  arts , comme  les  mécani- 
ques , la  poudre  à canon  , l’imprimerie  , l’horlogerie  , &c. 

L’efpèce  humaine  eft  la  feule  qui  fâche  qu’elle  doit  mourir , 
& elle  ne  le  fait  que  par  l’expérience.  Un  enfant  élevé  feul  & 
tranfporté  dans  une  iue  déferte  , ne  s’en  douterait  pas  plus 
qu’une  plante  & un  chat. 

Un  homme  à Angularités  a imprimé  que  le  corps  humain  eft 
un  fruit  qui  eft  vera  jufqu’à  la  vieillefle  , & que  le  moment  de 
la  mort  eft  la  maturité.  Etrange  maturité  que  la  pourriture  & 
la  cendre  ! la  tête  de  ce  philolophe  n’était  pas  mûre.  Combien 
la  rage  de  dire  des  chofes  nouvelles  a - 1 - elle  fait  dire  de  cho- 
fes  extravagantes  ! 

Les  principales  occupations  de  notre  efpèce  font  le  logement, 
la  nourriture  & le  vêtement  ; tout  le  refte  eft  acceftoire  : & 
c’eft  ce  pauvre  acceftoire  qui  a produit  tant  de  meurtres  & de 
ravages. 

Que/lions  fur  l' Encyclopédie,  Tom.  III.  II  h h 
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Différentes  races  d’ hommes. 

Nous  avons  vu  ailleurs  combien  ce  globe  porte  de  races 
d’hommes  différentes  , & à quel  point  le  premier  nègre  & le 
premier  blanc  qui  fe  rencontrèrent , durent  être  étonnés  l’un 
de  l’autre. 

Il  eft  même  affez  vraifemblable , que  plufîeurs  efpèces  d’hom- 
mes & d’animaux  trop  faibles  ont  péri.  C’eft  amfï  qu’on  ne 
retrouve  plus  de  murex  , dont  l’el'pèce  à été  dévorée  probable- 
ment par  d’autres  animaux  , qui  vinrent  après  plufîeurs  fiécles 
fur  les  rivages  habités  par  ce  petit  coquillage. 

St.  Jérôme  , dans  fon  Ht  foire  des  pères  du  défert , parle  d’un 
centaure  qui  eut  une  converfation  avec  St.  Antoine  l’hermite. 
Il  rend  compte  enfuite  d’un  entretien  beaucoup  plus  long  , que 
le  même  Antoine  eut  avec  un  fatyre. 

St.  Auguftin  , dans  fon  XXXlIle  fermon  , intitulé  , A fes 
frères  dans  le  défert , dit  des  chofes  auffi  extraordinaires  que  Jé- 
rôme. >*  J’étais  déjà  évêque  d’Hippone  quand  j’allai  en  Ethiopie 
w avec  quelques  ferviteurs  de  Christ  pour  y prêcher  l’Evan- 
» gile.  Nous  vîmes  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  & de 
» femmes  fans  tête , qui  avaient  deux  gros  yeux  fur  la  poitri- 
» ne  $ nous  vîmes  dans  des  contrées  encor  plus  méridionales , 
*>  un  peuple  qui  n’avait  qu’un  œil  au  front , &c.  *» 

Apparemment  af! Auguftin  & Jérôme  parlaient  alors  par  éco- 
nomie ; ils  augmentaient  les  œuvres  de  la  création  pour  mani- 
fefter  davantage  les  œuvres  de  Dieu.  Ils  voulaient  étonner  les 
hommes  par  des  fables  , afin  de  les  rendre  plus  fournis  au  joug 
de  la  foi.  ( Voyez  Economie.  ) 

Nous  pouvons  être  de  très  bons  chrétiens  fans  croire  aux 
centaures  , aux  hommes  fans  tête  , à ceux  qui  n’avaient  qu’un 
ceil  ou  qu’une  jambe  , &c.  Mais  nous  ne  pouvons  douter  que  la 
ffrufture  intérieure  d’un  nègre  ne  foit  différente  de  celle  d’un 
blanc  , puifque  le  rézeau  muqueux  ou  graiffeux  eft  blanc  chez 
les  uns , & noir  chez  les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  -,  mais 
vous  êtes  fourds. 

Les  Albinos  & les  Dariens , les  premiers  originaires  de  l’A- 
frique , & les  féconds  du  milieu  de  l’Amérique,  font  aufli  dif- 
férens  de  nous  que  les  nègres.  Il  y a des  races  jaunes , rouges , 
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grifes.  Nous  avons  déjà  vu  que  tous  les  Américains  font  fans 
barbe  & fans  aucun  poil  fur  le  corps  , excepté  les  (ourdis  & 
les  cheveux.  Tous  font  également  hommes  ; mais  comme  un 
fapin  , un  chêne  & un  poirier  font  également  arbres  ; le  poirier 
ne  vient  point  du  fapin  , & le  fapin  ne  vient  point  du  chêne. 

Mais  d'où  vient  qu’au  milieu  de  la  mer  Pacifique  , dans  une 
ifle  nommée  Taîti , les  hommes  font  barbus  ? C’eft  demander 
pourquoi  nous  le  fommes , tandis  que  les  Péruviens , les  Mexi- 
cains & les  Canadiens  ne  le  font  pas.  C’eft  demander  pour- 
quoi les  ftnges  ont  des  queues  , & pourquoi  la  nature  nous  a 
refùfé  cet  ornement , qui  du  moins  eft  parmi  nous  d’une  rareté 
extrême. 

Les  inclinarions  , les  caraétères  des  hommes  diffèrent  autant 
que  leurs  climats  & leurs  gouvernemens.  11  n’a  jamais  été  pof- 
fible  de  compofer  un  régiment  de  Lappons  & de  Samoyèdes  , 
tandis  que  les  Sibériens  leurs  voifins  , deviennent  des  foldats 
intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à faire  de  bons  grena- 
diers d’un  pauvre  Darien  ou  d’un  Àlbino.  Ce  n’eft  pas  parce 
qu’ils  ont  des  yeux  de  perdrix  ; ce  n’eft  pas  parce  que  leurs 
cheveux  & leurs  fourcils  font  de  la  foie  là  plus  fine  & la  plus 
blanche  : mais  c’eft  parce  que  leurs  corps , & par  conféquent 
leur  courage  eft  de  la  plus  extrême  faiblefle.  11  n’y  a qu’un  aveu- 
gle , & même  un  aveugle  obftiné  qui  puiffe  nier  l’exiftence  de 
toutes  ces  différentes  eipéces.  Elle  eft  aufli  grande  & auffi  re- 
marquable que  celles  des  ftnges. 

Que  toutes  les  races  d’hommes  ont  tou-, 

JOURS  VÉCU  EN  SOCIÉTÉ. 


Tous  les  hommes  qu’on  a découverts  dans  les  pays  les  plus 
incultes  & les  plus  affreux , vivent  en  fociété  comme  les  caftors  , 
les  fourmis , les  abeilles , & piufteurs  autres  efpèces  d’animaux. 

On  n’a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécuffent  féparés , où  le  mâle 
ne  fe  joignît  à la  femelle  que  parhazard,  & l’abandonnât  le 
moment  d’après  par  dégoût  ; où  la  mère  méconnût  fes  enfans 
après  les  avoir  élevés , où  l’on  vécût  fans  famille  & fans  au- 
cune fociété.  Quelques  mauvais  plaifans  ont  abufé  de  leur  ef- 
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prit  jufqu’au  point  de  hazarder  le  paradoxe  étonnant  mie  Thont 
me  eft  originairement  fait  pour  vivre  feul  comme  un  loup  cer- 
vier  , & que  c’eft  la  fociété  qui  a dépravé  la  nature.  Autant 
vaudrait-il  dire  que  dans  la  mer  les  harengs  font  originairement 
faits  pour  nager  ifolés  , & que  c’eft  par  un  excès  de  corruption 
qu’ils  paffent  en  troupe  de  la  mer  Glaciale  fur  nos  côtes.  Qu'an- 
ciennement  les  grues  volaient  en  l’air  chacune  à part , & que 
par  une  violation  du  droit  naturel  elles  ont  pris  le  parti  de 
voyager  en  compagnie. 

Chaque  animal  a fon  inftinél  ; & l’inftinft  de  l’homme  , for- 
tifié par  la  raifon , le  porte  à la  fociété  comme  au  manger  & 
au  boire.  Loin  que  le  befoin  de  la  fociété  ait  dégradé  l’hom- 
me , c’eft  l’éloignement  de  la  fociété  qui  le  dégrade.  Quicon- 
que vivrait  ablolument  feul  perdrait  bientôt  la  faculté  de  pen- 
fer  & de  s’exprimer  ; il  ferait  à charge  à lui-même;  il  ne  par- 
viendrait qu’à  fe  métamorphofer  en  bête.  L’excès  d’un  orgueil 
impuiffant  qui  s’élève  contre  l’orgueil  des  autres , peut  porter 
une  ame  mélancolique  à fuir  les  hommes.  C’eft  alors  qu’elle 
s’eft  dépravée.  Elle  s’en  punit  elle-même.  Son  orgueil  fait  fon 
fupplice  ; elle  fe  ronge  clans  la  folitude  du  dépit  fecret  d’être 
méprifée  & oubliée  ; elle  s’eft  mife  dans  le  plus  horrible  efcla- 
vage  pour  être  libre. 

Ou  a franchi  les  bornes  de  la  folie  ordinaire  jufqu’à  dire  , 
qu'il  n’tfl  pas  naturel  qu’un  homme  s’attache  à une  femme  pendant 
les  neuf  mois  de  Ja  groffeffe  y l’appétit  fansfait , dit  l’auteur  de  ces 
paradoxes  , l'homme  n’a  plus  befoin  de  telle  femme , ni  la  femme 
de  tel  homme  y celui-ci  n’a  pas  le  moindre  Jouet , ni  peut-être  la 
moindre  idée  des  fuites  de  fon  aüion.  L’un  s’en  va  d'un  côté , 
l’autre  de  l’autre  y & il  n’y  a pas  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf 
mois  ils  ayent  la  mémoire  de  s’être  connus.  Pourquoi  la  fecourera- 
t-il  après  l' accouchement  ? pourquoi  lui  aidera-t-il  à élever  un  en- 
fant qu’il  ne  Jau  pas  feulement  lui  appartenir  ? 

Tout  cela  eft  exécrable  ; mais  heureufement  rien  n’eft  plus 
faux.  Si  cette  indifférence  barbare  était  le  véritable  inftinft  de 
la  nature  , l’efpèce  humaine  en  aurait  prefque  toujours  ufc  ainii. 
L’inftincf  eft  immuable  ; fes  inconftanccs  font  très  rares.  Le 
père  aurait  toùjours  abandonné  la  mère  ; la  mère  aurait  aban- 
donné fon  enfant > & il  y aurait  bien  moins  d hommes  fur  la 
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terre  qu’il  n’y  a d’animaux  carnaffiers  : car  les  bêtes  farou- 
ches mieux  pourvues  , mieux  armées  , ont  un  inftinél  plus 
prompt , des  moyens  plus  fùrs  , & une  nourriture  plus  affurée 
que  l’efpèce  humaine. 

Notre  nature  eft  bien  différente  de  l’affreux  roman  que  cet 
énergumène  a fait  d’elle.  Excepté  quelques  âmes  barbares  en- 
tièrement abruties,  ou  peut-être  un  philofophe  plus  abruti 
encore  , les  hommes  les  plus  durs  aiment  par  un  inftinéf  domi- 
nant l’enfant  qui  n’eft  pas  encor  né , le  ventre  qui  le  porte  , & 
la  mère  qui  redouble  d’amour  pour  celui  dont  elle  a reçu  dans 
fon  fèin  le  germe  d’un  être  femblable  à elle. 

L’inftinft  des  charbonniers  de  la  Forêt -noire  leur  parle  auffi 
haut , les  anime  auffi  fortement  en  faveur  de  leurs  entans , que 
l’inftinft  des  pigeons  & des  ro/fignols  les  force  à nourrir  leurs 
petits.  On  a donc  bien  perdu  l'on  tems  à écrire  ces  fadaifês 
abominables. 

Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à paradoxes , n’eft  - il  pas 
de  fuppofer  toûjours  la  nature  autrement  qu’elle  n’eft  ? Si  les 
fatyres  de  l’homme  & de  la  femme , écrites  par  Boileau , n’é- 
taient pas  des  plaifanteries  , elles  pécheraient  par  cette  faute 
effentielle  de  fuppofer  tous  les  hommes  fous  & toutes  les  fem- 
mes impertinentes. 

Le  même  auteur  ennemi  de  la  fociété  , femblable  au  renard 
fans  queue  , qui  voulait  que  tous  fes  confrères  Ce  coupaffent  la 
queue  , s’exprime  ainfî  d’un  ftile  magiflral. 

,,  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain  , s’avifa  de  dire , 
„ ceci  ejl  à moi , & trouva  des  gens  affez  fimp'es  pour  le  croire  , 
„ fut  le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile.  Que  de  crimes  , 
,,  de  guerres , de  meurtres , que  de  mifêres  & d'horreurs  n’eût 
„ point  épargné  au  genre -humain  celui  qui  arrachant  les  pieux 
„ ou  comblant  le  folié  , eût  crié  à fes  femblables  , Gardez-vous 
„ d'écouter  cet  impolleur  ; vous  êtes  perdus  fi  vous  oubliez 
„ que  les  fruits  font  à tous , & que  la  terre  n’eft  à perfonne  ! “ 

Ainfi  , félon  ce  beau  philofophe  , un  voleur  , un  deftruéteur 
aurait  été  le  b.ecfai&eur  du  genre  - humain  , & il  aurait  falu 
punir  un  hnnnêie  homme  qui  aurait  dit  à fes  enfnns  : „ Imitons 
„ notre  voiun  , il  a enclos  fon  champ  , les  bêtes  ne  viendront 
„ plus  1?  ravager  j fon  terrain  deviendra  plus  fertile  ; travail- 

Hhh  iij 
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„ Ions  le  nôtre  comme  il  a travaillé  le  fien  , il  nous  aidera  & 
„ nous  l’aiderons.  Chaque  famille  cultivant  fon  enclos  , nous 
„ ferons  mieux  nourris  , plus  fains  , plus  paifibles , moins  mal- 
„ heureux.  Nous  tâcherons  d’établir  une  juftice  diftributive  qui 
„ confolera  notre  pauvre  efpèce  , & nous  vaudrons  mieux  que 
,,  les  renards  & les  fouines  à qui  cet  extravagant  veut  nous 
„ foire  reflëmbler.  “ 

Ce  difcours  ne  ferait -il  pas  plus  fenfé  & plus  honnête  que 
celui  du  fou  fauvage  qui  voulait  détruire  le  verger  du  bon 
homme  ? 

Quelle  eft  donc  I’efpèce  de  philofophie  qui  fait  dire  des  cho- 
fes  que  le  fens  commun  réprouve  du  fond  de  la  Chine  jufqu’au 
Canada  ? N’eft  - ce  pas  celle  d’un  gueux  qui  voudrait  que  tous 
les  riches  fulfent  volés  par  les  pauvres  , afin  de  mieux  établir 
l’union  fraternelle  entre  les  hommes  ? 

Il  eft  vrai  que  fi  toutes  les  hayes  , toutes  les  forêts  , toutes 
les  plaines  étaient  couvertes  de  fruits  nourriflans  & délicieux  , 
il  ferait  impoffible , injufte  & ridicule  de  les  garder. 

S’il  y a quelques  ifies  où  la  nature  prodigue  les  alimens  & 
tout  le  nécefiaire  fans  peine  , allons -y  vivre  loin  du  fatras  de 
nos  loix.  Mais  dès  que  nous  les  aurons  peuplées  il  faudra  reve- 
nir au  tien  & au  mien  , & à ces  loix  qui  très  fouvent  font  fort 
mauvaifes  , mais  dont  on  ne  peut  fe  paffer. 

L’homme  est-il  né  méchant? 

Ne  paraît  - il  pas  démontré  que  l’homme  n’eft  point  né  per- 
vers & enfant  du  diable  ? Si  telle  était  fa  nature , il  commettrait 
des  noirceurs  , des  barbaries  fi -tôt  qu’il  pourait  marcher  ; il 
fe  fervirait  du  premier  couteau  qu’il  trouverait  pour  bleffer  qui- 
conque lui  déplairait.  Il  reflemblerait  néceffairement  aux  petits 
Iouvetaux  , aux  petits  renards  qui  mordent  dès  qu’ils  le  peuvent. 

Au  contraire , il  eft  par  toute  la  terre  du  naturel  des  agneaux 
tant  qu’il  eft  enfant.  Pourquoi  donc  , & comment  devient- il 
fi  fouvent  loup  & renard  ? N’eft  - ce  pas  que  n’étant  né  ni  bon 
ni  méchant , l’éducation  , l’exemple  , le  gouvernement  dans  le- 
quel il  fe  trouve  jetté  , l’occafion  enfin  ,Te  détermine  à la  vertu 
ou  au  crime. 

Peut  - être  la  nature  humaine  ne  pouvait  • elle  être  autrement. 
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L’homme  ne  pouvait  avoir  toujours  des  penfées  faufiles , ni  toû- 
jours  des  penfées  vraies,  des  affe&ions  toujours  douces,  ni  toû- 
jours  cruelles. 

11  paraît  démontré  que  la  femme  vaut  mieux  [que  l’homme  j 
vous  voyez  cent  frères  ennemis  contre  une  Clytemneftre. 

Il  y a des  profeflions  qui  rendent  néceflairement  l’ame  impi- 
toyable ; celle  de  foldat , celle  de  boucher , d’archer , de  geô- 
lier , & tous  les  métiers  qui  font  fondés  fur  le  malheur  d’autrui. 

L’archer , le  fatellite  , le  geôlier , par  exemple , ne  font  heu- 
reux qu’autant  qu’ils  font  de  miférables.  Ils  font , il  eft  vrai , 
nécefiaires  contre  les  malfaiteurs , & par-là  utiles  à la  fociété. 
Mais  fur  mille  mâles  de  cette  efpèce  il  n’y  en  a pas  un  qui  agiffe 
par  le  motif  du  bien  public  , & qui  même  connaiffe  qu’il  eft  un 
bien  public. 

C'eft  furtout  une  chofe  curieufe  de  les  entendre  parler  de 
leurs  prouefles , comme  ils  comptent  le  nombre  de  leurs  vifti- 
mes  , leurs  rufes  pour  les  attraper , les  maux  qu’ils  leur  ont  fait 
fouffrir , & l’argent  qui  leur  en  eft  revenu. 

Quiconque  a pu  defeendre  dans  le  détail  fubalterne  du  bar- 
reau, quiconque  a entendu  feulement  des  procureurs  raifonner 
familièrement  entr’eux  , & s’applaudir  des  mifères  de  leurs 
clients  , peut  avoir  une  très  mauvaife  opinion  de  la  nature. 

Il  eft  des  profeflions  plus  affreufes , & qui  font  briguées  pour- 
tant comme  un  canonicat. 

Il  en  eft  qui  changent  un  honnête  homme  en  fripon , & qui 
-l'accoutument  malgré  lui  à mentir,  à tromper,  fans  qu’à  peine 
il  s’en  apperçoive  -,  à fe  mettre  un  bandeau  devant  les  yeux  , 
à s’abufer  par  l’intérêt  & par  la  vanité  de  fon  état , à plonger 
fans  remords  l’efpèce  humaine  dans  un  aveuglement  ftupide. 

Les  femmes  fans  ceffe  occupées  de  l’éducation  de  leurs  en- 
fans  , & renfermées  dans  leurs  foins  domeftiques  , font  exclues 
de  toutes  ces  profeflions  qui  pervertiflent  la  nature  humaine , 
& qui  la  rendent  atroce.  Elles  font  partout  moins  barbares  que 
les  hommes. 

Le  phyfique  fe  joint  au  moral  pour  les  éloigner  des  grands 
crimes  j leur  fang  eft  plus  doux  ; elles  aiment  moins  les  liqueurs 
fortes  qui  infpirent  la  férocité.  Une  preuve  évidente  , c’eft  que 
fur  mille  viétimes  de  la  juft.ee , fur  mille  aflaflim  exécutes , 
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vous  comptez  à peine  quatre  femmes , ainfi  que  nous  l’avons 
prouvé  ailleurs.  Je  ne  crois  pas  même  qu’en  Afle  il  y ait  deux 
exemples  de  femmes  condamnées  à un  fupptice  public.  ( Voyez 
l’article  Femme.  ) 

Il  paraît  donc  que  nos  coutumes  , nos  ufages  ont  rendu  l’ef- 
pèce  mâle  très  méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  & fans  exception,  cette  efpèce 
ferait  plus  horrible  que  ne  l’efl  à nos  yeux  celle  des  araignées  , 
des  loups  & des  fouines.  Mais  heureufement  les  profeffions  qui 
endurciffent  le  cœur  & le  remplirent  de  paflîons'  odieufes  , 
font  très  rares.  Obfervez  que  dans  une  nation  d’environ  vingt 
millions  de  têtes , il  y a tout-au-plus  deux  cent  mille  foldats. 
Ce  n’eft  qu’un  foldat  par  deux  cent  individus.  Ces  deux  cent 
mille  foldats  font  tenus  dans  la  difcipline  la  plus  févère.  Il  y a 

[>armi  eux  de  très  honnêtes  gens  qui  reviennent  dans  leur  vil- 
age  achever  leur  vieillelïe  en  bons  pères  & en  bons  maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs  font  en  petit 
nombre. 

Les  laboureurs , les  artifans , les  articles , font  trop  occupés 
pour  fe  livrer  fouvent  au  crime. 

La  terre  portera  toûjours  des  méchans  déteftables.  Les  li- 
vres en  exagéreront  toûjours  le  nombre  , qui  , bien  que  trop 
grand , cft  moindre  qu’on  ne  le  dit. 

Si  le  genre-humain  avait  été  fous  l’empire  du  diable , il  n’y 
aurait  plus  perfonne  fur  la  terre. 

Confolons-nous  , on  a vu  , on  verra  toûjours  de  belles  âmes 
depuis  Pékin  jufqu’à  la  Rochelle.  Et  quoi  qu’en  difent  des  li- 
cenciés & des  bacheliers , les  Titus , les  Trajan , les  Antonins 
& Pierre  Bayle  ont  été  de  fort  honnêtes  gens. 

De  l’homme  dans  l’état  de  pure  nature. 

Que  ferait  l’homme  dans  l’état  qu’on  nomme  de  pure  nature  ? 
Un  animal  fort  au-deflous  des  premiers  Iroquois  qu’on  trouva 
dans  le  nord  de  l’Amérique.- 

Il  ferait  très  inférieur  à ces  Iroquois  , puifque  ceux-ci  favaient 
allumer  du  feu  & fe  faire  des  flèches.  Il  falut  des  fiécles  pour 
parvenir  à ces  deux  arts. 

L’homme 
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L’homme  abandonné  à la  pure  nature  n’aurait  pour  tout  lan- 
gage que  quelques  fons  mal  articulés.  L’efpèce  ferait  réduire  à 
un  très  petit  nombre,  par  la  difficulté  de  la  nourriture  & par 
le  défaut  des  fecours.  Du  moins , dans  nos  trilles  climats  , il 
n’aurait  pas  plus  de  connaiflance  de  Dieu  & de  lame  que  des 
mathématiques  ; fes  idées  feraient  renfermées  dans  le  foin  de  fe 
nourrir.  L’efpèce  des  cailors  ferait  très  préférable. 

C’elt  alors  que  l’homme  ne  ferait  précilèment  qu’un  enfant 
robulte  ; & on  a vu  beaucoup  d’hommes  qui  ne  lon^ pas  fort 
au  - defl'us  de  cet  état. 

Les  Lappons , les  Samoyèdes  , les  habitans  du  Kamshatka  , 
les  Cafres , les  Hottentots  font  à l’égard  de  l’homme  en  l’état 
de  pure  nature , ce  qu’étaient  autrefois  les  cours  de  Cyrus  & de 
àémiramis  , en  comparaifon  des  habitans  des  Cévennes.  Et  ce- 
pendant ces  habitans  du  Kamshatka  & ces  Hottentots  de  nos 
jours , fi  fupérieurs  à l’homme  entièrement  fauvage , font  des 
animaux  qui  vivent  fix  mois  de  l’année  dans  des  cavernes  , où 
ils  mangent  à pleines  mains  la  vermine  dont  ils  font  mangés. 

- En  général  l’efpèce  humaine  n’eft  pas  de  deux  ou  trois  de- 
grés plus  civilifée  que  les  gens  du  Kamshatka.  La  multitude 
des  bêtes  brutes  appellées  hommes  , comparée  avec  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  penfent  , eft  au  moins  dans  la  proportion 
de  cent  à un  chez  beaucoup  de  nations. 

Il  eft  piaifant  de  confidérer  d’un  côté  le  père  Mallebranche 
qui  s’entretient  familièrement  avec  le  verbe  , & de  l’autre  ces 
millions  d’animaux  femblables  à lui  qui  n’ont  jamais  entendu 
parler  de  verbe , & qui  n’ont  pas  une  idée  métaphyfique. 

Entre  les  hommes  à pur  inftinft  & jes  hommes  de  génie 
flotte  ce  nombre  immenfe  occupé  uniquement  de  fubfîftcr. 

Cette  fubliftance  coûte  des  peines  li  prodigieufes  , qu’il  faut 
fouvent  dans  le  nord  de  l’Amérique  qu’une  image  de  Dieu 
courre  cinq  ou  fix  lieues  pour  avoir  à dîner , & que  chez  nous 
l’image  de  Dieu  arrofe  la  terre  de  fes  fueurs  toute  l’année  pour 
avoir  du  pain. 

Ajoutez  à ce  pain  ou  à l’équivalent , une  hutte  & un  méchant 
habit  ; voilà  l’homme  tel  qu’il  eft  en  général  d’un  bout  de  l’uni- 
vers à l’autre.  Et  ce  n’efl  que  dans  une  multitude  de  fiécles 
qu’il  a pu  arriver  à ce  haut  degré. 

Qu  fiions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  III.  Iii 
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Enfin  , après  d’autres  fiécles  les  chofes  viennent  au  point  oit 
nous  les  voyons.  Ici  on  repréfente  une  tragédie  en  mulique  , 
là  on  fe  tue  fur  la  mer  dans  un  autre  hémifphère  avec  mille 
pièces  de  bronze  : l’opéra  , & un  vaiffeau  de  guerre  du  premier 
rang  étonnent  toûjours  mon  imagination.  Je  doute  qu’on  puirte 
aller  plus  loin  dans  aucun  des  globes  dont  l’étendue  ell  femée. 
Cependant , plus  de  la  moitié  de  la  terre  habitable  ell  encor  peu- 
plée d’animaux  à deux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible  état 
qui  approche  de  la  pure  nature  , ayant  à peine  le  vivre  & le 
vêtir  } jouiflans  à peine  du  don  de  la  parole  ; s’appercevant  à 

Îieine  qu’ils  font  malheureux  ; vivans  & mourans  iàns  prefque 
e favoir. 

Examen  d’une  pensée  de  Pascal  sur  l’homme. 

Je  puis  concevoir  un  homme  fans  mains  , fans  pieds  , & je  le 
concevrais  meme  fans  tête  , Ji  l'expérience  ne  m’ apprenait  que  cefl 
par -là  qu'il  penje.  C’ejl  donc  la  penfée  qui  fait  I’etre  de  l'homme  t 
fe  fans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir.  ( Penfées  de  Palcal.  ) 

Comment  concevoir  un  homme  fans  pieds , fans  mains , Sc 
fans  tête  ? ce  ferait  un  être  aulîi  différent  d'un  homme  que  d’une 
citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  fans  tête  , comment  la  vôtre 
concevrait  - elle  que  ce  font  des  animaux  comme  vous  , puis- 
qu’ils n'auraient  rien  de  ce  qui  conffitue  principalement  votre 
être  ? Une  tête  tft  quelque  chofe  , les  cinq  lens  s’y  trouvent  j 
la  penfée  au/li.  Un  animal  qui  reffemblerait  de  la  nuque  du  cou 
en-bas  à un  homme  , ou  à un  de  ces  linges  qu’on  nomme  oran 
outan  , ou  l’homme  des  bois  , ne  ferait  pas  plus  un  homme 
qu’un  linge  ou  qu'un  ours  à qui  on  aurait  coupé  la  tête  & la 
queue. 

Cefl  donc  la  penfée  qui  fait  V être  de  l'homme  &c.  En  ce  cas 
la  penfée  ferait  fon  effence  , comme  l’étendue  & la  fohdité  font 
Feffence  de  la  matière.  L’homme  penierait  eiremiellement  Sc 
toujours , comme  la  matière  ell  toujours  étendue  8c  fohde.  Il 
penferait  dans  un  profond  fommeil  fans  rêves  , dans  un  éva- 
nouiffement  , dans  une  létargie  , dans  le  ventre  de  fa  mère.  Je 
lais  bien  que  jamais  je  n'ai  penfé  dans  aucun  de  ces  états  j je 
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l’avoue  fouvent , & je  me  doute  que  les  autres  font  comme 
moi. 

Si  la  penfée  était  eflentielle  à l’homme  , comme  l’étendue  à 
la  matière  , il  s’enfuivrait  que  Dieu  n’a  pu  priver  cet  animal 
d’entendement , puifqu’il  ne  peut  priver  la  matière  d’étendue. 
Car  alors  elie  ne  ferait  plus  matière.  Or  fi  l’entendement  eft 
dïentiel  à l’homme , il  eft  donc  penfant  par  fa  nature , comme 
Dieu  eft  Dieu  par  fa  nature. 

Si  je  voulais  effayer  de  définir  Dieu,  autant  qu’un  être  aufii 
chétif  que  nous  peut  le  définir  , je  dirais  que  la  penfée  eft  Ion 
être  , fon  eflfence  : mais  l’homme  ! 

Nous  avons  la  faculté  de  penfer  , de  marcher  , de  parler  , 
de  manger  , de  dormir  ; mais  nous  n’ufons  pas  toujours  de  ces 
facultés  , cela  n’eft  pas  dans  notre  nature. 

La  penfée  chez  nous  n’eft-elle  pas  un  attribut  ? & fi  bien  un 
attribut , qu’elle  eft  tantôt  faible,  tantôt  forte,  tantôt  raifonna- 
ble  , tantôt  extravagante  ? elle  fe  cache  ; elle  fe  montre  ; elle 
fuit , elle  revient  -,  elle  eft  nulle  ; elle  eft  reproduite.  L’effence 
eft  tout  autre  chofe  -,  elle  ne  varie  jamais.  Elle  ne  connait  pas 
le  plus  ou  le  moins. 

Que  ferait  donc  l’animal  fans  tête  fuppofé  par  Pafcal  ? un 
être  de  raifon.  Il  aurait  pu  fuppofer  tout  aufii  bien  un  arbre  à 
qui  Dieu  aurait  donné  la  penfée , comme  on  a dit  que  ies 
Dieux  avaient  accordé  la  voix  aux  arbres  de  Dodone. 

Réflexion  générale  sur  l’ homme. 

11  faut  vingt  ans  pour  mener  l’homme  de  l’état  de  plante  où 
il  eft  dans  le  ventre  de  fa  mère  , & de  l’état  de  pur  animal  qui 
eft  le  partage  de  fa  première  enfance  , jufqu’à  celui  où  la  ma- 
turité de  la  raifon  commence  à poindre.  Il  a falu  trente  fiécles 
pour  connaître  un  peu  fa  ftrufture.  Il  faudrait  l’éternité  pour 
connaître  quelque  chofe  de  fon  ame.  Il  ne  faut  qu’un  inftant 
pour  le  tuer. 
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HONNEUR. 

L’Auteur  des  fynonymes  de  la  langue  française  dit , qu'il  efl 
d'ufage  dans  le  dtfcours  de  meure  la  gloire  en  antithèfe  avec 
i intérêt , & le  goût  avec  l'honneur. 

Mais  on  croit  que  cette  définition  ne  fe  trouve  que  dans  les 
dernières  éditions  , lorfqu’il  eut  gâté  fon  livre. 

On  lit  ces  vers  - ci  dans  la  fatyre  de  Boileau  fur  l’honneur  : 

Entendons  difcourir  fur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  fes  confrères  > 

Il  plaint  par  un  arrêt  injullcmcnt  donne 
L’honneur  en  fa  perforine  à ramer  condamne. 

Nous  ignorons  s’il  y a beaucoup  de  galériens  qui  lé  plaignent 
du  peu  d'égards  qu’on  a eu  pour  leur  honneur. 

Ce  terme  nous  a paru  fufceptible  de  plufieurs  acceptions  dif- 
ferentes , ainii  que  tous  les  mots  qui  expriment  des  idées  méta- 
phyfiques  & morales. 

Mais  je  fais  ce  qu’on  doit  de  bontés  & d’honneur 
A fon  fexe  , à fon  âge  , & fut  tout  au  malheur. 

Honneur  fignifie  là  égard , attention. 

L’amour  n’eft  qu’un  plaifir  , l'honneur  c(l  un  devoir  , 
fignifie  dans  cet  endroit  , c’ejl  un  devoir  de  venger  fon  père. 

Il  a été  reçu  avec  beaucoup  d'honneur. 

Cela  veut  dire  avec  des  marques  de  refpeét. 

Soutenir  l’honneur  du  corps. 

C’eft  foutenir  les  prééminences  , les  privilèges  de  fon  corps  » 
de  fa  compagnie  , & quelquefois  fes  chimères. 

Se  conduire  en  homme  d’honneur. 

C’eft  agir  avec  juftice  , franchife  & générofité. 

Avoir  des  honneurs , être  comblé  d’honneurs  , 

C’eft  avoir  des  diltinèlioiu , des  marques  de  fupériorité. 
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Mais  l’honneur  en  effet  qu’il  fout  que  l’on  admire  , 

Qliel  eft  - il , Valincour  , pouras  . tu  me  le  dire  ? 

L’ambition  le  met  fouvent  à tout  brider , 

Un  vrai  fourbe  à jamais  ne  garder  fa  parole. 

Comment  Boileau  a. t- il  pu  dire  qu’un  fourbe  fait  confifter 
l’honneur  à tromper  ? il  nous  femble  qu’il  met  fon  intérêt  à 
manquer  de  foi  , & fon  honneur  à cacher  fes  fourberies. 

L’auteur  de  VEfprit  des  loix  a fondé  fon  fyftême  fur  cette 
idée  , que  la  vertu  eft  le  principe  du  gouvernement  républi- 
cain , & l’honneur  le  principe  des  gouvernemens  monarchi- 
ques. Y a-t-il  donc  de  la  vertu  fans  honneur  ? & comment  une 
république  eft-elle  établie  fur  la  vertu  ? 

Mettons  fous  les  yeux  du  leéfeur  ce  qui  a été  dit  fur  ce  fujet 
dans  un  petit  livre.  Les  brochures  fe  perdent  en  peu  de  tems. 
La  vérité  ne  doit  point  fe  perdre , il  faut  la  configner  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine. 

„ On  n’a  jamais  aflurément  formé  des  républiques  par  ver- 
»,  tu.  L’intérêt  public  s’eft  oppofé  à la  domination  d un  feul  $ 
„ l’efprit  de  propriété  , l’ambition  de  chaque  particulier  , ont 
„ été  un  frein  à l’ambition  & à l’efprit  de  rapine.  L’orgueil 
„ de  chaque  citoyen  a veillé  fur  l’orgueil  de  fon  voifin.  Per- 
„ fonne  n’a  voulu  être  l’efclave  de  la  fantaifie  d’un  autre.  Voilà 
»,  ce  qui  établit  une  république  , & ce  qui  la  conferve.  Il  eft 
„ ridicule  d’imaginer  qu’il  faille  plus  de  vertu  à un  Grifon  qu’à 
„ un  Efpagnol. 

„ Que  l’honneur  foit  le  principe  des  feules  monarchies  , 
„ ce  n’eft  pas  une  idée  moins  chimérique  ; & il  le  fait  bien 
„ voir  lui -même  fans  y penfer.  La  nature  de  L honneur , dit- il 
,,  au  chap.  \ II.  du  liv.  III.  ejl  de  demander  des  préjérences  , des 
„ dljlinchons.  Il  eft  donc  par  la  chofe  même  placé  dans  le  gouver- 
„ nement  monarchique. 

„ Certainement  par  la  chofe  même , on  demandait  dans  la 
„ république  Romaine,  la  préture  , le  confulat , l’ovation,  le 
,,  triomphe  , ce  font- là  des  préférences  , des  diftinétions  qui 
„ valent  bien  les  titres  qu’on  achète  fouvent  dans  les  monar- 
„ chies  & dont  le  tarif  eft  fixé.  “ 

Cette  remarque  prouve  a notre  avis  que  le  livre  de  Vtfprit 
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des  loix , quoiqu’étincelant  d’efprit , quoique  recommandable 
par  l’amour  des  loix  , par  la  haine  de  la  fuperflition  & de  la 
rapine  , porte  entièrement  à faux.  ( Voyez  Loix.  ) 

Ajoutons  que  c’efl  précifément  dans  les  cours  qu’il  y a tou- 
jours le  moins  d’honneur. 

L'ing.innar e , il  mentir  , la  /rode  , il  furto , 

E ta  l apina  di  pieta  veftita  , 

Crefcer  col'  daitno  e preciprdo  altrui  > 

E far  a /e  de  T altrui  biafmo  onore 
Son'  le  vit  tu  di  Rutila  gente  mfiJx, 

( Pultor  Fido  atto  V , fcèna  prima.  ) 

Ceux  qui  n’entendent  pas  l’italien  peuvent  jetter  les  yeux 
fur  ces  quatre  vers  français  , qui  font  un  précis  de  tous  les  lieux 
communs  qu'on  a débités  fur  les  cours  depuis  trois  mille  ans. 

Ramper  avec  bafïèfle  en  affectant  l’audace  > 

S’cngraülèr  de  rapine  en  attcllant  les  loix , 

Etouffer  en  fccrct  fon  ami  qu’on  cmbrallè  , 

Voilà  l’honneur  qui  règne  à la  fuite  des  rois. 

C’eft  en  effet  dans  les  cours  que  des  hommes  fans  honneur 
parviennent  fouvent  aux  plus  hautes  dignités  ; & c’ell  dans  les 
républiques  qu’un  citoyen  deshonoré  n’efl  jamais  nommé  par  le 
peuple  aux  charges  publiques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d’Orléans  régent  fuffit  pour  détruire 
le  fondement  de  l’Efprit  des  loix.  C’ejt  un  parja'u  courtifan  , il 
n’a  ni  humeur  ni  honneur. 

Honorable  , honnêteté , honnête  , lignifient  fouvent  la  même 
chofe  qu’honneur.  Une  compagnie  honorable  , de  gens  d'honneur. 
On  lui  Jit  beaucoup  d' honnêtetés  , on  lui  dit  des  chofes  honnêtes. 
C’eft-à-dire  , on  le  traita  de  façon  à le  faire  penfer  honorable- 
ment de  lui-même. 

D’honneur  on  a fait  honoraire.  Pour  honorer  une  profeflion 
au-defTus  des  arts  mécaniques,  on  donne  à un  homme  de  cette 
profeflion  un  honoraire  au-lieu  de  falaire  & de  gages  qui  offen- 
feraient  fon  amour-propre.  Ainfi  honneur , faire  honneur , hono- 
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rer,  fignifient  faire  accroire  à un  homme  qu’il  eft  quelque  cho- 
fe  , qu’on  le  diltingue. 

Il  me  vola  pour  prix  de  mon  labeur 
Mon  honoraire  en  rac  parlant  d’honneur. 


HORLOGE. 

Horloge  d’  A c h a s. 

IL  eft  affez  connu  que  tout  eft  prodige  dans  l’hiftoire  des  Juifs. 

Le  miracle  fait  en  faveur  du  roi  Eft chias  fur  fon  horloge 
appellée  Y horloge  d’Achcis , eft  un  des  plus  grands  qui  fe  foient 
jamais  opérés.  11  dut  être  apperçu  de  toute  la  terre,  avoir  dé- 
rangé à jamais  tout  le  cours  des  aftres  & particuliérement  les 
momens  des  éclipfes  du  foleil  & de  la  lune  ; il  dut  brouiller 
toutes  les  éphémérides.  C’eft  pour  la  fécondé  fois  que  ce  pro- 
dige arriva.  Jofué  avait  arrêté  à midi  le  foleil  fur  Gabaon , & 
la  lune  fur  Aialon  pour  avoir  le  tems  de  tuer  une  troupe  d’A- 
morrhéens  déjà  écral'ée  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du 
ciel. 

Le  foleil , au-lieu  de  s’arrêter  pour  le  roi  Eftchias , retourna 
en  arriére,  ce  qui  eft  à- peu- prés  la  même  avanture  , mais  diffé- 
remment combinée. 

D’abord  lfaie  dit  à Ezéchias  qui  était  malade  , Voici  ce  que  R0;«  liv. 
dit  le  Seigneur  DlEU  , metteq  ordre  à vos  affaires  , car  vous  mour - 
req , & alors  vous  ne  vivre^  plus. 

Ezéchias  pleura  , Dieu  en  fut  attendri.  Il  lui  fît  dire  par 
Ilaïe  qu’il  vivrait  encor  quinze  ans , & que  dans  trois  jours  il 
irait  au  temple.  Alors  lfaie  fe  fit  apporter  un  cataplajme  de  figues  , 
on  Cappliqua  fur  les  ulcères  du  roi,  & il  J ut  guéri  ; & curât  us  eft. 
Caimet  n’a  point  traduit  Y&  curatus  eft. 

Ezéchias  demanda  un  fîgne  comme  quoi  il  ferait  guéri.  lfaie 
lui  dit , Voulez-vous  que  l’ombre  du  foleil  s’avance  de  dix  degrés , 
ou  quelle  recule  de  dix  degrés  ? Lftchias  du  , il  eft  ai  fi  que  l'om- 
bre avance  de  dix  degrés  , je  veux  quelle  recule.  Le  prophète  lfaie 
invoqua  le  Seigneur  , f>  d ramena  l'ombre  en  arrière  dans  l'horloge 
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S A chas  , par  les  dix  degrés  par  lef.yuels  elle  était  déjà  defcenduc. 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cet  horloge  d’Achas  , s’il 
était  de  la  façon  d’un  horloger  nommé  Achas  , ou  fi  c’était  un 
préfent  fait  autrefois  au  roi  du  même  nom.  Ce  n’eft  là  qu’un 
objet  de  curiofité.  On  a difputé  beaucoup  fur  cet  horloge  ; les 
favans  ont  prouvé  que  les  Juifs  n’avaient  jamais  connu  ni  hor- 
loge , ni  gnomon  avant  leur  captivité  à Babilone  , feul  tems  où 
ils  apprirent  quelque  chofe  des  Caldéens  , & où  même  le  gros 
de  la  nation  commença , dit  - on  , à lire  & à écrire.  On  fait 
même  que  dans  leur  langue  ils  n’avaient  aucun  terme  pour  ex- 
primer horloge  , cadran  , géométrie  , aftronomie  -,  & dans  le 
texte  du  livre  des  Rois  , l'horloge  d’Achas  eft  appellé  C heure 
de  la  pierre. 

Mais  la  grande  queftion  eft  de  favoir  comment  le  roi  E^é- 
chias  , poflefleur  de  ce  gnomon  ou  de  ce  cadran  du  foleil , de 
cette  heure  de  la  pierre  , pouvait  dire  qu’il  était  aifé  de  faire 
avancer  le  foleil  de  dix  degrés.  11  eft  certainement  aufli  difficile 
de  le  faire  avancer  contre  l’ordre  du  mouvement  ordinaire  , que 
de  le  faire  reculer. 

La  proportion  du  prophète  paraît  auffi  étrange  que  le  propos 
du  roi.  Voulez  - vous  que  l’ombre  avance  en  ce  moment  ou  re- 
cule de  dix  heures  ? Cela  eût  été  bon  à dire  dans  quelque  ville 
de  la  Lapponie  , où  le  plus  long  jour  de  l’année  eût  été  de  vingt 
heures  ; mais  à Jérufaiem  , où  le  plus  long  jour  de  l’année  eft 
d’environ  quatorze  heures  & demi , cela  eft  abfurde.  Le  roi  & 
le  prophète  fe  trompaient  tous  deux  groffiérement.  Nous  ne 
nions  pas  le  miracle , nous  le  croyons  très  vrai  -,  nous  remar- 

3uons  feulement  qu 't^échias  & Jfaie  ne  difaient  pas  ce  qu’ils 
evaient  dire.  Quelque  heure  qu’il  fût  alors  , c’était  une  chofe 
impoffible  qu’il  fût  égal  de  faire  reculer  ou  avancer  l’ombre  du 
cadran  de  dix  heures.  S’il  était  deux  heures  après  midi , le  pro- 
phète pouvait  très  bien  , fans  doute , faire  reculer  l’ombre  à 
quatre  heures  du  matin.  Mais  eu  q?  cas  il  ne  pouvait  pas  la 
faire  avancer  de  dix  heures  , puifqu’aiors  il  eût  été  minuit  , & 
qu’à  minuit  il  eft  rare  d’avoir  l’ombre  du  foleil. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  tems  où  cette  hiftoire  fut  écrite  , 
mais  ce  ne  peut  être  que  vers  le  tems  où  les  Juifs  apprirent 
confufément  qu’il  y avait  des  gnomons  & des  cadrans  au  foleil. 

Or 
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Or  il  eft  de  fait  qu’ils  n’eurent  une  connaiflance  très  imparfaite 
de  ces  fciences  qu’à  Babilone. 

Il  y a encor  une  plus  grande  difficulté , c’eft  que  les  Juifs 
ne  comptaient  point  par  heures  comme  nous  ; c’elt  à quoi  les 
commentateurs  n’ont  pas  penfé. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le  jour  qp'Atrée  fit 
fervir  les  enfans  de  Thiefle  pour  le  fouper  de  leur  père. 

Le  même  miracle  s’était  fait  encor  plus  fenfiblement  Iorfque 
Jupiter  coucha  avec  Alcmène . 11  falait  une  nuit  double  de  la 
nuit  naturelle  pour  former  Hercule.  Ces  avançâtes  font  commu- 
nes dans  l’antiquité , mais  fort  rares  de  nos  jours , où  tout  dé- 
génère. 


HUMILITÉ. 

DEs  phfiofophes  ont  agité  fi  l’humilité  elL  une  vertu  ; mais 
vertu  ou  non  , tout  le  monde  convient  que  rien  n’eft  plus 
rare.  Cela  s’appellait  chez  les  Grecs  Tapeinefis , eu  TapAneia. 
Elle  etl  fort  recommandée  dans  le  quatrième  livre  des  loix  de 
Platon  ; il  ne  veut  point  d’orgueilleux  -,  il  veut  des  humbles. 

Epiclète  en  vingt  endroits  prêche  l’humilité.  Si  tu  pafies  pour 
un  perfonnage  dans  l’efprit  de  quelques-uns  , défie-toi  de  toi* 
même. 

Point  de  fourcil  fuperbe. 

Ne  fois  rien  à tes  yeux. 

Si  tu  cherches  à plaire  , te  voilà  déchu. 

Cède  à tous  les  hommes  ; préfère-les  tous  à toi  ; fupporte- 
les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais  capucin  n’alla  fi 
loin  qu’ Epiclète. 

Quelques  théologiens  qui  avaient  le  malheur  d'être  orgueil- 
leux , ont  prétendu  que  l’humilité  ne  coûtait  rien  à Epiclète  qui 
était  efclave  * & qu’il  était  humble  par  état , comme  un  dofteur 
ou  un  jéfuite  peut  être  orgueilleux  par  état. 

Mais  que  dirons-ils  de  Marc-Antonin  qui  fur  le  trône  recom- 
mande l’humiiité  i II  met  fur  la  même  ligne  Alexandre  & fon 
muletier. 

Quejlions  fur  V Encyclopédie.  Tom.  III. 
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Il  dit  que  la  vanité  des  pompes  n’eft  qu’un  os  jette  au  milieu 
des  chiens. 

Que  faire  du  bien  & s’entendre  calomnier  , eft  une  vertu 
de  roi. 

Ainfi  le  maître  de  la  terre  connue  veut  qu’un  roi  foit  hum- 
ble. Propofez  feulement  l’humilité  à un  muficien  , vous  verrez 
comme  il  fe  moquera  de  Marc-Aurèle. 

Defcartes  , dans  fon  traité  des  pajfions  de  l'ame  , met  dans 
leur  rang  l’humilité.  Elle  ne  s’attendait  pas  à être  regardée 
comme  une  paffion. 

11  diftingue  entre  l'humilité  vertueufe  & la  vicieufe.  Voici 
comme  Defcartes  raifonnait  en  metaphyfique  & en  morale. 

„ Il  n’y  a rien  en  la  générofité  qui  ne  foit  compatible  avec 
„ l’humiltté  vertueufe,  a ) ni  rien  ailleurs  qui  puiffe  changer  ; 
„ ce  qui  fait  que  leurs  mouvemens  font  fermes , conftans  & 
,,  toujours  fort  femblablcs  à eux-mêmes.  Mais  ils  ne  viennent 
,,  pas  tant  de  furprife , pour  ce  que  ceux  qui  fe  connaiffent  en 
„ cette  façon,  connaiffent  affez  quelles  font  les  caufes  qui  font 
„ qu’ils  s’eftiment.  Toutefois  on  peut  dire  que  ces  caufes  font 
,,  fi  merveilleufes  ( à favoir  la  puinance  d'ufer  de  fon  libre  ar- 
„ bitre  qui  fait  qu’on  fe  prife  foi -même  , & les  infirmités  du 
„ fujet  en  qui  eft  cette  puiffance  , qui  font  qu’on  ne  s’eftime 
„ pas  trop  , ) qu’à  toutes  les  fois  qu’on  fe  les  repréfente  de 
„ nouveau  , elles  donnent  toujours  une  nouvelle  admiration.  “ 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l’humilité  vicieufe. 

„ Elle  confiffe  principalement  en  ce  qu’on  fe  fent  faible  8c 
„ peu  réfolu  , & comme  fi  on  n’avait  pas  l’ufage  entier  eje  fon 
„ libre  arbitre.  On  ne  fe  peut  empêcher  de  faire  des” chofes 
,,  dont  on  fait  qu’on  fe  repentira  par  après.  Puis  aufli  en  ce 
„ qu’on  croit  ne  pouvoir  fubfifier  par  foi  - même  , ni  fe  paffer 
„ de  plufieurs  chofes  dont  l’acquiiïtion  dépend  d’autrui  , ainü 
,,  elle  eft  direftement  oppofée  à la  générofité , &c.  “ 

C’eft  puiffamment  raifonner. 

Nous  laiffons  aux  philofophes  plus  favans  que  nous  le  foin 
d 'éclaircir  cette  do&rine.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  l’hu- 
milité eft  la  modeftie  de  lame. 

C’eft  le  contre- poilon  de  l’orgueil.  L’humilité  ne  pouvait 

D.fçjrtes  Truïti  des  . 
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pas  empêcher  Rameau  de  croire  qu’il  favait  plus  de  mufique 
que  ceux  auxquels  il  l’enfeignait  ; mais  elle  pouvait  l’enga- 
ger à convenir  qu’il  n’était  pas  fupérieur  à Lulli  dans  le  ré- 
citatif. 

Le  révérend  père  Viret  cordelier,  théologien  & prédicateur, 
tout  humble  qu’il  ell , croira  toujours  fermement  qu’il  en  fait 
plus  que  ceux  qui  apprennent  à lire  & à écrire.  Mais  fon  hu- 
milité chrétienne  , fa  modeftie  de  l’ame  l’obligera  d’avouer  dans 
le  fond  de  fon  cœur , qu’il  n’a  écrit  que  des  fottifes.  O frères 
Non.ottes  , Guyon  , Paiouillct , écrivains  des  halles  , foyez  bien 
humbles!  ayez  toûjours  la  modeflie  de  lame  en  recommanda- 
tion ! 


JAPON. 

JE  ne  fais  point  de  quertion  fur  le  Japon  pour  /avoir  fi  cet 
amas  d’ifles  cft  beaucoup  plus  grand  que  l’Angleterre  , l’E- 
coffe,  l’Irlande  & les  Orcades  enfemblej  ii  l’empereur  du  Japon 
ell  plus  puiffant  que  l’empereur  d’Allemagne , & fi  les  bonzes 
Japonois  font  plus  riches  que  les  moines  Efpagnols. 

J’avouerai  même  fans  néfiter  que , tout  relégués  que  nous 
fommes  aux  bornes  de  l'Occident , nous  avons  plus  de  génie 
qu’eux  , tout  favorifés  qu’ils  font  du  foleil  levanr.  Nos  tragé- 
dies & nos  comédies  panent  pour  être  meilleures  ; nous  avons 
pouffe  plus  loin  l’aflronomie , les  mathématiques , la  peinture  , 
la  fculpture  & la  mufique.  De  plus , ils  n’ont  rien  qui  appro- 
che de  nos  vins  de  Bourgogne  & de  Champagne. 

Mais  pourquoi  avons-nous  fi  longtems  follicité  la  permifllon 
d’aller  chez  eux , & que  jamais  aucun  Japonois  n'a  fouhaité 
feulement  faire  un  voyage  chez  nous  ? Nous  avons  couru  à 
Meako , à la  terre  d’Ÿeîio,  à la  Californie  ; nous  irions  à la 
Lune  avec  Ajlolphe  fi  nous  avions  un  hypogriphe.  Ell-ce  curio- 
fité , inquiétude  d’efprit  ? eft-ce  befoin  réel  ? 

Dès  que  les  Européans  eurent  franchi  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance , la  Propagande  fe  flatta  de  fubjuguer  tous  les  peuples 
voifins  des  mers  orientales,  & de  les  convertir.  On  ne  fit  plus 
le  commerce  d’Afie  que  l’épée  à la  main  ; & chaque  nation  de 
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notre  Occident  fit  partir  tour-à -tour  des  marchands,  des  f«i- 
dats  & des  prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  , ces  mémorables 
paroles  de  l’empereur  Yontchin  quand  il  chaffa  tous  les  million- 
naires jéfuites  & autres  de  fon  empire  ; qu’elles  foient  écrites 
fur  les  portes  de  tous  nos  couvens.  Que  diriez-vous  Ji  nous  al- 
lions fous  le  prétexte  de  trafiquer  dans  vos  contrées  , dire  à vos 

S les  que  votre  religion  ne  vaut  rien  , Ù qu'il  faut  abjolument 
■a fier  la  nôtre  ? 

C’eil-là  cependant  ce  que  leglife  latine  a fait  par  toute  la 
terre.  Il  en  coûta  cher  au  Japon  ; il  fut  fur  le  point  d’être  enfe- 
veli  dans  les  flots  de  fon  fane  comme  le  Mexique  & le  Pérou. 

Il  y avait  dans  les  ifles  du  Japon  douze  religions  qui  vivaient 
enfembie  très  pailiblement.  Des  millionnaires  arrivèrent  de  Por- 
tugal ; ils  demandèrent  à faire  la  treiziéme  ; on  leur  répondit 
qu’ils  feraient  les  très  bien  venus  , & qu’on  n’en  faurait  trop 
avoir. 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  Japon  avec  le  titre  dVve- 
ques.  A peine  leur  religion  fut -elle  admife  pour  la  treiziéme 

au’elle  voulut  être  la  feule.  Un  de  ces  évêques  ayant  rencontré 
ans  fon  chemin  un  confeiller  d’état , lui  difputa  le  pas  ; a ) il  lai 
foutint  qu’il  était  du  premier  ordre  de  l’état  , & que  le  con- 
feiller n’étant  que  du  fécond  lui  devait  beaucoup  de  refpeft. 
L’affaire  fit  du  bruit.  Les  Japonois  font  encor  plus  fiers  qu’in- 
dulgens.  On  chaffa  le  moine  évêque  & quelques  chrétiens  dès 
l’année  1586".  Bientôt  la  religion  chrétienne  fut  profcrite.  Les 
millionnaires  s’humilièrent  , demandèrent  pardon  , obtinrent 
grâce  & en  abufèrent. 

Enfin  en  1 657  , les  Hollandais  ayant  pris  un  vaiffeau  efpagnol 
qui  faifait  voile  du  Japon  à Lisbonne  , ils  trouvèrent  dans  ce 
vaiffeau  des  lettres  d’un  nommé  Moro  , conful  d’Efpagne  à Nan- 
gazaqui.  Ces  lettres  contenaient  le  plan  d’une  confpiration  des 
chrétiens  du  Japon  pour  s’emparer  du  pays.  On  y fpécifiait  le 
nombre  des  vaiffeaux  qui  devaient  venir  d’Europe  & d’Afie  ap- 
puyer cette  entreprife. 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  remettre  les  lettres  au 
gouvernement.  On  faifit  Moro  y il  fut  obligé  de  reconnaître 
*)  Ce  fait  ell  avéré  pat  toutes  les  relations. 
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fon  écriture  , & condamné  juridiquement  à être  brûlé. 

Tous  les  néophites  des  jéfuites  & des  dominicains  prirent 
alors  les  armes , au  nombre  de  trente  mille.  Il  y eut  une  guerre 
civile  affreufe.  Ces  chrétiens  furent  tous  exterminés. 

Les  Hollandais  pour  prix  de  leur  fervice  obtinrent  feuls , 
comme  on  fait , la  liberté  de  commercer  au  Japon  , à condition 
qu’ils  n’y  feraient  jamais  aucun  afte  de  chriliianifme  -,  & de- 
puis ce  tems  ils  ont  été  fidèles  à leur  promefle. 

Qu’il  me  foit  permis  de  demander  à ces  millionnaires , quelle 
était  leur  rage  après  avoir  fetvi  à la  deftrutfion  de  tant  de  peu- 
ples en  Amérique  , d’en  aller  faire  autant  aux  extrémités  de 
l’Orient  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ? 

S’il  était  poflible  qu’il  y eût  des  diables  déchaînés  de  l’enfer 
pour  venir  ravager  la  terre  , s’y  prendraient  - ils  autrement  ? 
Eft-ce  donc  là  le  commentaire  du  Conirain- Us  d'entrer?  eft-ce 
ainfi  que  la  douceur  chrétienne  fe  manifefte  ? eft-ce  là  le  che- 
min de  la  vie  éternelle  ? 

Leéleur , joignez  cette  avanture  à tant'  d’autres  ,réfléchilTez 
& jugez. 


IDÉE. 

Section  première. 

U’eft  ce  qu’une  idée? 

C’eft  une  image  qui  fe  peint  dans  mon  cerveau. 

Toutes  vos  penfées  font  donc  des  images  ? 

Aflurément  ; car  les  idées  les  plus  abftraites  ne  font  que  les 
fuites  de  tous  les  objets  que  j’ai  apperçus.  Je  ne  prononce  le 
mot  d'être  en  général  que  parce  que  j’ai  connu  des  êtres  parti- 
culiers. Je  ne  prononce  le  nom  d’infini  que  parce  que  j’ai  vu 
des  bornes  & que  je  recule  ces  bornes  dans  mon  entendement 
autant  que  je  le  puis  * je  n’aides  idées  que  parce  que  j’ai  des 
images  dans  la  tête. 

Et  quel  eft  le  peintre  qui  fait  ce  tableau? 

Ce  n’eft  pas  moi  ; je  ne  fuis  pas  allez  bon  deffinateur  : c’eft 
celui  qui  m’a  fait,  qui  fait  mes  idées. 
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Et  d’où  favez-vous  que  ce  n’eft  pas  vous  qui  faites  des  idées  ? 

De  ce  qu’elles  me  viennent  très  fouvent  malgré  moi  quand 
je  veille  , & toûjours  malgré  moi  quand  je  rêve  en  dormant. 

Vous  êtes  donc  perfuadé  que  vos  idées  ne  vous  appartien- 
nent que  comme  vos  cheveux  qui  croiflent , qui  blanchifTent , 
& qui  tombent  fans  que  vous  vous  en  mêliez  ? 

Rien  n’eft  plus  évident  ; tout  ce  que  je  puis  faire  c’eft  de  les 
frifer , de  les  couper  , de  les  poudrer  , mais  il  ne  m’appartient 
pas  de  les  produire. 

Vous  feriez  donc  de  l’avis  de  Mallebranche , qui  dilait  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu  ? 

Je  fuis  bien  fur  au  moins  que  fi  nous  ne  voyons  pas  les  cho- 
fes  dans  le  grand  Etre  , nous  les  voyons  par  fon  aéKon  puif- 
fante  & préfente. 

Et  comment  cette  aftion  fe  fait-elle  ? 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  nos  entretiens  que  je  n’en  favais 
pas  un  mot , & que  Dieu  n’a  dit  fon  fecrct  à perfonne.  J’ignore 
ce  qui  fait  battre  mon  cœur , courir  mon  fang  dans  mes  veines  : 
j’ignore  le  principe  de  tous  mes  mouvemens  ; & vous  voulez 
que  je  vous  dife  comment  je  fens,  & comment  je  penfe  ? cela 
n’eft  pas  jufte. 

Mais  vous  favez  au  moins  fi  votre  faculté  d’avoir  des  idées 
eft  jointe  à l’étendue  ? 

Pas  un  mot.  Il  eft  bien  vrai  que  Tatien , dans  fon  difeours 
aux  Grecs  , dit  que  lame  eft  compofée  manifeftement  d’un 
corps.  I rénée  , dans  fon  chap.  XXVI.  du  fécond  livre  , dit,  que 
le  Seigneur  a enfeigné  que  nos  âmes  gardent  la  figure  de  notre 
corps  pour  en  conferver  la  mémoire.  Tertullien  allure,  dans 
fon  fécond  livre  de  l 'Ame  , qu’elle  eft  un  corps.  Arnobe  , Lai- 
tance , Hilaire  , Grégoire  de  Nice , Ambroife  n’ont  point  une 
autre  opinion.  On  prétend  que  d’autres  pères  de  l’églife  aftu- 
rent  que  l’ame  eft  fans  aucune  étendue  , & qu’en  cela  ils  font 
de  l’avis  de  Platon  , ce  qui  eft  très  douteux.  Pour  moi , je  n’ofe 
être  d’aucun  avis  ; je  ne  vois  qu’incompréhenfibilité  dans  l’un 
& dans  l’autre  fyftême  ; & après  y avoir  rêvé  toute  ma  vie, 
je  fuis  auffi  avancé  que  le  premier  jour. 

Ce  n’était  donc  pas  la  peine  d’y  penfer  ? 

Il  eft  vrai  -,  celui  qui  jouit , en  (ait  plus  que  celui  qui  réfle- 
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cbit , ou  du  moins  il  fait  mieux  , il  eft  plus  heureux  ; mais  que 
voulez -vous  ? il  n’a  pas  dépendu  de  moi  ni  de  recevoir  , ni  de 
rejetter  dans  ma  cervelle  toutes  les  idées  qui  font  venues  y 
combattre  les  unes  contre  les  autres , & qui  ont  pris  mes  cellu- 
les médullaires  pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  fe  font 
bien  battues , je  n’ai  recueilli  de  leurs  dépouilles  que  l’incerti- 
tude. 

11  eft  bien  trifte  d’avoir  tant  d’idées  , & de  ne  favoir  pas  au 
jufte  la  nature  des  idées  ! 

Je  l’avoue  ; mais  il  eft  bien  plus  trifte , & beaucoup  plus  fot 
de  croire  favoir  ce  qu’on  ne  fait  pas. 

Mais  fi  vous  ne  favez  pas  pofitivement  ce  que  c’eft  qu’une 
idée  , fi  vous  ignorez  d’où  elles  nous  viennent , vous  favez  du 
moins  par  où  elles  vous  viennent  ? 

Oui , comme  les  anciens  Egyptiens  qui  ne  connaîtraient  pas 
la  fource  du  Nil , favaient  très  bien  que  les  eaux  du  Nil  leur 
arrivaient  par  le  lit  de  ce  fleuve.  Nous  favons  très  bien  que  les 
idées  nous  viennent  par  les  fens  ; mais  nous  ignorons  toujours 
d’où  elles  partent.  La  fource  de  ce  Nil  ne  fera  jamais  décou- 
verte. 

S’il  eft  certain  que  toutes  les  idées  vous  font  données  par  les 
fens  , pourquoi  donc  la  Sorbonne  qui  a fi  longtems  embrafle 
cette  doctrine  d 'Ariflote , l'a-t-elle  condamnée  avec  tant  de 
virulence  dans  Helvétius  ? 

C’eft  que  la  Sorbonne  eft  compofée  de  théologiens. 

Section  seconde. 

Tout  en  Dieu. 

7/j  Deo  vivimus  movcmur , & fumut. 

Tout  f;  niîut,  tout  .e  .lire,  & tout  ex i Ile  en  Dieu. 

Arattts  cité  & approuvé  par  St.  Paul , fit  donc  cette  con- 
feflion  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  U même  chofe  , Jupiter  ejl  quodeumque 
vides  , quocumque  mo\eris. 

Malle-branche  ctt-  le  commentateur  à' A rat  us  , de  St.  Paul 
& de  Caton.  11  icnflit  t.  ..!>  J en  montrant  les  erreurs  des 
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fens  & de  l’imaginarion } mais  quand  il  voulut  développer 
ce  grand  fÿftême  que  tout  eft  en  Dieu  , tous  les  le&eurs  di- 
rent que  le  commentaire  eft  plus  obfcur  que  le  texte.  Enfin  , en 
creufant  cet  abîme  , la  tête  lui  tourna  ; il  eut  des  converfations 
avec  le  Verbe  , il  fut  ce  que  le  Verbe  a fait  dans  les  autres  pla- 
nètes ; il  devint  tout-à-fait  fou.  Cela  doit  nous  donner  de  ter. 
ribles  allarmes , à nous  autres  chétifs  qui  faifons  les  entendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  penfée  de  Mallcbranchc , 
dans  le  tems  qu’il  était  fage , il  faut  d’abord  n’admettre  que  ce 
que  nous  concevons  clairement , & rejetter  ce  que  nous  n’en- 
tendons pas.  N’eft-ce  pas  être  imbécille  que  d’expliquer  ur.e 
obfcurité  par  des  obfcurités  ? 

Je  fens  invinciblement  que  tr.es  premières  idées  & mes  fenfa- 
tions  me  font  venues  malgré  moi.  Je  conçois  très  clairement 
que  je  ne  puis  me  donner  aucune  idée.  Je  ne  puis  me  rien  don- 
ner ; j’ai  tout  reçu.  Les  objets  qui  m'entourent  ne  peuvent  me 
donner  ni  idée  ni  fenfation  par  eux-mêmes  ; car  comment  fe 
pourait  il  qu’un  morceau  de  matière  eût  en  foi  la  vertu  de  pro- 
duire dans  moi  une  penfée  ? 

Donc  je  fuis  mené  malgré  moi  à penfer  que  l’Etre  éternel 
qui  donne  tout , me  donne  mes  idées , de  quelque  manière  que 
ce  puifTe  être. 

Mais  , qu’eft-ce  qu’une  idée  ? qu'eft-ce  quune  fenfation  , une 
volonté  &c.  i c’eft  moi  appercevant , moi  fentant  , moi  vou- 
lant. 

On  fait  enfin  qu'il  n’y  a pas  plus  d’être  réel  appelle  idée , 
que  d'être  réel  nommé  mouvement  ; mais  il  y a des  corps  mus. 

De  meme  il  n’y  a point  d’être  particulier  nommé  mémoire , 
imagination , jugement  : mais  nous  nous  fouvenons , nous  imagi- 
nons , nous  jugeons. 

Tout  cela  eft  d’une  vérité  triviale  ; mais  il  eft  néceflaire  de 
rebattre  fouvent  cette  vérité  ; car  les  erreurs  contraires  font  plus 
triviales  encore. 

LOIX  DE  LA  NATURE. 

Maintenant , comment  l’être  éternel  & formateur  produi- 
rait-il tous  ces  modes  dans  des  corps  organifés  ? 

A - til 
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A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont  l’un 
fera  germer  l’autre  ? a - 1 - il  mis  deux  êtres  dans  un  cerf,  dont 
l’un  fera  courir  l’autre  ? non  fans  doute.  Tout  ce  qu’on  en  fait 
eft  que  le  grain  eft  doué  de  la  faculté  de  végéter  , & le  cerf  de 
celle  de  courir. 

C’eft  évidemment  une  mathématique  générale  qui  dirige  toute 
la  nature  , & qui  opère  toutes  les  produ&ions.  Le  vol  des  oi- 
feaux  , le  nagement  des  poiffons , la  courfe  des  quadrupèdes , 
font  des  effets  démontrés  des  règles  du  mouvement  connues. 
Mens  agitas  molem. 

Les  (enfations , les  idées  de  ces  animaux  peuvent  - elles  être 
autre  chofe  que  des  effets  plus  admirables  des  loix  mathémati- 
ques plus  cachées  i 

Mécanique  des  sens  , et  des  idées. 

C’eft  par  ces  loix  que  tout  animal  fe  meut  pour  chercher  fa 
nourriture.  Vous  devez  donc  conjecturer  qu’tl  y a une  loi  par 
laquelle  il  a l’idée  de  fa  nourriture , fans  quoi  il  n'irait  pas  la 
chercher. 

L’intelligence  éternelle  a fait  dépendre  d’un  principe  toutes 
les  aétions  de  l’animal.  Donc  l’intelligence  éternelle  a fait  dé- 
pendre du  même  principe  les  fenfations  qui  caufent  ces  aCtions. 

L’auteur  de  la  nature  aura-t-il  difpofé  avec  un  art  fi  divin  les 
inftrumens  merveilleux  des  fens  ? aura-t-il  mis  des  rapports  fi 
étonnans  entre  les  yeux  & la  lumière , entre  l’atmolphère  & les 
oreilles , pour  qu’il  ait  encor  befoin  d'accomplir  fon  ouvrage 
par  un  autre  fecours  ? La  nature  agit  toujours  par  les  voies  les 
plus  courtes.  La  longueur  du  procédé  eft  impuiffance  ; la  mul- 
tiplicité des  fecours  eft  faibleffe.  Donc  il  eft  à croire  que  tout 
marche  par  le  même  reffort. 

Le  grand  Etre  fait  tout. 

Non-feulement  nous  ne  pouvons  nous  donner  aucune  fer.fa- 
tion  ; nous  ne  pouvons  même  en  imaginer  au-delà  de  celles 
que  nous  avons  éprouvées.  Que  toutes  les  académies  de  l'Eu- 
rope propofent  un  prix  pour  celui  qui  imaginera  un  nouveau 
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fens  ; jamais  on  ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  purement  par  nous-mêmes,  foit  qu’il  y ait  un  être  invifible 
&'  intangible  dans  notre  cervelet , ou  répandu  dans  notre  corps. 
Toit  qu’il  n’y  en  ait  pas.  Et  il  faut  convenir  que  dans  tous  les 
(yftêmes  l’auteur  de  la  nature  nous  a donné  tout  ce  que  nous 
avons  , organes , fenfations  , idées  qui  en  font  la  fuite. 

Puifque  nous  fommes  ainfi  fous  fa  main  , Malltbranche  , 
malgré  toutes  fes  erreurs , aurait  donc  raifon  de  dire  philo- 
fophiquemeot , que  nous  fommes  dans  Dieu  , & que  nous 
voyons  tout  dans  Dieu  ; comme  St.  Paul  le  dit  dans  le  lan- 
gage de  la  théologie  , & Aratus  & Caton  dans  celui  de  la 
morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces  mots , voir  tout  en 
Dieu  ? 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens , ou  elles  lignifient 
que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  , recevoir  une  idée  ? ce  n’eft  pas  nous  qui  la 
créons  quand  nous  la  recevons  j donc  il  n’eft  pas  fi  antiphilo- 
fophique  qu’on  l’a  cru  de  dire.  C’ert  Dieu  qui  fait  des  idées 
dans  ma  tête  , de  même  qu’il  fait  le  mouvement  dans  tout 
mon  corps.  Tout  eft  donc  une  aftion  de  Dieu  fur  les  créatures. 

Comment  tout  est-il  action  de  Dieu? 

Il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  principe  univeffel  , éternel  & 
agiffant  ; il  ne  peut  en  exifter  deux  ; car  ils  feraient  femblables 
ou  diftêrens.  S'ils  font  différens  ils  fe  détruifent  l’un  l’autre  ; 
s’ils  font  femblables  c’cft  comme  s’il  n’y  en  avait  qu’un.  L’unité 
de  deffein  dans  le  grand  tout  infiniment  varié  annonce  un  feul 
principe  ; ce  principe  doit  agir  fur  tout  être  j ou  il  n’efi  plus 
principe  univerfel. 

S’il  agit  fur  tout  être  , il  agit  fur  tous  les  modes  de  tout 
être.  Il  n’y  a donc  pas  un  feul  mouvement , un  feul  mode , une 
feule  idée  cjui  ne  loir  l’effet  immédiat  d’une  caufe  univerfelle 
toujours  préfente. 

La  matière  de  l’univers  appartient  donc  à Dieu  tout  autant 
que  les  idées , & les  idées  tout  autant  que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chofe  eft  hors  de  lui  , ce  ferait  dire 
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qu’il  y a quelque  chofe  hors  du  grand  tout.  Dieu  étant  le  prin- 
cipe univerfcl  de  toutes  les  choies  , toutes  exigent  dohc  en 
lui  & par  lui. 

Ce  fyftême  renferme  celui  de  la  primotion  phyfque , mais 
comme  une  roue  immenfe  renferme  une  petite  roue  qui  cherche 
à s’en  écarter.  Le  principe  que  nous  venons  d’expoier  eft  trop 
valte  pour  admettre  aucune  vue  particulière. 

La  prémotion  phyfique  occupe  l'être  univerfel  des  change- 
mens  qui  fe  paflent  dans  la  tête  d’un  janfénifte  & d’un  moliniite. 
Mais  pour  nous  autres  nous  n’occupons  CEtre  des  êtres  que  des 
loix  de  l’univers.  La  prémotion  phyfique  fait  une  affaire  impor- 
tante à Dieu  de  cinq  propoftions  dont  une  fctur  converfe  aura  en- 
tendu parler  } & nous  faiforts  à DlEU  l’affaire  la  plus  fmple  de 
r arrangement  de  tous  les  mondes. 

La  prémotion  phyfique  eft  fondée  fur  ce  principe  à la  grec- 
que , que  f un  être  penfant  fe  donnait  une  idée  il  augmenterait 
Jon  être.  Or  nous  ne  favons  ce  que  c’eft  qu’augmenter  fon 
être  ; nous  n’entendons  rien  à cela.  Nous  difons  qu’un  être 
penfant  fe  donnerait  de  nouveaux  modes  , & non  pas  une  addi- 
tion d’exiftence.  De  même  que  quand  vous  danfez , vos  cou- 
lés , vos  entrechats  , & vos  attitudes  ne  vous  donnent  pas  une 
exiftence  nouvelle  ; ce  qui  nous  femblerait  abfurde.  Nous  ne 
fommes  d’accord  avec  la  prémotion  phyfique  qu’en  étant  con- 
vaincus que  nous  ne  nous  donnons  rien. 

On  crie  contre  le  fyftême  de  la  prémotion  , & contre  le . 
nôtre , que  nous  ôtons  aux  hommes  la  liberté.  Dieu  nous  en 
garde.  Il  n’y  a qu’à  s’entendre  fur  ce  mot  Liberté.  Nous  en 
parlerons  en  fon  lieu.  Et  attendant  , le  monde  ira  comme  il 
eft  allé  toûjours  , fans  que  les  thomiftes  ni  leurs  adverfaires , 
ni  tous  les  difputeurs  du  monde  y puiflent  rien  changer  ; & 
nous  aurons  toûjours  des  idées  fans  favoir  précifément  ce  que 
c’eft  qu’une  idée. 
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C£  terme  fcientifique  ne  fignifie  que  même  chofe.  Il  pouraic 
être  rendu  en  français  par  mêmeté.  Ce  fujet  eft  bien  plus 
inréreffant  qu’on  ne  penfe.  On  convient  qu’on  ne  doit  jamais 
punir  que  la  perfonne  coupable  , le  même  individu  , & point 
un  autre.  Mais  un  homme  de  cinquante  ans  n’eft  réellement 
point  le  même  individu  que  l’homme  de  vingt  ; il  n’a  plus  aucu- 
ne des  parties  qui  formaient  fon  corps  ; & s’il  a perdu  la  mé- 
moire au  paffé  , il  eft  certain  que  rien  ne  lie  fon  exiftence  ac- 
tuelle à une  exiftence  qui  eft  perdue  pour  lui. 

Vous  n’êtes  le  même  que  par  le  fendaient  continu  de  ce  que 
vous  avez  été  & de  ce  que  vous  êtes.  Vous  11’avez  le  fentiment 
de  votre  être  paffé  cjue  par  la  mémoire.  Ce  n’eft  donc  que  la 
mémoire  qui  établit  1 identité  , la  mêmeté  de  votre  perfonne. 

Nous  fommes  réellement  phyfiquement  comme  un  fleuve  dont 
toutes  les  eaux  coulent  dans  un  flux  perpétuel.  C’eft  le  même 
fleuve  par  fon  lit , fes  rives , fa  fource  , fon  embouchure , par 
tout  ce  qui  n’eft  pas  lui  -,  mais  changeant  à tout  moment  fon 
eau  qui  conftitue  fon  être  , il  n’y  a nulle  identité  , nulle  mê- 
meté pour  ce  fleuve. 

S’il  y avait  un  Xerxès  tel  que  celui  qui  fouettait  l’Hellefpont 
pour  lui  avoir  défobéi  , & qui  lui  envoyait  une  paire  de  me- 
nottes ; fi  le  fils  de  ce  Xerxès  s’était  noyé  dans  l’Euphrate  , & 
que  Xerxès  voulût  punir  ce  fleuve  de  la  mort  de  fon  fils , l’Eu- 
phrate aurait  raifon  de  lui  répondre  , prenez-vous-en  aux  flots 
qui  roulaient  dans  le  tems  que  votre  fils  fe  baignait.  Ces  flots 
ne  m’appartiennent  point  du  tout , ils  font  allés  dans  le  golphe 
Perfique , une  partie  s’y  eft  falée  , une  autre  s’eft  convertie  en 
vapeurs , & s'en  eft  allée  dans  les  Gaules  par  un  vent  de  fud- 
eft  ; elle  eft  entrée  dans  les  chicorées  & dans  les  laitues  que  les 
Gaulois  ont  mangées  : prenez  le  coupable  où  vous  le  trouverez. 

Il  en  eft  ainfi  d’un  arbre  dont  1 ne  branche  caffée  par  le  vent 
aurait  fendu  la  tête  de  votre  grand-père.  Ce  n’eft  plus  le  même 
arbre , toutes  fes  parties  ont  fait  place  à d'autres.  La  branche 
^ qui  a tué  votre  grand  - père  n’eft  point  à cet  arbre  ; elle  n’exifte 
plus. 
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On  a donc  demandé  comment  un  homme  qui  aurait  abfolu- 
ment  perdu  la  mémoire  avant  fa  mort , & dont  les  membres  fe- 
raient changés  en  d’autres  fubftances , pourait  être  puni  de  fes 
fautes  , ou  récompenfé  de  fes  vertus  quand  il  ne  ferait  plus  lui- 
même  ? J’ai  lu  dans  un  livre  connu  cette  demande  &c  cette  ré- 
ponfe. 

Demande. 

Comment  pourai-je  être  récompenfé  ou  puni  quand  je  ne 
ferai  plus  , quand  il  ne  reftera  rien  de  ce  qui  aura  conftitué  ma 
perfonne  ? ce  n’eft  que  par  ma  mémoire  que  je  fuis  toujours 
moi.  Je  perds  ma  mémoire  dans  ma  dernière  maladie  ; il  faudra 
donc  après  ma  mort  un  miracle  pour  me  la  rendre  ; pour  me 
faire  rentrer  dans  mon  exiftence  perdue  î 

Réponfe. 

C’eft-à-dire  que  fi  un  prince  avait  égorgé  la  famille  pour 
régner  , s’il  avait  tyrannifé  lès  fujets  , il  en  ferait  quitte  pour 
dire  à Dieu  , Ce  n’eft  pas  moi , j’ai  perdu  la  mémoire  $ vous 
vous  méprenez  , je  ne  fuis  plus  la  même  perfonne.  Penfez-vous 
que  Dieu  fût  bien  content  de  ce  fophifme  ? 

Cette  réponfe  eft  très  louable  , mais  elle  ne  réfout  pas  entiè- 
rement la  qucftion. 

Il  s’agit  d’abord  de  favoir  fi  l’entendement  & la  fenfation  font 
une  faculté  donnée  de  Dieu  à l’homme  , ou  une  fubftance  créée } 
ce  qui  ne  peut  guères  fe  décider  par  la  philofophie  qui  eft  fi  fai- 
ble & fi  incertaine. 

Enfuite  il  faut  favoir  fi  l’ame  étant  une  fubftance  , & ayant 
perdu  toute  connaiftance  du  mal  qu'elle  a pu  faire  , étant  auffi 
étrangère  à tout  ce  qu’elle  a fait  avec  fon  corps  qu’à  tous  les 
autres  corps  de  notre  univers,  peut,  & doit,  félon  notre  ma- 
nière de  raifonner  , répondre  dans  un  autre  univers  des  aélions 
dont  elle  n’a  aucune  connaiftance  ; s’il  ne  faudrait  pas  en  effet 
un  miracle  pour  donner  à cette  ame  le  fouvenir  qu’elle  n’a  plus, 
pour  la  rendre  préfente  aux  délits  anéantis  dans  fon  entende- 
ment, pour  la  faire  la  même  perfonne  qu’elle  était  (ur  terre; 
ou  bien , fi  Dieu  la  jugerait  à-peu-près  comme  nous  condam- 
nons fur  la  terre  un  coupable , quoiqu’il  ait  abfolument  oublié 
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Tes  crimes  manifeftes.  Il  ne  s’en  fouvient  plus  ; mais  nous  nous 
en  fouvenons  pour  lui  , nous  le  punirions  pour  l'exemple. 
Mais  Dieu  ne  peut  punir  un  mort  pour  qu’il  (èrve  d’exemple 
aux  vivans.  Perfonne  ne  fait  fi  ce  mort  eft  condamné  ou  ab- 
fous.  Dieu  ne  peut  donc  le  punir  que  parce  qu’il  fentit  & qu’il 
exécuta  autrefois  le  défir  de  mal  faire.  Mais  <i  quand  il  fe  pré- 
fente mort  au  tribunal  de  Dieu  il  n’a  plus  rien  de  ce  défir, 
s’il  l’a  entièrement  oublié  depuis  vingt  ans , s’il  n’eft  plus  du 
tout  la  même  perfonne , qui  Dieu  punira-r-il  en  lui  i 

Ces  queftions  ne  paraiflent  guères  du  refiort  de  l’efprit  hu- 
main. Il  paraît  qu’il  faut  dans  tous  ces  labyrinthes  recourir  à la 
foi  feule  ; c’efi  toûjours  notre  dernier 

Lucrèce  avait  en  partie  fenti  ces  difficultés  quand  il  peint , 
dans  fon  troifiéme  livre , un  homme  qui  craint  ce  qui  lui  ar- 
rivera lorfqu’il  ne  fera  plus  le  même  homme , 

Non  radicitus  e vite  fe  tollit  & evit  ; 

Se  J fuit  rjfe  fui  quiddam  ftper  infeius  ipfe. 

Sa  raifon  parle  en  vain  i fa  crainte  le  dévore 

Comme  fi  n’étant  plus  il  pouvait  être  encore. 

Mais  ce  n’eft  pas  à Lucrèce  qu’il  faut  s’adreffer  pour  connaître 
l’avenir. 

Le  célèbre  Toland  qui  fit  fa  propre  épitaphe  la  finit  par  ces 
mots  : Idem  futurus  Tolandus  nunquam  : il  ne  fera  jamais  le 
même  Toland.  Cependant  il  eft  à croire  que  Dieu  l’aurait  bien 
fu  retrouver  s’il  avait  voulu  ; mais  il  eft  à croire  auffi  que  l’Etre 
qui  exifte  néceffairement  eft  néceffairement  bon. 


IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE. 

IDole , du  grec  Eidos , figure  , Eidolos  , repréfentation  d’une 
figure.  Latreuein,  fervir,  révérer,  adorer.  Ce  mot  adorer 
a , comme  on  fait , beaucoup  d’acceptions  différentes  : il  ligni- 
fie porter  la  main  à la  bouche  en  parlant  avec  refpeft  : fe 
courber , fe  mettre  à genoux , faluer , & enfin  communément , 
rendre  un  culte  fuprême.  Toûjours  des  équivoques. 
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Il  eft  utile  de  remarquer  ici  que  le  di&ionnaire  de  Trévoux 
commence  cet  article  par  dire  que  tous  les  payens  étaient  ido- 
lâtres , & que  les  Indiens  font  encor  des  peuples  idolâtres.  Pre- 
mièrement, on  n’appella  perfonne  payen  avant  Théodore  le  jeune. 
Ce  nom  fut  donné  alors  aux  habitans  des  bourgs  d’Italie, 
Pagorum  incolat  Pagani , qui  confervèrent  leur  ancienne  reli- 
gion. Secondement , l’Indouftan  eft  mahométan  : & les  maho- 
métans  font  les  implacables  ennemis  des  images  & de  l’idolâtrie. 
Troifiémement , on  ne  doit  point  appeller  idolâtres  beaucoup 
de  peuples  de  l’Inde  qui  font  de  l’ancienne  religion  des  Parfis , 
ni  certaines  cafies  qui  n’ont  point  d’idole. 

Section  première. 

Y a-t-il  jamais  eu  un  gouvernement  idolâtre  f f 

Il  paraît  que  jamais  il  n’y  a eu  aucun  peuple  fur  la  terre  qui 
ait  pris  ce  nom  d 'Idolâtre.  Ce  mot  eft  une  injure  , un  terme 
outrageant , tel  que  celui  de  Gavache  que  les  Efpagnols  don- 
naient autrefois  aux  Français  , & celui  de  Maranes  que  les  Fran- 
çais donnaient  aux  Efpagnols.  Si  on  avait  demandé  au  fénat  de 
Rome  , à l’aréopage  d’Athènes  , à la  cour  des  rois  de  Perfe  , 
Etes -vous  idolâtres  ? ils  auraient  à peine  entendu  cette  queftion. 
Nul  n’aurait  répondu  , Nous  adorons  des  images , des  idoles. 
On  ne  trouve  ce  mot , Idolâtre  , Idolâtrie  , ni  dans  Homère , ni 
dans  Héfiode  , ni  dans  Hérodote  , ni  dans  aucun  auteur  de  la  re- 
ligion des  Gentils.  Il  n’y  a jamais  eu  aucun  édit , aucune  loi 
qui  ordonnât  qu’on  adorât  des  idoles , qu’on  les  fervît  en  Dieux  , 
qu’on  les  regardât  comme  des  Dieux. 

Quand  les  capitaines  Romains  & Carthaginois  faifaient  un 
traité  , ils  atteftaient  tous  leurs  Dieux.  C’eft  en  leur  préfence  , 
difaient- ils,  que  nous  jurons  la  paix.  Or  les  ftatues  de  tous  ces 
Dieux  , dont  le  dénombrement  était  très  long  , n’étaient  pas 
dans  la  tente  des  généraux.  Ils  regardaient  ou  feignaient  les 
Dieux  comme  prélens  aux  aftions  des  hommes  , comme  té- 
moins , comme  juges.  Et  ce  n’eit  pas  aflurément  le  fimulacre 
qui  conrtituait  la  divinité. 

De  quel  œil  voyaient  - ils  donc  les  ftatues  de  leurs  faufles  di- 
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vinités  dans  les  temples  ? Du  même  oeil , s’il  eft  permis  de  s’ex- 
primer ainfi  , que  les  catholiques  voyent  les  images  , objets  de 
leur  vénération.  L’erreur  n’était  pas  d’adorer  un  morceau  de 
bois  ou  de  marbre , mais  d’adorer  une  faufle  divinité  repréfen- 
tée  par  ce  bois  & ce  marbre.  La  différence  entr’eux  & les  ca- 
tholiques n’eff  pas  qu’ils  euffent  des  images  & que  les  catholi- 
ques n’en  ayent  point.  La  différence  eft  que  leurs  images  figu- 
raient des  êtres  fantaftiques  dans  une  religion  fauffe  , & que  les 
images  chrétiennes  figurent  des  êtres  réels  dans  une  religion 
véritable.  Les  Grecs  avaient  la  ftatue  d 'Hercule  , & nous  celle 
de  St.  Chriflophe  i ils  avaient  h. feula pe  & fa  chèvre  , & nous  St. 
Roch  & fon  chien  ; ils  avaient  Mars  Si  fa  lance , & nous  «SV.  An- 
toine de  Padoue  , & St.  Jacques  de  Compoftelle. 

Quand  le  conful  Pline  adreffe  les  prières  aux  Dieux  immor- 
tels, dansl’exorde  du  panégyrique  deTrajan  , ce  n’eftpas  à des 
images  qu’il  les  adreffe.  Ces  images  n’étaient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  tems  du  paganilme  , ni  les  plus  reculés,  n’of- 
frent un  feul  fait  qui  puiffe  faire  conclure  qu’on  adorât  une  idole. 
Homère  ne  parle  que  des  Dieux  qui  habitent  le  haut  Olympe. 
Le  Palladium,  quoique  tombé  du  ciel,  n était  qu’un  gage  facré 
de  la  protection  de  P allas  ; c’était  elle  qu’on  vénérait  dans  le 
Palladium.  C’était  notre  fainte  ampoule. 

Mais  les  Romains  & les  Grecs  fe  mettaient  à genoux  devant 
des  ftatues  , leur  donnaient  des  couronnes  , de  l’encèns  , des 
fleurs  , les  promenaient  en  triomphe  dans  les  places  publiques. 
Les  catholiques  ont  fanètifié  ces  coutumes  , Si  ne  lé  dil'ent 
point  idolâtres. 

Les  femmes  en  tems  de  féchereffe  portaient  les  ftatues  des 
Dieux  , après  avoir  jeûné.  Elles  marchaient  pieds  nuds  , les 
cheveux  épars  ; 8c  aulli-tôt  il  pleuvait  à féaux  , comme  dit  Pé- 
trone ; & Jlatim  urceatim  pluebat.  N’a  -t-  on  pas  confacré  cet 
ufage  , illégitime  chez  les  Gentils , 8c  légitime  parmi  les  catho- 
liques ? Dans  combien  de  villes  ne  porte -t -on  pas  nuds  pieds 
des  charognes  pour  obtenir  les  bénédiètions  du  ciel  par  leur  in- 
terceffton?  Si  un  Turc  , un  lettré  Chinois  était  témoin  de  ces 
cérémonies , il  pourait  par  ignorance  accufer  les  Italiens  de 
mettre  leur  confiance  dans  les  limulacres  qu’ils  promènent  ainfi 
en  procefiion. 

Section 


Digitized  by  Google 


IDOLATRIE.  Sel 7.  II. 


457 


Section  seconde. 

Examen  Je  l’idolâtrie  ancienne. 

Du  tems  de  Charles  I on  déclara  la  religion  catholique, 
idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les  presbytériens  font  perfuadés 
que  les  catholiques  adorent  un  pain  qu’ils  mangent  & des  figu- 
res qui  font  l’ouvrage  de  leurs  fculpteurs  & de  leurs  peintres. 
Ce  qu’une  partie  de  l’Europe  reproche  aux  catholiques  , ceux- 
ci  le  reprochent  eux-mêmes  aux  Gentils. 

On  eft  furpris  du  nombre  prodigieux  de  déclamations  débi- 
tées dans  tous  les  tems  contre  l’idolâtrie  des  Romains  & des 
Grecs  ; & enfuite  on  eft  furpris  encor  quand  on  voit  qu’ils 
n’étaient  pas  idolâtres. 

Il  y avait  des  temples  plus  privilégiés  que  les  autres.  La 
grande  Diane  d’Ephèi'e  avait  plus  de  réputation  qu’une  Diane 
de  village.  Il  fe  faifait  plus  de  miracles  dans  le  temple  d ’Efcu-. 
lape  à Epidaure  , que  dans  un  autre  de  fes  temples.  La  ftatue  de 
Jupiter  Olimpien  attirait  plus  d’offrandes  que  celle  de  Jupiter 
Paphlagonien.  Mais  puifqu’il  faut  toûjours  oppofer  ici  les  coutu- 
mes d’une  religion  vraie  , à celles  d’une  religion  fauffe,  n’avons 
nous  pas  eu  depuis  plufieurs  fiécles  plus  de  dévotion  à certains 
autels  qu’à  d’autres  ? Ne  portons-nous  pas  plus  d’offrandes  à 
Notre-Dame  de  Lorette  qu’à  Notre-Dame  des  Neiges  ? C’eft 
à nous  à voir  fi  on  doit  faifir  ce  prétexte  pour  nous  accufer  d’i- 
dolâtrie i 

On  n’avait  imaginé  qu’une  feule  Diane  , un  leu!  Apollon , 
un  feul  Efeulape  ; non  pas  autant  d ' Apollons  , de  Dianes  & 
à’Efculapes  qu’ils  avaient  de  temples  & de  ffatues.  Il  eft  donc 
prouvé , autant  qu’un  point  d’hiltoire  peut  l’être  , que  les  an- 
ciens ne  croyaient  pas  qu’une  ftatue  fût  une  divinité , que  le 
culte  ne  pouvait  être  rapporté  à cette  ftatue  , à cette  idole  , & 
que  par  conséquent  les  anciens  n’étaient  point  idolâtres. 

Les  Grecs  & les  Romains  augmentèrent  le  nombre  de  leurs 
Dieux  par  des  apothéofes  ; les  Grecs  divinifaient  les  conqué- 
rans  , comme  Bacchus  , Hercule  , Perfée.  Rome  dreffa  des  autels 
à fes  empereurs.  Les  apothéofes  de  Rome  moderne  font  d'un 
genre  différent.  Elle  a des  faints  au -lieu  de  fes  demi- dieux  , 
Quejlions  fur  T Encyclopédie.  Torn.  RL  Mmm 
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& même  elle  a beaucoup  plus  de  faints  adorés  du  culte  de  du- 
lie  , fans  compter  l’iperdulie , qu’il  n’en  fut  jamais  dans  la  Rome 
des  Scipions.  Outre  ces  faints  , nous  avons  jufte  ici- bas  deux 
fois  autant  d’anges  qu’il  y a d’hommes  fur  la  terre  ; car  nous 
avons  chacun  notre  bon  & notre  mauvais  ange  ; & il  faut  bien 
les  prier  tous  deux  , l’un  pour  qu’il  nous  lerve , l’autre  pour 
qu’il  ne  nuife  pas. 

Les  anciennes  apothéofes  font  encor  une  preuve  convain- 
cante que  les  Grecs  & les  Romains  n étaient  point  proprement 
idolâtres.  Il  eft  clair  qu’ils  n’admettaient  pas  plus  une  vertu 
divine  dans  la  ftatue  A’Augufie  & de  Claudius  , que  dans  leurs 
médailles. 

Cicéron  dans  fes  ouvrages  philofophiques  , ne  laiffe  pas  foup- 

Îonner  feulement  qu'on  puifie  fe  méprendre  aux  ftatues  des 
)ieux  & les  confondre  avec  les  Dieux  mêmes.  Ses  interlocu- 
teurs foudroyent  la  religion  établie  •,  mais  aucun  d’eux  n’ima- 
gine d’accufer  les  Romains  de  prendre  du  marbre  & de  l’airain 
pour  des  divinités.  Lucrèce  ne  reproche  cette  fottife  à perfon- 
ne , lui  qui  reproche  tout  aux  fuperftitieux.  Donc , encor  une 
fois , cette  opinion  n’exiftait  pas  ; on  n'en  avait  aucune  idée. 
Il  n’y  avait  point  d’idolâtre. 

Horace  fait  parler  une  ftatue  de  Priape  ; il  lui  fait  dire  , J’é- 
tais autrefois  un  tronc  de  figuier  ; un  charpentier  ne  fachant  s’ilfe- 
rait  de  moi  un  Dieu  ou  un  banc , je  détermina  enfin  à me  faire 
Dieu  , &c.  Que  conclure  de  cette  plaifanterie  ? Priape  était  de 
ces  petites  divinités  fubaltemes  , abandonnées  aux  railleurs  ; & 
cette  plaifanterie  même  eft  la  preuve  la  plus  forte  que  cette 
figure  de  Priape  qu’on  mettait  dans  les  potagers  pour  effrayer 
les  oileaux  , notait  pas  fort  révérée. 

Dacier  en  fe  livrant  à l’efprit  commentateur , n’a  pas  manqué 
d’oblèrver  que  Baruch  avait  prédit  cette  avanture  en  difant , 
Ils  ne  feront  que  ce  que  voudront  les  ouvriers  y mais  il  pouvait  ob- 
ferver  aufii  qu’on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  ftatues. 
Baruch  aurait  - il  eu  une  vifion  fur  les  fatyres  A' Horace  I 

On  peut  d’un  bloc  de  marbre  tirer  tout  aulli  bien  une  cu- 
vette qu’une  figure  d’Alexandre  , ou  de  Jupiter , ou  de  quei- 
qu’autre  chofe  plus  refpeéfable.  La  matière  dont  étaient  formés 
les  chérubins  du  Saint  des  faints  aurait  pu  fervir  également  à 
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faire  des  pots  de  chambre.  Un  trône  , un  autel  en  font-ils  moins 
révérés  , parce  que  l’ouvrier  en  pouvait  faire  une  table  de  cui- 
fine  ? 

Dacier  au  - lieu  de  conclure  que  les  Romains  adoraient  la 
ftatue  de  Priapc , & que  Bamch  l’avait  prédit , devait  donc  cpn- 
clure  que  les  Romains  s’en  moquaient.  Confultez  tous  les  auteurs 
qui  parlent  des  ftatues  de  leurs  Dieux , vous  n’en  trouverez  au- 
cun qui  parle  d’idolâtrie  ; ils  difent  expreffément  le  contraire. 
Vous  voyez  dans  Martial  : 

Qui  finxit  f acres  mira  vel  monture  vultut  , 

Non  facit  illr  Deat  ; qui  colit  ille  facit. 

L’artifm  ne  fait  point  les  Dieux  , 

C’cft  celui  qui  les  prie. 

Dans  Ovide  : 

Colitur  pro  Jove  forma  Jovis'. 

Dans  l’image  de  Dieu  c’ell  Dieu  feul  qu’on  adore. 

Dans  Stace  : 

Nulla  iutem  effigies  , nulli  eommifa  matello. 

Forma  dei  mentis  habitare  ac  numina  gaudet. 

Les  Dieux  ne  font  jamais  dans  une  arche  enfermés  : 

Ils  habitent  nos  cœurs. 

Dans  Lucain  : 

Eftne  Dei  fedes  , nifi  terra,  Û pontus  & air  ? 

L’univers  eft  de  Dieu  la  demeure  & l’empire. 

On  ferait  un  volume  de  toutes  les  paflages  qui  dépofent  que 
des  images  n'étaient  que  des  images. 

Il  n’y  a que  le  cas  où  les  ftatues  rendaient  des  oracles , qui 
ait  pu  faire  penfer  que  ces  ftatues  avaient  en  elles  quelque  chofe 
de  divin.  Mais  certainement  l’opinion  régnante  était  que  les 
Dieux  avaient  choift  certains  autels , certains  fimulacres  pour  y 
venir  réfider  quelquefois  , pour  y donner  audience  aux  hom- 
mes , pour  leur  répondre.  On  ne  voit  dans  Homère  & dans  les 
chœurs  des  tragédies  grecques  , que  des  prières  à Apollon  qui 
rend  fes  oracles  lur  les  montagnes  , en  tel  temple , en  telle  ville  ; 
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il  n y a pas  dans  toute  l’antiquité  la  moindre  trace  d’une  prière 
adrefTée  à une  ftatue. 

Ceux  qui  profeflaient  la  magie , qui  la  croyaient  une  fcien- 
ce  , ou  qui  feignaient  de  croire  , prétendaient  avoir  le  fecret  de 
faire  defcendre  les  Dieux  dans  les  ftatues , non  pas  les  grands 
Dieux  , mais  les  Dieux  fecondaires  , les  génies.  C’eft  ce  que 
Mercure  Trifmégifie  appellait  faire  des  Dieux  ; & c’eft  ce  que 
St.  Auguftin  réfute  dans  fa  Cité  de  Dieu.  Mais  cela  même  mon- 
tre évidemment  que  les  fimulacres  n’avaient  rien  en  eux  de  di- 
vin , puifqu’il  falait  qu’un  magicien  les  animât.  Et  il  me  femble 

Su’il  arrivait  bien  rarement  qu’un  magicien  fût  affez  habile  pour 
onner  une  ame  à une  ftatue  pour  la  faire  parler. 

En  un  mot  , les  images  des  Dieux  n’étaient  point  des  Dieux  ; 
Jupiter , & non  pas  fon  image  , lançait  le  tonnerre  ; ce  n’était 
pas  la  ftatue  de  Neptune  qui  foulevait  les  mers  , ni  celle  A’A- 
pollort  qui  donnait  la  lumière.  Les  Grecs  & les  Romains  étaient 
des  gentils  , des  polythéïftes , & n’étaient  point  des  idolâtres. 

Section  troisième. 

Si  les  Perfes  , les  Saheens  , les  Egyptiens  , les  T art  ares  , les 
Turcs  ont  été  idolâtres  ? & de  quelle  antiquité  ejl  l’origine  des 
fimulacres  appelles  idoles.  Hifioire  de  leur  culte. 

C’eft  une  grande  erreur  d’appeller  idolâtres  les  peuples  qui 
rendirent  un  culte  au  foleil  & aux  étoiles.  Ces  nations  n’eurent 
longtems  ni  fimulacres  ni  temples.  Si  elles  fe  trompèrent , c’eft 
en  rendant  aux  aftres  ce  qu’ils  devaient  au  Créateur  des  aftres. 
Eucor  le  dogme  de  Zoroafire  ou  Zerdufi , recueilli  dans  le  Sad- 
der,  enfeigne-t-ilun  Etre  fuprême , vengeur  & rémunérateur  : 
& cela  eft  bien  loin  de  l’idolâtrie.  Le  gouvernement  de  laChina 
n’a  jamais  eu  aucune  idole  ; il  a toujours  confervé  le  culte  fim- 
ple  du  maître  du  ciel  Kingtien. 

Gengis-Kan  chez  les  Tartares  n’était  point  idolâtre  , & n’a- 
vait aucun  fimulacre.  Les  mufulmans  qui  rempliflent  la  Grèce  , 
l’Afie  mineure  , la  Syrie  , la  Perfe  , l’Inde  & l’Afrique  , appel- 
lent les  chrétiens  idolâtres , giaours  , parce  qu’ils  croyent  que 
les  chrétiens  rendent  un  culte  aux  images.  Ils  brifèrent  plufieurs 
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idatues  qu’ils  trouvèrent  à Conflantinople  dans  Ste.  Sophie  , & 
dans  l’églife  des  Sts.  Apôtres , & dans  d’autres  qu’ils  converti- 
rent en  mofquées.  L’apparence  les  trompa  comme  elle  trompe 
toujours  les  hommes , & leur  fit  croire  que  des  temples  dédiés 
à des  faints  qui  avaient  été  hommes  autrefois , des  images  de 
ces  faints  révérées  à genoux  , des  miracles  opérés  dans  ces  tem- 
ples , étaient  des  preuves  invincibles  de  l’idolâtrie  la  plus  com- 
plette. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  & les  chauffures , 8c 
on  veut  favoir  qui  le  premier  inventa  les  idoles.  Qu’importe 
un  paflage  de  Sanchoniaionqm  vivait  avant  la  guerre  deTroye? 
que  nous  apprend  - il , quand  il  dit  que  le  chaos  , l’efprit , c’eft- 
à - dire  le  jouflle  , amoureux  de  fes  principes  , en  tira  le  limon  , 
qu’il  rendit  l'air  lumineux  , que  le  vent  Colp  & fa  femme  Bau 
engendrèrent  Eon  , qu’Eon  engendra  Genos  ; que  Cronos  leur 
defcendant  avait  deux  yeux  par  derrière  comme  par  devant , qu’il 
devint  Dieu , & qu’il  donna  l’Egypte  à fon  fils  T/iaut  I Voilà 
un  des  plus  refpectables  monumens  de  l’antiquité. 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davantage  dans  fa  théogo- 
nie , que  Damafcius  nous  a confervée.  11  reprélênte  le  principe 
du  monde  fous  la  figure  d’un  dragon  à deux  têtes , l’une  de  tau- 
reau , l’autre  de  lion  , un  vifage  au  milieu  , qu’il  appelle  vifage- 
dieu  , & des  ailes  dorées  aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer  deux  grandes 
vérités  , l’une  que  les  images  fenfibles  & les  hiéroglyphes  font 
de  l’antiquité  la  plus  haute  ; l’autre  que  tous  les  anciens  philo- 
fophes  ont  reconnu  un  premier  principe. 

Quant  au  polythéifme  , le  bon  fens  vous  dira  que  dès  qu’il 
y a eu  des  hommes , c’eft-à  dire  des  animaux  faibles , capables 
de  raifon  & de  folie , fujets  à tous  les  accidens , à la  maladie  & 
à la  mort,  ces  hommes  ont  fenti  leur  faibleffe  & leur  dépen- 
dance. Ils  ont  reconnu  aifément  qu’il  eft  quelque  chofe  de  plus 
puifiant  qu’eux.  Ils  ont  fenti  une  force  dans  la  terre  qui  four- 
nit leurs  alimens  ; une  dans  l’air  qui  fouvent  les  détruit;  une 
dans  le  feu  qui  confume , & dans  l’eau  qui  fubmerge.  Quoi 
de  plus  naturel  dans  des  hommes  ienorans  que  d’imaginer  des 
êtres  qui  préfidaient  à ces  élémens  r Quoi  de  plus  naturel  que 
de  révérer  la  force  invifible  qui  faifait  luire  aux  yeux  le  foleil 
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& les  étoiles  ? Et  dès  qu’on  voulut  fe  former  une  idée  de  ces 
puiflances  fupérieures  à l’homme , quoi  de  plus  naturel  encor 

3ue  de  les  figurer  d’une  manière  fenfible?  Pouvait-on  s’y  pren- 
re  autrement  i La  religion  juive  qui  précéda  la  nôtre , & qui 
fut  donnée  par  Dieu  même , était  toute  remplie  de  ces  images 
fous  lefquelles  Dieu  eft  repréfenté.  Il  .daigne  parler  dans  un 
buiffon  le  langage  humain  ; il  paraît  fur  une  montagne.  Les 
efprits  céleftes  qu’il  envoyé , viennent  tous  avec  une  forme  hu- 
maine; enfin  le  fanftuaire  eft  couvert  de  chérubins  , qui  font  des 
corps  d’hommes  avec  des  ailes  & des  têtes  d’animaux.  C’eft  ce 
qui  a donné  lieu  à l’erreur  de  Plutarque  , de  Tacite , à'Appien  , 
& de  tant  d’autres , de  reprocher  aux  Juifs  d’adorer  une  tête 
d’âne.  Dieu  , malgré  fa  défenfe  de  peindre  & de  fculpter  au- 
cune figure,  a donc  daigné  fe  proportionner  à la  faibleflfe  hu- 
maine , qui  demandait  qu’on  parlât  aux  fens  par  des  images. 

Jfaie  clans  le  chap.  VI.  voit  le  Seigneur  aflis  fur  un  trône  , 
& le  bas  de  (à  robe  qui  remplit  le  temple.  Le  Seigneur  étend 
fa  main  , & touche  la  bouche  de  Jérémie  au  chap.  I.  de  ce  pro- 
phète. E^échiel  au  chap.  III.  voit  un  trône  de  faphir,  & Dieu 
lui  paraît  comme  un  homme  aflis  fur  ce  trône.  Ces  images  n’al- 
tèrent point  la  pureté  de  la  religion  juive  , qui  jamais  n’em- 
ploya les  tableaux  , les  ftatues , les  idoles , pour  repréfenter 
Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois  , les  Parfis  , les  anciens  Egyptiens  n’eu- 
rent point  d’idoles  ; mais  bientôt  IJîs  & Ofiris  furent  figurés  ; 
bientôt  Bel  à Babilone  fut  un  gros  coloffe.  Brama  fut  un 
monftre  bizarre  dans  la  prefqu’ifle  de  l’Inde.  Les  Grecs  furtout 
multiplièrent  les  noms  aes  Dieux , les  ftatues  & les  temples  ; 
mais  en  attribuant  toûjours  la  fuprême  puiflance  à leur  Zeus 
nommé  par  les  Latins  Jupiter , maître  des  Dieux  & des  hom- 
mes. Les  Romains  imitèrent  les  Grecs.  Ces  peuples  placèrent 
toûjours  tous  les  Dieux  dans  le  ciel , fans  favoir  ce  qu’ils  en- 
tendaient par  le  ciel.  ( Voyez  Ciel.  ) 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands  Dieux  ; fix  mâles  & 
fix  femelles  , qu’ils  nommèrent  Dit  majorum  gentium.  Jupiter, 
Neptune , Apollon  , Vulcain  , Mars , Mercure  ; Junon , Vefta  , 
Mmerve , Cérès , Vénus , Diane.  Pluton  fut  alors  oublié  ; Vefta 
prit  fa  place. 
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Enfuite  venaient  les  Dieux  minorum  gentium  , les  Dieux  indi- 
gètes,  les  héros,  comme  Bacchus  , Hercule  , Efculape  } les 
Dieux  infernaux  , Pluton  , Proferpine  ; ceux  de  la  mer , comme 
Thétis , Amphitrite  , les  Néréides , Glaucus  ; puis  les  Driades , 
les  Naïades  * les  Dieux  des  jardins  , ceux  des  bergers  ; il  y en 
avait  pour  chaque  profeflion , pour  chaque  aftion  de  la  vie , 

(jour  les  enfans  , pour  les  filles  nubiles  , pour  les  mariées  , pour 
es  accouchées  ; on  eut  le  Dieu  Pet.  On  aivinifa  enfin  les  empe- 
reurs. Ni  ces  empereurs , ni  le  Dieu  Pet , ni  la  déefle  Pertun- 
da,  ni  Priape,  ni  Rumilia  la  déefiTe  des  tétons  , ni  Stercutius  le 
Dieu  de  la  garderobe , ne  furent  à la  vérité  regardés  comme 
les  maîtres  du  ciel  & de  la  terre.  Les  empereurs  eurent  quel- 
quefois des  temples  , les  petits  Dieux  pénates  n’en  eurent 
point  ; mais  tous  eurent  leur  figure , leur  idole. 

C’étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait  fon  cabinet.  C’é- 
taient les  amufemens  des  vieilles  femmes  & des  enfans , qui  n’é* 
taient  autorifés  par  aucun  culte  public.  On  laiffait  agir  à fon 
gré  la  fuperftition  de  chaque  particulier.  On  retrouve  encor  ces 
petites  idoles  dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hommes  commencèrent  à Ce 
faire  des  idoles , on  fait  qu’elles  font  de  l’antiquité  la  plus  haute. 
Thari  père  A' Abraham  en  faifait  à Ur  en  Caldée.  Rachel  déroba 
& emporta  les  idoles  de  fon  beau-père  Laban.  On  ne  peut  re- 
monter plus  haut. 

Les  idoles  parlaient  affez  fouvent.  On  faifait  commémora- 
tion à Rome  le  jour  de  la  fête  de  Cibèle  , des  belles  paroles  que 
la  ftatue  avait  prononcées  , lorfqu’on  en  fit  la  tranflation  du 
palais  du  roi  Anale. 

Ipfa  pati  volai  , ne  fit  mot  a. , mine  volentem  , 

Dignut  Roma  locus , qui  Deus  omnis  eut. 

„ J’ai  voulu  qu’on  m’enlevât , emmenez  - moi  vite  } Rome  eft 
,,  digne  que  tout  Dieu  s’y  établifle.  “ 

La  ftatue  de  la  Fortune  avait  parlé  ; les  Scipions  , les  Cici- 
rons  , les  Céfars  , à la  vérité  , n’en  croyaient  rien  ; mais  la  vieille 
à qui  r nc/ope  donna  un  écu  pour  acheter  des  oies  & des  dieux  , 
pouvait  fort  bien  le  croire. 
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Les  idoles  rendaient  aufli  des  oracles  , & les  prêtres  cachés 
dans  le  creux  des  ftatues  parlaient  au  nom  de  la  divinité. 

Comment  au  milieu  de  tant  de  Dieux  & de  tant  de  théogo- 
nies différentes  , & de  cultes  particuliers,  n’y  eut-il  jamais 
de  guerre  de  religion  chez  les  peuples  nommés  idolâtres  ? 
Cette  paix  fut  un  bien  qui  naquit  cl’un  mal , de  l’erreur  même. 
Car  chaque  nation  reconnaiffant  plufieurs  Dieux  inférieurs , 
trouva  bon  que  fes  voifîns  euffent  auffi  les  leurs.  Si  vous  excep- 
tez Cambyfe  à qui  on  reprocha  d’avoir  tué  le  bœuf  Apis , on 
ne  voit  dans  l’hiftoire  prophane  aucun  conquérant  qui  ait  mal- 
traité les  Dieux  d’un  peuple  vaincu.  Les  Gentils  n’avaient 
aucune  religion  exclusive  , & les  prêtres  ne  fongèrent  qu’à 
multiplier  les  offrandes  & les  facrifices. 

Nous  parlons  ailleurs  des  viftimes  humaines  facrifiées  dans 
toutes  les  religions. 

Pour  confoler  le  genre -humain  de  cet  horrible  tableau  , de 
ces  pieux  facrilèges , il  eft  important  de  favoir  que  chez  pres- 
que toutes  les  nations  nommées  idolâtres , il  y avait  la  théologie 
facrée  & l’erreur  populaire  , le  culte  fecret  & les  cérémonies 
publiques  , la  religion  des  fages  & celle  du  vulgaire.  On  n’enfei- 
gnait  qu’un  feul  Dieu  aux  initiés  dans  les  myftères  : il  n’y  a 
qu’àjetter  les  yeux  fur  l’hymne  attribuéeà  l’ancien  Orphée,  qu'on 
chantait  dans  les  myftères  de  Cires  Eleufine , fi  célèbre  en  Eu- 
rope & en  Afie.  „ Contemple  la  nature  divine  , illumine  ton 
„ efprit , gouverne  ton  cœur  , marche  dans  la  voie  de  la  jufti- 
,,  ce  , que  le  Dieu  du  ciel  & de  la  terre  foit  toujours  préfent 
„ à tes  yeux  ; il  eft  unique  , il  exifte  feul  par  lui-même  , tous 
,,  les  êtres  tiennent  de  lui  leur  exiftence  : il  les  foutient  tous  -r 
„ il  n’a  jamais  été  vu  des  mortels , & il  voit  toutes  chofes.  “ 

Qu’on  life  encor  ce  paffage  du  philofophe  Maxime  de  Ma- 
dame , que  nous  avons  déjà  cité  : „ Quel  homme  eft  affez 
,,  groflier  , affez  ftupide  pour  douter  qu’il  foit  un  Dieu  fuprê- 
,,  me  éternel , infini , qui  n’a  rien  engendré  de  femblable  à 
„ lui-même  , & qui  eft  le  père  commun  de  toutes  chofes  ? “ 

Il  y a mille  témoignages  que  les  fages  abhorraient  non-feu- 
lement l’idolâtrie , mais  encor  le  polythéïfme. 

EpiSète , ce  modèle  de  réfignation  & de  patience  , cet  hom- 
me fi  grand  dans  une  condition  fi  baffe  , ne  parle  jamais  que 
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d’un  feul  Dieu,  Relifez  encor  cette  maxime  : „ Dieu  m’a  créé, 
» Dieu  eft  au  - dedans  de  moi  , je  le  porte  partout,  Pourais-je 
» le  fouiller  par  des  penfées  obfcènes  , par  des  aftions  injuftes  , 
» par  d’infames  dclîrs  ? Mon  devoir  eit  de  remercier  Dieu 
» de  tout  , de  le  louer  de  tout , & de  ne  ceflér  de  le  bénir 
» qu’en  cefiant  de  vivre.  “ Toutes  les  idées  d 'tpiüèu  roulent 
fur  ce  principe.  Eli -ce  là  un  idolâtre  ? 

Marc  - Aurèle  , auffi  grand  peut  - être  fur  le  trône  de  l’empire 
Romain  , qu ’EpiBète  dans  l’efclavage  , parlent  fouvenr  , à la 
vérité  , des  Dieux  , foit  pour  fe  conformer  au  langage  reçu  , 
foit  pour  exprimer  des  êtres  mitoyens  entre  l'Etre  luprême  & 
les  hommes  ; mais  en  combien  d’endroits  ne  fait -il  pas  voir 
qu’il  ne  reconnaît  qu’un  Dieu  éternel , infini  l » Notre  ame  , 
dit  - il  , *»  cil  une  émanation  de  la  Divinité.  Mes  enfans  , mon 
» corps , mes  efprits  me  viennent  de  Dieu,  « 

Les  ftoiciens  , les  platoniciens  admettaient  une  nature  divine 
& univerfelle  : les  épicuriens  la  niaient.  Les  pontifes  ne  par- 
laient que  d’un  feul  Dieu  dans  les  myftères.  ôù  étaient  donc 
les  idolâtres  ? Tous  nos  déclamateurs  crient  à l’idolâtrie  comme 
de  petits  chiens  qui  jappent  quand  ils  entendent  un  gros  chien 
aboyer. 

Âu  refie  , c’eft  une  des  plus  grandes  erreurs  du  Diélionnaire 
de  Moréri , de  dire  que  du  tenr.s  de  Théodofe  le  jeune  , il  ne  refia 
plus  d’idolâtres  que  dans  les  pays  reculés  de  l’Afie  & de  l’A- 
frique. Il  y avait  dans  l’Italie  beaucoup  de  peuples  encor  Gen- 
tils , même  au  feptiéme  fiécle.  Le  nord  de  l’Allemagne  depuis 
le  Vézer  , n’était  pas  chrétien  du  tems  de  Charlemagne.  La  Po- 
logne & tout  le  feptentrion  refièrent  longtems  après  lui  dans  te 
qu'on  appelle  idolâtrie.  La  moitié  de  l’Afrique  , tous  les  royau- 
mes au  - delà  du  Gange  , le  Japon  , la  populace  de  la  Chine  , 
cent  hordes  de  Tartares  ont  confervé  leur  ancien  culte.  Il  n’y 
a plus  en  Europe  que  quelques  Lappons  , quelques  Samoyèdes  , 
quelques  Tartares  qui  ayent  perfévéré  dans  la  religion  de  leurs 
ancêtres. 

Finifions  par  remarquer  que  dans  les  tems  qu’on  appelle  par- 
mi nous  le  moyen  âge  , nous  appellions  le  pays  des  mahomé- 
tans  la  Paganie.  Nous  traitions  à' idolâtres  , d1 adorateurs  <d ima- 
ges , un  peuple  qui  a les  images  en  horreur.  Avouons  encor 
Quejlions  Jur  l'Encyclopédie,  Tom.  III.  Nnn 
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une  fois  , que  les  Turcs  font  plus  excuûbles  de  nous  croire  ido- 
lâtres , quand  ils  voyent  nos  autels  chargés  d’images  & de 
ftatues. 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragotsky  m’a  affuré  fur  fon  hon- 
neur qu’étant  entré  dans  un  cafte  à Conftantinople  , la  maîtrefle 
ordonna  qu’on  ne  le  fervît  point  parce  qu’il  était  idolâtre.  Il 
était  proteftant;  il  lui  jura  qu’il  n’adorait  ni  holtie  ni  image. 
Ah  ! fi  cela  efl , lui  dit  cette  femme  , venez  chez  moi  tous  Tes 
jours , vous  ferez  fervi  pour  rien. 


J E O V A. 

/Eova  , ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peuple  n’a  jamais  pro- 
noncé Geova  , comme  font  les  (euls  Français  , ils  di- 
raient Iëvo  ; c’eft  ainfi  que  vous  le  trouvez  écrit  dans  Sancho- 
niaton  cité  par  Eufebe  prep.  liv.  10.  dans  Diodore  liv.  1. 
dans  Macrobe  fatir  liv.  1e1.  &c.  toutes  les  nations  ont  pro- 
noncé le  & non  pas  g.  C’eft  du  nom  des  quatre  voyelles , i , 
e , 0 , u , que  fe  forma  ce  nom  facré  dans  l’orient.  Les  uns 

firononçaient  ï a o h , en  afpirant , ï , e , o , va  ; les  autres j'caou. 
1 falait  toujours  quatre  lettres  -,  quoi  que  nous  en  mettions  ici 
cinq  , faute  de  pouvoir  exprimer  ces  quatre  caraélères. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  félon  Clément  d’Alexandrie,  en 
faififlant  la  vraie  prononciation  de  ce  nom  , on  pouvait  donner 
la  mort  à un  homme.  Clément  en  rapporte  un  exemple. 

Longtems  avant  Molfe  , Seth  avait  prononcé  le  nom  de  J eova 
comme  il  eft  dit  dans  la  Genèfe  chap.  4 ; & même  félon  l’hé- 
breu , Seth  s’appella  Jeova.  Abraham  fit  ferment  au  roi  de  So- 
dome  par  Jeova  ch.  14.  v.  ti. 

Du  mot  lova  les  Latins  firent  ïov , jovis  , jovifpiter , jupiter. 
Dans  le  buiffon  l’Etemel  dit  à Moife  , mon  nom  eft  ioüa.  Dans 
les  ordres  qu’il  lui  donna  pour  la  cour  de  Pharaon  , il  lui  dit , 
j'apparus  à Abraham  , Ifaac  & Jacob  dans  le  Dieu  puiflant , & 
je  ne  leur  révélai  point  mon  nom  Adonai  , & je  fis  un  paSe  avec  eux. 
VI.  Les  Juifs  ne  prononcent  point  ce  nom  depuis  longtems.  11 
était  commun  aux  Phéniciens  & aux  Egyptiens.  Il  lignifiait  ce 
qui  eft  ; & delà  vient  probablement  l’infcription  d’Ifis.  Je  Juis 
tout  ce  (jui  efl. 
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IL  y a donc  des  gens  à qui  rien  ne  coûte  , qui  falfifient  un 
partage  de  l’Ecriture  aulu  hardiment  que  s’ils  en  rapportaient 
les  propres  mots  ; & qui  fur  leur  menfonge  qu’ils  ne  peuvent 
méconnaître  , efpèrent  qu’ils  tromperont  les  hommes.  Et  s’il  y 
a aujourd'hui  de  tels  fripons  , il  eft  à préfumer  qu’avant  l’inven- 
tion de  l’imprimerie  il  y en  avait  cent  fois  davantage. 

Un  des  plus  impudens  falfificateurs  a été  l’auteur  d’un  infâme 
libelle  intitulé  Dictionnaire  antiphilofophique  , & juftement  inti- 
tulé. Les  le&eurs  me  diront , Ne  te  fûches  pas  tant , que  t’im- 
porte un  mauvais  livre  ? Meilleurs  , il  s’agit  de  Jephté  •,  il  s’agit 
de  vi&imes  humaines  , c’eft  du  fang  des  hommes  facrifiés  à 
Dieu  que  je  veux  vous  entretenir. 

L’auteur  quel  qu’il  foit , traduit  ainfi  le  }ÿe  verfet  du  chapi- 
tre il.  de  l’hiftoire  de  Jephté  ; 

Elle  retourna  dans  la  maifon  de  fon  père  qui  fit  la  confécration 
qu'il  avait  promife  par  fon  voeu  , Cf  fa  fille  refia  dans  l’état  de 
virginité. 

Oui , falfificateur  de  Bible  , j’en  fuis  fâché  ; mais  vous  avez 
menti  au  St.  Efprit , & vous  devez  favoif  que  cela  ne  fe  par- 
donne pas. 

Il  y a dans  la  Vulgate  , Et  reverfa  efl  ad patrem  fuum  , & fecit 
ci  ficut  voverat  quæ  igno rabat  virum.  Extnde  mos  increbuit  in 
Jfraèl  & confuetudo  fervata  efl  ut  po(l  anni  circulum  convcniant  in 
unum  filite  Ifraël , & plangant  filiant  Jephté  Galaaditce. 

Elle  revint  à fon  père  , & il  lui  fit  comme  il  avait  voué , i elle 
qui  n'avait  point  connu  £ homme  ; & de  - là  efl  venu  l’ufage  , & la 
coutume  s’ efl  confervée  , que  les  filles  <£ Ifraël  s’affcmblcnt  tous  les 
ans  pour  pleurer  la  fille  de  Jephté  le  Galaaditc  , pendant  quatre 
jours. 

Or,  dites- nous  , homme  antiphilofophe , fi  on  pleure  tous 
les  ans  pendant  quatre  jours  une  fille  pour  avoir  été  confacrée  ? 

Dires  - nous  , s'il  y avait  des  religieufes  chez  un  peuple  qui 
regardait  la  virginité  comme  un  opprobre  ? 

Dites  - nous  , ce  que  fignifie  , il  lui  fit  comme  il  avait  voué  , 
fecit  ci  ficut  voverat  ? Qu’avait  voué  Jephté  ? qu’avait  - il  pro- 
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mis  par  ferment  ? D'égorger  fa  fille  , de  l’immoler  en  holocaus- 
te ; & il  l'égorgea. 

Lifez  la  dill’ertation  de  Calmet  fur  la  témérité  du  vœu  AtJephté 
& fur  fon  accompliflement  ; lifez  la  loi  qu’il  cite,  cette  loi  ter- 
rible du  Lévitique  au  chapitre  XXVII  , qui  ordonne  que  tout 
ce  qui  fera  dévoué  au  Seigneur  ne  fera  point  racheté,  mais 
mourra  de  mort , non  redimeiur  fed  morte  morïetur. 

Vovez  les  exemples  en  foule  anefier  cette  vérité  épouvanta- 
ble. Voyez  les  Amalécites  &:  les  Cananéens.  Voyez  le  roi 
d’Arad  & tous  les  fiens  fournis  à ce  dévouement.  Voyez  le 
prêtre  Samuel  égorger  de  les  mains  le  roi  -dgag  St  le  couper  en 
morceaux  comme  un  boucher  débite  un  bœuf  dans  fa  bouche- 
rie. Et  puis  corrompez  , falfifiez  , niez  l’Ecriture  fainte  pour 
foutenir  votre  paradoxe  ; infultez  à ceux  qui  la  révèrent,  quel- 
que chofe  étonnante  qu’ils  y trouvent.  Donnez  un  démenti  à 
l’hiftorien  Jcfeph.  qui  la  tranfcrit , & qui  dit  pofitivement  que 
Jephti  immola  fa  fille.  Entaflez  injure  fur  menfonge , & ca- 
lomnie fur  ignorance  ; les  fages  en  riront  ; & ils  font  aujour- 
d'hui en  grand  nombre  ces  fages.  Oh  ! fi  vous  faviez  comme 
ils  méprifent  les  Routh  quand  ils  corrompent  la  fainte  Ecriture, 
& qu’ils  le  vantent  d’avoir  difputé  avec  le  préfident  de  Montef- 
quieu  à fa  dernière  heure  , & de  l’avoir  convaincu  qu’il  faut 
penfer  comme  les  frères  jéfuites  ! 


JÉSUITES,  ou  ORGUEIL. 

ON  a tant  parlé  des  jéfuites  , qu’après  avoir  occupé  l’Eu- 
rope pendant  deux  cent  ans , ils  finiflent  par  l’ennuyer  , 
foit  qu’ils  écrivent  eux-mêmes , foit  qu’on  écrive  pour  ou  con- 
tre cette  fingulière  fociété , dans  laquelle  il  faut  avouer  qu’on 
a vu  & qu’on  voit  encor  des  hommes  d’un  rare  mérite. 

On  leur  a reproché  dans  fix  mille  volumes  leur  morale  relâ- 
chée , qui  n'était  pas  plus  relâchée  que  celle  des  capucins  , & 
leur  dotïrine  fur  la  fhreté  de  la  perfonne  des  rois } doftrine  qui 

%rès  tout  n’approche  ni  du  manche  de  corne  du  couteau  de 
cques  Clément , ni  de  l’hoftie  faupoudrée  qui  fervit  fi  bien 
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frère  Ange  de  Montepulciano  autre  jacobin  , & qui  empoifonna 
l’empereur  Henri  Vil. 

Ce  n’efl  point  la  grâce  verfatile  qui  les  a perdus , ce  n’eft  pas 
la  banqueroute  frauauleufe  du  révérend  père  La  Valette  préfet 
des  millions  apofloliques.  On  ne  chaffe  point  un  ordre  entier 
de  France  , d’Efpagne , des  deux  Siciles , parce  qu’il  y a eu 
dans  cet  ordre  un  banqueroutier.  Ce  ne  font  pas  les  fredaines 
du  jé&ite  Giot  Des  fontaines  , ni  du  jéfuite  Fréron , ni  du  révé- 
rend père  Marfi , lequel  eftropia  par  fes  énormes  talens  un  en- 
fant charmant  de  la  première  nobleffe  du  royaume.  On  ferma 
les  yeux  fur  ces  imitations  grecques  & latines  à' Anacréon  & 

O 'Horace. 

Qu’efl-ce  donc  qui  les  a perdus?  L’orgueil. 

Quoi  ! les  jéfuites  étaient-ils  plus  orgueilleux  que  les  autres 
moines  ? Oui , ils  l’étaient  au  point  qu’ris  firent  donner  une 
lettre  de  cachet  à un  eccléfiaflique  qui  les  avait  appellés  moines. 

Le  frère  Croufl , le  plus  brutal  de  la  fociété  , frère  du  confeffeur 
de  la  fécondé  dauphine  , fut  prêt  de  battre  en  ma  préfence  le 
fils  de  Mr.  G.  depuis  prêteur  royal  à Strasbourg  , pour  lui  avoir 
dit  qu’il  irait  le  voir  dans  fon  couvent. 

C’était  une  chofe  incroyable  que  leur  mépris  pour  toutes  les 
univerfités  dont  ils  n’étaient  pas , pour  tous  les  livres  qu’ils  n’a- 
vaient pas  faits  , pour  tout  eccléfiaflique  qui  n’érait  pas  un 
homme  de  qualité  ; c’efl  de  quoi  j'ai  été  témoin  cent  fois.  Ils 
s’expriment  ainfi  dans  leur  libelle  intitulé , Il  efl  tems  de  par-  pag.  j-n. 
1er  : ,,  Que  dire  à un  magiflrat  qui  dit  que  les  jéfuites  font  des 
,,  orgueilleux  , il  faut  les  humilier  ? “ Ils  étaient  li  orgueilleux 
qu’ils  ne  voulaient  pas  qu’on  blâmât  leur  orgueil. 

D’où  leur  venait  ce  péché  de  la  fuperbe  ? De  ce  que  frère 
Guignard  avait  été  pendu.  Cela  efl  vrai  à la  lettre. 

Il  faut  remarquer  qu’après  le  fupplice  de  ce  jéfuite  fous  Henri 
IV , & après  leur  banmffcment  du  royaume  , ils  ne  furent  rap- 
pellés  qu’a  condition  qu’il  y aurait  toujours  à la  cour  un  jéfuite 
qui  répondrait  de  la  conduite  des  autres.  Coton  fut  donc  mis  en 
orage  auprès  de  Henri  IV  ; & ce  bon  roi  qui  ne  lailfait  pas 
d’avoir  les  petites  finefTes  , crut  gagner  le  pape  en  prenant  fon 
otage  pour  fon  confefîeur. 

Dès-iors  chaque  frère  jéfuite  fe  crut  foüdairement  confeffeur 
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du  roi.  Cette  place  de  premier  médecin  de  lame  d’un  monar- 
que , devint  un  miniftère  fous  Louis  XIII  , & furtout  fous 
Louis  XI ' Le  frère  Vaiblé  valet  de  chambre  du  père  de  la 
Ckaife  , accordait  fa  proteélion  aux  évêques  de  France  ; & le  père 
Le  Tellier  gouvernait  avec  un  fceptre  de  fer  ceux  qui  voulaient 
bien  être  gouvernés  ainfi.  11  était  impoffible  que  la  plupart  des 
jéfuites  ne  s’enflalfent  du  vent  de  ces  deux  hommes  , & qu’ils 
ne  fufTent  aufli  infolens  que  les  laquais  du  marquis  de  Louvois. 
Il  y eut  parmi  eux  des  favans , des  hommes  éloquens , des  gé- 
nies ; ceux-là  furent  modeftes  , mais  les  médiocres  faifant  le 
grand  nombre , furent  atteints  de  cet  orgueil  attaché  à la  mé- 
diocrité & à l’efprit  de  collège. 

Depuis  leur  père  Garajfe , prefque  tous  leurs  livres  polémi- 
ques refpirèrent  une  hauteur  indécente  qui  fouleva  toute  l’Euro- 
pe. Cette  hauteur  tomba  fouvent  dans  la  baffeffe  du  plus  énor- 
me ridicule  ; de  forte  qu’ils  trouvèrent  le  fecret  d’être  à la  fois 
l’objet  de  l’envie  & du  mépris.  Voici , par  exemple,  comme  ils 
s’exprimaient  fur  le  célèbre  Pâquier  avocat-général  de  la  cham- 
bre des  comptes. 

„ Pâquier  eft  un  porte-panier  , un  maraud  de  Paris  , petit 
„ galant  bouffon , plaifanteur  , petit  compagnon  vendeur  de 
„ (omettes  , (impie  regage  qui  ne  mérite  pas  d’être  le  valeton 
„ des  laquais  ; belitre , coquin  qui  rote , pète  & rend  fa  gorge , 
„ fort  fufpeél  d’héréfie  ou  bien  hérétique , ou  bien  pire  , un 
„ fale  & vilain  faryre , un  archimaitre  , fot  par  nature  , par 
„ béquarre  , par  bémol , fot  à la  plus  haute  gamme  , fot  à tri- 
„ pie  femelle , fot  à double  teinture , & teint  en  cramoifi , fot 
„ en  toutes  fortes  de  fottifes.  “ 

Ils  polirent  depuis  leur  ftile  ; mais  l’orgueil , pour  être  moins 
groflier,  n’en  fut  que  plus  révoltant. 

On  pardonne  tout  hors  l’orgueil.  Voilà  pourquoi  tous  les  par- 
lemens  du  royaume  , dont  les  membres  avaient  été  pour  la 
plupart  leurs  difciples  , ont  faift  la  première  occafioti  de  les 
anéantir  : & la  terre  entière  s’eft  réjouie  de  leur  chute. 

Cet  efprit  d’orgueil  était  fi  fortement  enraciné  dans  eux , 
qu’il  fe  déployait  avec  la  (tireur  la  plus  indécente  dans  le  teins 
même  qu’ils  étaient  tenus  à terre  fous  la  main  de  la  jufiice  , & 
que  leur  arrêt  n’était  pas  encor  prononcé.  On  n’a  qu’à  lire  le 
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fameux  mémoire  , intitulé  , II  ejl  tems  de  parler  , imprimé  dans 
Avignon  en  1761  , fous  le  nom  fuppofé  d’Anvers.  Il  commence 
par  une  requête  ironique  aux  gens  tenant  la  cour  de  parlement. 

On  leur  parle  dans  cette  requête  avec  autant  de  mépris  que  fi 
on  faifait  une  réprimande  à des  clercs  de  procureur.  On  traite 
continuellement  l’illuftre  Mr.  de  Momclar  procureur  - général , 
l’oracle  du  parlement  de  Provence , de  maître  Ripert  ; & on  lui 
parle  comme  un  régent  en  chaire  parlerait  à un  écolier  mutin  & 
ignorant.  On  poulie  l’audace  jufqu’à  dire  que  Mr.  de  Montclar Tom-  ir- 
a blafphémt  en  rendant  compte  de  l’inftitut  des  jéfuites.  ’ '11  i9i' 

Dans  leur  mémoire  qui  a pour  titre  , Tout  Je  dira  , ils  inful- 
tent  encor  plus  effrontément  le  parlement  de  Metz  , & toujours 
avec  ce  ftile  qu’on  puife  dans  les  écoles. 

Ils  ont  conlervé  le  même  orgueil  fous  la  cendre  dans  laquelle 
la  France  , l’Efpagne  les  ont  plongés.  Le  ferpent  coupé  en 
tronçons  a levé  encor  la  tête  du  fond  de  cette  cendre.  On  a vu 
je  ne  fais  quel  miférable  , notnmé  Nonotte  , s’ériger  en  critique 
de  fes  maîtres , & cet  homme  fait  pour  prêcher  la  canaille  dans 
un  cimetière  , parler  à tort  & à travers  des  chofes  dont  il  n’avait 
pas  la  plus  légère  notion.  Un  autre  infolent  de  cette  fociété 
nommé  Patouillet , infultait  dans  des  mandemens  d’évêque , des 
citoyens , des  officiers  de  la  maifon  du  roi , dont  les  laquais 
n’auraient  pas  fouffert  qu’il  leur  parlât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de  s’introduire  chez  les 
grands  dans  leurs  dernières  maladies  , comme  des  ambafladeurs 
de  Dieu  , qui  venaient  leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  fans  les 
faire  palfer  par  le  purgatoire.  Sous  Louis  XIV  il  n’était  pas  du 
bon  air  de  mourir  fans  paffer  par  les  mains  d’un  jéfuite  ; & le 
croquant  allait  enfuite  fe  vanter  à fes  dévotes  qu’il  avait  con- 
verti un  duc  & pair , lequel  fans  fa  proteéfion  aurait  été  damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  ; de  quel  droit , excrément  de 
collège  , viens  - tu  chez  moi , quand  je  me  meurs  ? me  voit  - on 
venir  dans  ta  cellule  quand  tu  as  la  fiftule  ou  la  cangrène  , & 
que  ton  corps  crafleux  eft  prêt  à être  rendu  à la  terre.  Dieu  a- 
t-il  donné  à ton  ame  quelques  droits  fur  la  mienne  ? ai  - je  un 
précepteur  à foixante  & dix  ans  ? portes -tu  les  clefs  du  para- 
dis à ta  ceinture  ? Tu  ofes  dire  que  tu  es  ambafladeur  de  Dieu  ; 
montre -moi  tes  patentes  j & fi  tu  n’en  as  point,  laiffe-moi 
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mourir  en  paix.  Un  bénédiélin  , un  chartreux  , un  prémontré 
ne  viennent  point  troubler  mes  derniers  momens  ; ils  n’érigent 
point  un  trophée  à leur  orgueil  fur  le  lit  d’un  agonifant  ; ils  ref- 
tent  dans  leur  cellule  ; reftc  dans  la  tienne  ; qu’y  a-t-il  entre 
toi  & moi  ? 

Ce  fut  une  chofe  comique  dans  une  trille  occafion  , que  l’em- 
preffement  de  ce  jéfuite  Anglais  nommé  Rouih  , à venir  s’em- 
parer de  la  dernière  heure  du  célèbre  Monufquieu.  Il  vint , dit- 
il  , rendre  cette  ame  vertueufe  à la  religion  , comme  !î  Monte f- 
auieu  n’avait  pas  mieux  connu  la  religion  qu’un  Routh , comme 
h Dieu  eût  voulu  que  Montesquieu  penfât  comme  un  Routh.  On 
le  chafla  de  la  chambre  , & il  alla  crier  dans  tout  Paris , J’ai 
converti  cet  homme  illuftre  , je  lui  ai  fait  jetter  au  feu  fes  Lettres 
perfanes  & fon  Efprit  des  loix.  On  eut  foin  d’imprimer  la  rela- 
tion de  la  converfion  du  prélïdent  de  Montesquieu  par  le  révé- 
rend père  Routh , dans  ce  libelle  intitulé  Antiphilofophique. 

Un  autre  orgueil  des  jéfuites  était  de  faire  des  miffions  dans 
les  villes  comme  s’ils  avaient  été  chez  des  Indiens  & chez  des 
Japonois.  Ils  fe  faifaient  fuivre  dans  les  rues  par  la  magiftrature 
entière.  On  portait  une  croix  devant  eux  , on  la  plantait  dans 
la  place  publique  ; ils  dépoffédaient  le  curé  , ils  devenaient  les 
maîtres  de  la  ville.  Un  jéfuite  nommé  Aubert , fit  une  pareille 
million  à Colmar,  & obligea  l’avocat- général  du  confeil  fou- 
verain  de  brûler  à fes  pieds  fon  Bayle  , qui  lui  avait  coûté  cin- 
quante écus.  J'aurais  mieux  aimé  brûler  frère  Aubert.  Jugez 
comme  l’orgueil  de  cet  Aubert  fut  gonflé  de  ce  facrifice , comme 
il  s’en  vanta  le  foir  avec  fes  confrères  , comme  il  en  écrivit  à 
fon  général. 

O moines  ! o moines  ! foyez  raodeftes , je  vous  l’ai  déjà  dit; 
foyez  modérés  fi  vous  ne  voulez  pas  que  malheur  vous  arrive. 


IGNACE  DE  LOYOLA. 

VOulez-vous  acquérir  un  grand  nom  , être  fondateur  ? foyez 
complettement  fou;  mais  d’une  folie  qui  convienne  à vw- 
tre  fiécle.  Ayez  dans  votre  folie  un  fonds  de  raifon  qui  puiffe 
fervir  à diriger  vos  extravagances  ; & foyez  exceiïivement  opi- 
niâtre. 
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niâtre.  Il  poura  arriver  que  vous  foyez  pendu  ; mais  fi  vous  ne 
l’étes  pas , vous  pourez  avoir  des  autels. 

En  confcience  y a-t-il  jamais  eu  un  homme  plus  digne  des 
petites-maifons  que  St.  Ignace , ou  St,  Jnigo  le  Bifcayen  , car 
c’eft  fon  véritable  nom  : la  tête  lui  tourne  à la  letture  de  la  Lé- 
gende dorée , comme  elle  tourna  depuis  à Don  Quichotte  de  la 
Manche  pour  avoir  lu  des  romans  de  chevalerie.  Voilà  mon  Bif- 
cayen qui  fe  fait  d’abord  chevalier  de  la  Vierge  , & qui  fait  la 
veille  des  armes  à l’honneur  de  fa  dame.  La  Sre.  Vierge  lui  ap- 
parait , & accepte  fes  fervices  ; elle  revient  plufieurs  fois  , elle 
lui  amène  fon  fils.  Le  diable  qui  eft  aux  aguets , & qui  prévoit 
tout  le  mal  que  les  jéfuites  lui  feront  un  jour,  vient  faire  un 
vacarme  de  lutin  dans  la  maifon  , carte  toutes  les  vitres  -,  le  Bif- 
cayen le  charte  avec  un  figne  de  croix  * le  diable  s’enfuit  à 
travers  la  muraille  & y laifle  une  grande  ouverture  que  l’on 
montrait  encor  aux  curieux  cinquante  ans  après  ce  bel  événe- 
ment. 

Sa  famille  voyant  le  dérangement  de  fon  efprir,  veut  le  faire 
enfermer  & le  mettre  au  régime  : il  fe  débarrafle  de  fa  famille 
ainfi  que  du  diable , & s’enfuit  fans  favoir  où  il  va.  Il  rencontre 
un  Maure  & difpute  avec  lui  fur  l’immaculée  conception.  Le 
Maure  qui  le  prend  pour  ce  qu'il  ell , le  quitte  au  plus  vite. 
Le  Bifcayen  ne  fait  s’il  tuera  le  Maure  ou  s’il  priera  Dieu  pour 
lui } il  en  laifle  la  décifion  à fon  cheval , qui , plus  fage  que  lui , 
reprit  la  route  de  fon  écurie. 

Mon  homme  après  cette  avanture  prend  le  parti  d’aller  en 
pélérinage  à Bethléem  en  mendiant  fon  pain  ; là  folie  augmente 
en  chemin  * les  dominicains  prennent  pitié,  de  lui  à Menrèfe  , 
ils  le  gardent  chez  eux  pendant  quelques  jours}  & le  renvoyent 
fans  l’avoir  pu  guérir. 

11  s’embarque  à Barcelone , arrive  à Vcnife , on  le  charte  de 
Venife  , il  revient  à Barcelone  toujours  mendiant  fon  pain  , 
toûjours  ayant  des  extafes  , & voyant  fréquemment  la  Ste. 
Vierge  & Jesus-Christ. 

Enfin , on  lui  fait  entendre  que  pour  aller  dans  la  Terre- fainte 
convertir  les  Turcs,  les  chrétiens  de  l’églife  grecque,  les  Ar- 
méniens &c  les  Juifs  , il  fala.it  commencer  par  étudier  un  peu  de 
théologie.  Mon  Bifcayen  ne  demande  pas  mieux } mais  pour 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  III.  Ooo 


Digitized  by  Google 


47 4 IGNACE  DE  LOYOLA. 

être  théologien  il  faut  favoir  un  peu  de  grammaire  & un 

()eu  de  latin  ; cela  ne  PembarralFe  point,  il  ra  au  collège  à 
’âge  de  trente-trois  ans  ; on  fe  moque  de  lui , & il  n’apprend 
rien. 

Il  était  dcfefpéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir  des  infidèles  r 
le  diable  eut  pitié  de  lui  cette  fois-là  ; il  lui  apparut,  & lui 
jura  foi  de  chrétien  que  s’il  voulait  fe  donner  à lui  il  le  ren- 
drait le  plus  favant  homme  de  l'églife  de  Dieu.  Ignace  n’eut 
garde  de  fe  mettre  fous  la  dilcipline  d’un  tel  maître  : il  re- 
tourna en  clalle  , on  lui  donna  le  fouet  quelquefois  , & il  n’en 
fut  pas  plus  favant. 

Chané  du  collège  de  Barcelone  , perlecuté  par  le  diable  qui 
le  puniffait  de  fes  refus  , abandonné  par  la  Vierge  Marie  , qui 
ne  fe  mettait  point  du  tout  en  peine  de  lècourir  ïon  chevalier  , 
il  ne  fe  rebute  pas  ; il  fe  met  à courir  le  pays  avec  des  pèle- 
rins de  St.  Jacques  , il  prêche  dans  les  rues  de  ville  en  ville. 
On  l’enferme  dans  les  prifons  de  l'inquifition.  Délivré  de  l’in— 
quifition  , on  le  met  en  prifon  dans  Alcala  ; il  s’enfuit  après 
à Salamanque  , & on  l’y  enferme  encor.  Enfin  , voyant  qu’il 
n’était  pas  prophète  dans  fon  pays  , Ignace  prend  la  réfolution 
d’aller  étudier  à Paris;  il  fait  le  voyage  à pied  précédé  d’un  âne, 

3ui  portait  fon  bagage  , lès  livres  & fes  écrits.  Don  Quichotte 
u moins  eut  un  cheval  & un  écuyer  ; mais  Ignace  n’avait 
ni  l’un  ni  l’autre. 

Il  efîuie  à Paris  les  mêmes  avanies  qu’en  Efpagne  : on  lui 
fait  mettre  culottes  bas  au  collège  de  Ste.  Barbe  , 8 1 on  veut  le 
fouetter  en  cérémonie.  Sa  vocation  l’appelle  enfin  à Rome. 

Comment  s’eft-il  pu  faire  qu’un  pareil  extravagant  ait  joui 
enfin  à Rome  de  quelque  considération  , fe  foit  fait  des  difci- 
ples , & ait  été  le  fondateur  d’un  ordre  puiffant  r dans  lequel  il 
y a eu  des  hommes  très  eftimables  ? C’tft  qu’il  était  opiniâtre 
& entoufiafte.  Il  trouva  des  entoufialles  comme  lui , auxquels 
H s’afTocia.  Ceux  • là  ayant  plus  de  ratfon  que  lui , rétablirent 
un  peu  la  fienne  : il  devint  plus  avifé  fur  la  fin  de  fa  vie  ; & il 
mit  même  quelque  habileté  dans  fa  conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença-t-il  à être  auffi  fou  qu 'Ignace 
dans  les  premières  conventions  qu’il  eut  avec  l’ange  Gabriel  ; 
& peut-être  Ignace  à la  place  de  Mahomet  aurait  fait  d’uullï 
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grandes  chofes  que  le  prophète.  Car  il  était  tout  auffi  igno- 
rant , auffi  vifionnaire  oc  auffi  courageux. 

On  dit  d’ordinaire  que  ces  chofes-là  n’arrivent  qu’une  fois  : 
cependant  il  n’y  a pas  longtetns  qu’un  ruftre  Anglais  plus  igno- 
rant que  l’Efpagnol  Ignace , a établi  la  fociété  de  ceux  qu’on 
nomme  quakers , fociété  fort  au-deffus  de  celle  à' Ignace.  Le 
comte  de  Sinrendorf  a de  nos  jours  fondé  la  feéte  des  moraves  j 
& les  convuliionnaires  de  Paris  ont  été  fur  le  point  de  faire  une 
révolution.  Ils  ont  été  bien  fous , mais  ils  n’ont  pas  été  affez 
opiniâtres. 


IGNORANCE. 

IL  y a bien  des  efpèces  d’ignorances  ; la  pire  de  toutes  eft 
celle  des  critiques.  Us  font  obligés  , comme  on  fait , d’avoir 
doublement  raifon  , comme  gens  qui  affirment , & comme  gens 
qui  condamnent.  Ils  font  donc  doublement  coupables  quand 
ils  k trompent. 

Première  ignorance. 

Par  exemple , un  homme  fait  deux  gros  volumes  fur  quel- 

3ues  pages  d’un  livre  utile  qu’il  n’a  pas  entendu.  Il  examine 
'abord  ces  paroles  ; 

La  mer  a couvert  des  terrains  immenfes.  — Les  lits  profonds  de 
coquillages  qu’on  trouve  en  Touraine  & ailleurs  , ne  peuvent  y 
avoir  été  dépofés  que  par  la  mer. 

Oui , fi  ces  lits  de  coquillages  exiftent  en  effet.  Mais  le  cri- 
tique devait  favoir  que  l’auteur  lui-même  a découvert  ou  cru 
découvrir  que  ces  lits  réguliers  de  coquillages  n’exiftent  point , 
qu’il  n’y  en  a nulle  part  dans  le  milieu  des  terres  ; mais  fou  que 
le  critique  le  fut , foit  qu’il  ne  le  fût  pas  , il  ne  devait  pas  im- 
puter ( généralement  parlant  ) des  couches  de  coquilles  fuppo- 
fées  régulièrement  placées  les  unes  fur  les  autres  à un  déluge 
univerlel  qui  aurait  détruit  toute  régularité  ; c’eft  ignorer  ablo- 
lument  la  phyfique. 

Il  ne  devait  pas  dire  , le  déluge  universel  efi  raconté  par  Moife 
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avec  U confentement  de  toutes  les  nations.  1 °.  Parce  que  le  Pen- 
tateuque  fut  longtems  ignoré,  non* feulement  des  nations, 
mais  des  Juifs  eux-mêmes. 

20  Parce  qu’on  ne  trouva  qu’un  exemplaire  de  la  loi  au  fond 
d’un  vieux  coffre  du  teins  du  roi  Jojtas. 

30.  Parce  que  ce  livre  fut  perdu  pendant  la  captivité. 

40.  Parce  qu’il  fut  reffauré  par  tfdras. 

5°.  Parce  qu'il  fut  toûjours  inconnu  à toute  autre  nation  jus- 
qu’au tems  de  la  traduéfion  des  Septante. 

6".  Parce  que  même  depuis  la  rraduftion  attribuée  aux  Sep- 
tante , nous  n’avons  pas  un  feul  auteur  parmi  les  Gentils  qui 
cite  un  feul  endroit  de  ce  livre,  jufqu’à  Longin  qui  vivait  fous 
l’empereur  Aurélien. 

70.  Parce  que  nulle  autre  nation  n'a  jamais  admis  un  déluge 
univerfel  'jufqu’aux  méramorphofes  d’Ovide , 8c  qu’encor  dans 
« Ovide  il  ne  s’étend  qu’à  la  Méditerranée. 

8°.  Parce  que  St.  Augujlin  avoue  expreffément  que  le  dé* 
luge  univerfel  fut  ignoré  de  toute  l’antiquité. 

9°.  Parce  que  le  premier  déluge  dont  il  eft  queftion  chez 
les  Gentils , eft  celui  dont  parle  Bérofe  , & qu’il  fixe  à quatre 
mille  quatre  cent  ans  environ  avant  norre  ère  vulgaire  ; ce 
déluge  qui  ne  s’étendit  que  vers  le  Pont  Euxin. 

io°.  Parce  qu’enfin  il  ne  nous  eft  refté  aucun  monument 
d’un  déluge  univerfel  chez  aucune  nation  du  monde. 

11  faut  ajouter  à toutes  ces  raifons  , que  le  critique  n’a  pas 
feulement  compris  l’état  de  la  queftion.  Il  s’agit  uniquement 
de  (avoir  fi  nous  avons  des  preuves  phyfiques  que  la  mer  ait 
abandonné  fucceflivement  plufieurs  terrains.  Et  fur  cela,  Mr. 
l’abbé  François  dit  des  injures  à des  hommes  qu’il  ne  peut  ni 
connaître  ni  entendre.  11  eût  mieux  valu  fe  taire  & ne  pas  grof- 
fir  la  fouie  des  mauvais  livres. 

Seconde  ignorance. 

Le  même  critique , pour  appuyer  de  vieilles  idées  affez  uni- 
verfeliement  mépnfées , mais  qui  n’ont  pas  le  plus  léger  rap- 
Pag.  e.  port  à Moite  , s’avife  de  dire,  que  Bérofe  ejl  parfaitement  d’ac * 
tord  avec  Moije  dans  le  nombre  des  générations  avant  le  déluge. 
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Remarquez  , mon  cher  leéleur,  que  ce  Birofezü.  celui-là 
même  qui  nous  apprend  que  le  poiffon  Oannis  forrait  tous  les 
jours  de  l’Euphrate  pour  venir  prêcher  les  Caldéens  ; & que 
le  même  poiffon  écrivit  avec  une  de  fes  arêtes  un  beau  livre 
fur  l’origine  des  chofes.  Voilà  l’écrivain  que  Mr.  l’abbé  Fran- 
çois prend  pour  le  garant  de  Moife. 

Troisième  ignorance. 

N'efl-il  pas  confiant  quun  grand  nombre  de  familles  europia-  ti 
nés  tranfplantées  dans  les  côtes  d' Afrique , y font  devenues  fans  au- 
cun mélange  aufii  noires  que  les  naturelles  du  pays  i 

Monfieur  l’abbé,  c’eff  le  contraire  qui  eft  confiant.  Vous 
ignorez  que  les  nègres  ont  le  réticulum  mucofum  noir , quoi 

3ue  je  l’aye  du  vingt  fois.  Sachez  que  vous  auriez  beau  faire 
es  enfans  en  Guinée  , vous  ne  feriez  jamais  que  des  welches 
qui  n’auraient  ni  cette  belle  peau  noire  huileufe  , ni  ces  lèvres 
noires  & lippues  , ni  ces  yeux  ronds , ni  cette  laine  frilée  fur  la 
tête  qui  font  la  différence  fpécifique  des  nègres.  Sachez  que 
votre  famille  welche  , établie  en  Amérique  , aura  toujours  de 
la  barbe,  tandis  qu’aucun  Américain  n’en  aura.  Après  cela  ti- 
rez-vous d’affaire  comme  vous  pourez  avec  Adam  tk  tve. 

Quatrième  ignorance. 

Le  plus  idiot  ne  dit  point  , moi  pied , moi  tête  , moi  main  ; il  Pag.  tq; 
fent  donc  qu’il  y a en  lui  quelque  chofe  qui  s’approprie  fon  corps. 

Hélas  ! mon  cher  abbé  , cet  idiot  ne  dit  pas  non  plus , moi 
ame. 

Que  pouvez-vous  conclure  vous  & lui  ? qu’il  dit , mon  pied 
parce  qu’on  peut  l’en  priver  ; car  alors  il  ne  marchera  plus. 

Qu’il  dit  ma  tête  ; on  peut  la  lui  couper  ; alors  il  ne  penfera 
plus.  Eh  bien , que  s’enfuit-il  ? ce  n’elt  pas  ici  une  ignorance 
des  faits. 

Cinquième  ignorance. 

Qu'efl-ce  que  ce  Melchom  qui  s’était  emparé  du  pays  de  Gad .*  Pag.  jg, 
plaçant  Dieu  que  le  Dieu  de  Jérémie  devait  faire  enlever  pour  être 
traîné  en  captivité. 
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Ah  ah!  monfieur  l’abbé,  vous  faites  le  plaifant.  Vous  de- 
mandez quel  efl  ce  Melchom  ; je  vais  vous  le  dire.  Melk  ou 
Melkom  fignifiait  le  Seigneur , ainfi  qu 'Adoni  ou  Adonai , Baal 
ou  Bd , Adad , Shadai , Eloi  ou  Eloa.  Prefque  tous  les  peuples 
de  Syrie  donnaient  de  tels  noms  à leurs  Dieux.  Chacun  avait 
fon  i'eigneur  , fon  protecteur  , fon  Dieu.  Le  nom  même  de 
Jehova était  un  nom  phénicien  & particulier;  témoin  Sanchonia - 
ton  antérieur  certainement  à Moife  ; témoin  Diodore. 

Nous  favons  bien  que  Dieu  eft  également  le  Dieu  , le  maî- 
tre abfolu  des  Egyptiens  & des  Juifs , & de  tous  les  hommes , 
& de  tous  les  mondes  ; mais  ce  n’eft  pas  ainfi  quil  elt  repréfen- 
té  quand  Moife  parait  devant  Pharaon.  11  ne  lui  parle  jamais 
qu’au  nom  du  Dieu  des  Hébreux,  comme  un  ambafladeur  ap- 
porte les  ordres  du  roi  fon  maître.  Il  parle  fi  peu  au  nom  du 
maître  de  toute  la  nature  , que  Pharaon  lui  répond , Je  ne  le 
connais  pas.  Moife  fait  des  prodiges  au  nom  de  ce  Dieu  ; 
mais  les  forciers  de  Pharaon  font  précifément  les  mêmes  pro- 
diges au  nom  des  leurs.  Jufques-là  tout  eft  égal.  On  combat 
feulement  à qui  fera  le  plus  puiiTant,  mais  non  pas  à qui  fera 
le  feul  puiflant.  Enfin,  le  Dieu  des  Hébreux  l’emporte  de  beau- 
coup ; il  manifefte  une  puiftance  beaucoup  plus  grande  , mais 
non  pas  une  puiftance  unique.  Ainfi,  humainement  parlant , 
l’incrédulité  de  Pharaon  femble  très  excufable.  C’eft  la  même 
incrédulité  que  celle  de  Mote[uma  devant  Cortex  , & d 'Atabali- 
pa  devant  les  Piraro. 

Jofué  ch.  Quand  Jofué  aftemble  les  Juifs  ; Choififfe ^ , leur  dit-il , ce 
XXlY-  qu  'il  vous  plaira  , ou  les  Dieux  auxquels  ont  Je  ni  vos  pires  dans 
la  Mcfopotamie , ou  les  Dieux  des  Amorrhcens  au  pays  defquels 
vous  habite Mais  pour  ce  qui  ejl  de  moi  & de  ma  maifon , nous 
fervirons  Adonai. 

Le  peuple  s’était  donc  déjà  donné  à d’autres  Dieux , Sc  pou- 
vait fervir  qui  il  voulait. 

Viiï&dx  9uand  *a  famd‘e  de  Bîichas  dans  Ephraïm  prend  un  prêtre 
1 ‘lévite  pour  fervir  un  Dieu  étranger  ; quand  toute  la  tribu  de 
Dan  fert  le  même  Dieu  que  la  famille  Michas  ; lorfqu’un  petit- 
fils  même  de  Moife  fe  fait  prêtre  de  ce  Dieu  étranger  pour  de 
l’argent , perfonne  n’en  murmure.  Chacun  a fon  Dieu  paifible- 
ment  ; & le  petit-fils  de  Moife  eft  idolâtre  fans  que  perfonne 
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y trouve  à redire;  donc  alors  chacun  choififfait  fon  Dieu  lo- 
cal , fon  protecteur. 

Les  mêmes  Juifs  après  la  mort  de  Gedéon , adorent  Baal- 
birith , qui  lign  fie  précifément  la  même  chofe  <\\i  AJonai , le 
Seigneur  , le  protecteur.  Ils  changent  de  prote&eur. 

Adonai , du  teins  de  Jofué  , fe  rend  maître  des  montagnes  ; J°f»é 
mais  il  ne  peut  vaincre  les  habitans  des  vallées  , parce  qu’ils  chap'  * 
avaient  des  chariots  armés  de  faulx. 

Y a-t-il  rien  qui  reffemble  plus  à un  Dieu  local  , qui  eft 
puiffant  en  un  lieu  , & qui  ne  l’eft  point  en  un  autre  ? 

Jephté  , fils  de  Galaad  & d’une  concubine  , dit  aux  Moa- j,,^, 
bites  ; Ce  que  voire  Dieu  Cfianos  po/fède  ne  vous  e/l- il  pas  dû  chap. 
de  droit  ? 6‘  ce  que  le  nôtre  s' e/l  acquis  par  fes  victoires  ne  doit- 
il  pas  être  à nous  t 

Il  eft  donc  prouvé  invinciblement  que  les  Juifs  groffiers , 
quoique  chotfis  par  le  Dieu  de  l’univers , le  regardèrent  pour- 
tant comme  un  Dieu  local  , un  Dieu  particulier  te!  que  le  Dieu 
des  Ammonites  , celui  des  Moabites , celui  des  montagnes  , 
celui  des  vallées. 

Il  eft  clair  qu’il  était  malheureufement  indifférent  au  petit- 
fils  de  Moite  de  fervir  le  Dieu  de  Mic/ias  ou  celui  de  fon  grand- 
père.  Il  eft  clair,  & il  faut  en  convenir , que  la  religion  juive 
n’était  point  formée  ; qu’elle  ne  fut  uniforme  qu’apres  t/dras  ,• 
il  faut  encor  en  excepter  les  Samaritains. 

Vous  pouvez  favoir  maintenant  ce  que  c’eft  que  le  feigneur 
Melchom.  Je  ne  prends  point  fon  parti  , Dieu  m’en  garde  j 
mais  quand  vous  dites  que  c’était  un  plaifant  Dieu  que  Jérémie 
menaçait  de  mettre  en  efclavage  ; je  vous  répondrai  , Monfieur 
l’abbé  , de  votre  mailon  de  verre  vous  ne  devriez  pas  jetter 
des  pierres  à celle  de  votre  voifin. 

C’étaient  les  Juifs  qu’on  menait  alors  en  efclavage  à Babi- 
lone  ; c’était  le  bon  Jérémie  lui-même  qu’on  accufait  d’avoir  été 
corrompu  par  la  cour  de  Babilone  , & d’avoir  prophétifé  pour 
elle.  C était  lui  qui  était  l’objet  du  mépris  public  , & qui  finit  r 
à ce  qu’on  croit  , par  être  lapidé  par  les  Juifs  mêmes.  Croyez- 
moi  , ce  Jérémie  n'a  jamais  paffé  pour  un  rieur. 

Le  Dieu  des  Juifs  , encor  une  lois,  eft  le  Dieu  de  toute  la 
nature.  Je  vous  le  redis  afin  que  vous  n'en  prétendiez  caufe 
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d’ignorance  , & que  vous  ne  me  défériez  pas  à votre  official. 
Mais  je  vous  foutiens  que  les  Juifs  groffiers  ne  connurent  très- 
fouvent  qu’un  Dieu  local. 

Sixième  ignorance. 

Psg.  so; 

11  n’ejl pas  naturel  d'attribuer  les  marées  aux  phafes  de  lh  lune'. 
Ce  ne  font  pas  les  grandes  marées  en  pleine  lune  qu’on  attribue 
aux  phafes  de  cette  planète. 

Voici  des  ignorances  d’une  autre  efpèce. 

Il  arrive  quelquefois  à certaines  gens  d’être  fi  honteux  du 
rôle  qu’ils  jouent  dans  le  monde  , que  tantôt  ils  veulent  fe  dé- 
guifer  en  beaux  efprits  , & tantôt  en  philofophes. 

Il  faut  d’abord  apprendre  à moniteur  l’abbé  , que  rien  n’eft 
plus  naturel  que  d’attribuer  un  effet  à ce  qui  eft  toujours  fuivi 
de  cet  effet.  Si  un  tel  vent  eft  toujours  fuivi  de  la  pluie  , il  eft 
naturel  d’attribuer  la  pluie  à ce  vent.  Or  fur  toutes  les  côtes 
de  l’Océan  , les  marées  font  toujours  plus  fortes  dans  les  figi- 
gées  de  la  lune  que  dans  fes  quadratures.  ( Savez-vous  ce  que 
c’eft  que  figigées  , ou  lifigies  ? ) La  lune  retarde  tous  les  jours 
fon  levé  ; la  marée  retarde  aulîi  tous  les  jours.  Plus  la  lune 
approche  de  notre  zénith  , plus  la  marée  eft  grande  ; plus  la 
lune  approche  de  fon  périgée  , plus  la  marée  s’élève  encor.  Ces 
expériences  & beaucoup  d’autres , ces  rapports  continuels  avec 
les  phafes  de  la  lune  , ont  donc  fondé  l’opinion  ancienne  & 
vraie  , que  cet  aftre  eft  une  principale  caufe  au  flux  & du  reflux. 

Après  tant  de  fiécles  le  grand  Newton  eft  venu.  Connaiffez- 
vous  Newton  ? avez-vous  jamais  oui  dire  qu’ayant  calculé  le 
auarré  de  la  vîteffe  de  la  lune  autour  de  fon  orbite  dans  l’efpace 
aune  minute  , & ayant  divifé  ce  quarré  par  le  diamètre  de 
l’orbite  lunaire  , il  trouva  que  le  quotient  était  quinze  pieds  ; 
que  delà  il  démontra  que  la  lune  gravite  fur  la  terre  trois  mille 
ftx  cent  fois  moins  que  fi  elle  était  près  de  la  terre  ; que  delà 
il  démontra  que  fa  gravitation  eft  la  caufe  des  trois  quarts  de 
l’élévation  de  la  mer  au  tems  du  flux  , & que  la  gravitation 
du  foleil  fait  l’élévation  de  l’autre  quart  ? Vous  voilà  tout  étonné; 
vous  n’avez  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  le  Pédagogue  chrétien. 
Tâchez  , dorénavant  , vous  & les  loueurs  de  chail’e  de  votre 

paroifie , 
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Î>aroiffe  , de  ne  jamais  parler  des  chofes  dont  vous  n’avez  pas 
a plus  légère  idée. 

Vous  ne  fauriez  croire  quel  tort  vous  faites  à la  religion  par 
votre  ignorance  , & encor  plus  par  vos  raifonnemens.  On 
devrait  vous  défendre  d'écrire  , à vous  & à vos  pareils  , pour 
conferver  le  peu  de  foi  qui  refte  dans  ce  monde. 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux  , fi  je  vous  difais 

3ue  ce  Newton  était  perfuaaé  & a écrit  que  Samuel  eft  l’auteur 
u Pentateuque.  Je  ne  dis  pas  qu’il  l’ait  démontré  comme  il  a 
calculé  la  gravitation.  Mais  apprenez  à douter  , & foyez  mo- 
defte.  Je  crois  au  Pentateuque  , entendez-vous  , mais  je  crois 
que  vous  avez  imprimé  des  fottifcs  énormes. 

Je  pourrais  tranfcrire  ici  un  gros  volume  de  vos  ignorances , 
& plusieurs  de  celles  de  vos  confrères.  Je  ne  m’en  donnerai 
pas  la  peine.  Pourfuivons  nos  quellions. 


IMAGINATION. 

LEs  bêtes  en  ont  comme  vous  , témoin  votre  chien  qui 
chaffe  dans  fes  rêves. 

Les  chofes  fe  peignent  en  la  jantatfe  , dit  Defcartes  , comme 
les  autres.  Oui  ; mais  qu’eft-ce  que  c’elt  que  la  fahtaifie  ? & 
comment  les  chofes  s’y  peignent-elles  ? eft-ce  avec  de  la  ma- 
tière fubtile  ? Que  fais-je  ! ell  la  réponfe  à toutes  les  queftions 
touchant  les  premiers  refforts. 

Rien  ne  vient  dans  l’entendement  fans  une  image.  Il  faut 
pour  que  vous  acquériez  cette  idée  fi  confufe  d'un  efpace  in- 
fini , que  vous  ayez  eu  l’image  d’un  efpace  de  quelques  pieds. 
Il  faut  pour  que  vous  ayez  l’idée  de  Dieu,  que  l’image  de 
quelque  chofe  de  plus  puiflant  que  vous  ait  longtems  remué 
votre  cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée,  aucune  image  , je  vous  en  défie. 
L' Ariofle  n’a  fait  voyager  AJlolphe  dans  la  Lune  que  longtems 
après  avoir  entendu  parler  de  la  Lune, de  St.  Jean  & des  Paladins. 

On  ne  fait  aucune  image  , on  les  affemble  , on  les  con  bine. 
Les  extravagances  des  Mille  & une  nuit  & des  contes  des  fées, 
&c.  &c.  ne  font  que  des  combinaifons. 

Qitijlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  P P P 
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Celui  qui  prend  le  plus  d’images  dans  le  magafin  de  la  mé- 
moire , eft  celui  qui  a le  plus  d’imagination. 

La  difficulté  n’eft  pas  d’affembler  ces  images  avec  prodiga- 
lité & fans  choix.  Vous  pouriez  paffer  un  jour  entier  à repré- 
fenter  fans  effort  & fans  prefque  aucune  attention  un  beau 
vieillard  avec  une  grande  barbe  blanche  , vêtu  d’une  ample 
draperie  , porté  au  milieu  d’un  nuage  fur  des  enfans  jouflus  y 

3ui  ont  de  belles  paires  d’ailes  , ou  fur  une  aigle  d’une  gran* 
eur  énorme  , tous  les  Dieux  & tous  les  animaux  autour  de 
lui  , des  trépieds  d’or  qui  courent  pour  arriver  à fon  confeil , 
des  roues  qui  tournent  d’elles-mêmes  , qui  marchent  en  tour- 
nant , qui  ont  quatre  faces  , qui  font  couvertes  d’yeux  , d’o- 
reilles , de  langues  & de  nez  ; entre  ces  trépieds  oc  ces  roues 
une  foule  de  morts  quf  reffufcitent  au  bruit  du  tonnerre  , les 
fphères  céleftes  qui  danfent  & qui  font  entendre  un  concert 
harmonieux  &c.  &c.  &c.  ; les  hôpitaux  des  fous  font  remplis 
de  pareilles  imaginations. 

On  diftingue  l’imagination  qui  difpofe  les  événemens  d’un 
poème , d'un  roman , d'une  tragédie , d’une  comédie  , qui  donne 
aux  perfonnages  des  caractères  , des  pallions  ; c’eft  ce  qui 
demande  le  plus  profond  jugement  & la  connaiffance  la  plus 
fine  du  cœur  humain  $ talens  néceffaires  avec  lefqnels  pourtant 
on  n’a  encor  rien  fait , ce  n’eft  que  le  plan  de  l’édifice. 

L’imagination  qui  donne  à tous  ces  perfonnages  l’éloquence 

Ijropre  de  leur  état  , & convenable  à leur  fituation  , c’cft  là 
e grand  art  & ce  n’eft  pas  encor  affez. 

L’imagination  dans  l’expreffion  , par  laquelle  chaque  mot 
peint  une  image  à l’efprit  fans  l’étonner  , comme  dans  Virgile  j 

Rcmigium  al.trum 

Mttrentem  ahjungeni  fraterm  tuerie  juventum 
Velorum  pandimut  niai.  , 

Pendent  circum  ofcuh  naît , 

Immortelle  jecur  tundens  , fecundaque  peen.it , vifeera. 

Et  mligantem  nigra  formidine  lucum. 

Fan  votant  conditque  riatantia  lumina  lethttm. 

Virgile  eft  plein  de  ces  expreffions  pittorefques  dont  il  enri- 
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chit  la  belle  langue  latine  , & qu’il  eft  fi  difficile  de  bien  ren- 
dre dans  nos  jargons  d’Europe , enfans  boffus  & boiteux  d’un 
grand  homme  de  belle  taille  , mais  qui  ne  laiffent  pas  d’avoir 
leur  mérite  , & d’avoir  fait  de  très  bonnes  chofes  dans  leur 
genre. 

Il  y a une  imagination  étonnante  dans  la  mathématique- pra- 
tique. II  faut  commencer  par  fe  peindre  nettement  dans  l’efprit 
la  machine  qu’on  invente  & fes  effets.  Il  y avait  beaucoup  plus 
d’imagination  dans  la  tête  à' Archimède  que  dans  celle  d 'Homère. 

De  même  que  l’imagination  d’un  grand  mathématicien  doit 
être  d’une  exactitude  extrême  , celle  d’un  grand  poète  doit  être 
très-châtiée.  Il  ne  doit  jamais  préfenter  d’images  incompatibles  , 
incohérentes , trop  exagérées  , trop  peu  convenables  au  fujet. 

Pulcherie  dans  la  tragédie  d ’Héraclius  , dit  à Phocas } 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  grolfir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à te  réduire  en  poudre. 

Cette  exagération  forcée  ne  paraît  pas  convenable  à une 
jeune  princefle  , qui  fuppofé  qu’elle  ait  ouï  dire  que  le  tonnerre 
fe  forme  des  exhalaifons  de  la  terre  , ne  doit  pas  préfumer  que 
la  vapeur  d’un  peu  de  fang  répandu  dans  une  maifon  ira  former 
la  foudre.  C’eft  le  poëte  qui  parle  , & non  la  jeune  princeffe. 
Racine  n’a  point  de  ces  imaginations  déplacées  ; cependant , 
comme  il  faut  mettre  chaque  chofe  à fa  place  , on  ne  doit  pas 
regarder  cette  image  exagérée  comme  un  défaut  infupportable , 
ce  n’eft  que  la  fréquence  de  ces  figures  qui  peut  gâter  entiè- 
rement un  ouvrage. 

Il  ferait  difficile  jde  ne  pas  rire  de  ces  vers  : 

Quelques  noires  vapeurs  que  puiflènt  concevoir 
Et  la  mère  & la  fille  cnlèmble  au  défcfpoir  , 

Tout  ce  qu’elles  pouront  enfanter  de  tempét  es 
Sans  venir  jufqu’à  nous  crèvera  fur  nos  têtes  ; 

Et  nous  érigerons  dans  cet  heureux  lejour 
De  leur  haine  impuidante  un  trophée  à l’amour. 

Ces  vapeurs  de  la  mère  & de  la  fille  qui  enfantent  des  temvetes  , 

Pppij 
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ces  tempêtes  qui  ne  viennent  point  jufqu’à  Placide  , & qui  crèvent 
fur  les  tctes  pour  ériger  un  trophée  d’une  rage , font  aflurément  des 
imaginations  aufli  incohérentes  , aufli  étranges  que  mal  expri- 
mées. Racine , Boiledu , Molière  , les  bons  auteurs  du  fiécle  de 
Louis  XIV , ne  tombent  jamais  dans  ce  défaut  puérile. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  font  venus  après  le 
fiécle  de  Louis  XIV , c’eft  de  vouloir  toujours  avoir  de  l’ima- 
gination & de  fatiguer  le  lecteur  par  cette  vicieufe  abondance 
d'images  recherchées , autant  que  par  des  rimes  redoublées , 
dont  la  moitié  au  moins  eft  inutile.  C’eft  ce  qui  a fait  tomber 
enfin  tant  de  petits  poèmes  comme  Verd  verdf  la  Ckartreufe , 
les  Ombres  , qui  eurent  la  vogue  pendant  quelque  tems. 

O ni  ne  fuper  vacuum  plcno  Je  pccîore  in.vut. 

On  a diftingué  dans  le  grand  Diflionnaire  encyclopédique 
l’imagination  active  & la  paflive.  L’aéKve  eft  celle  dont  nous 
avons  traité  ; c’eft  ce  talent  de  former  des  peintures  neuves  de 
toutes  celles  qui  font  dans  notre  mémoire. 

La  paflive  n’eft  prefque  autre  chofe  que  la  mémoire  , même 
dans  un  cerveau  vivement  ému.  Un  homme  d’une  imagination 
aftive  & dominante , un  prédicateur  de  la  ligue  en  France  , ou 
des  puritains  en  Angleterre  , harangue  la  populace  d’une  voix 
tonnante  , d'un  œil  enflammé  & d’un)  gefte  d’énerguméne  , rc- 
préfente  Jesus-Christ  demandant  juftice  au  Père  éternel  des 
nouvelles  plaies  qu’il  a reçu  des  royaliftes  , des  clous  que  ces 
impies  viennent  de  lui  enfoncer  une  fécondé  fois  dans  les  pieds 
& dans  les  mains.  Vengez  Dieu  le  père , vengez  le  fang  de 
Dieu  le  fils  , marchez  fous  les  drapeaux  dp  St.  Efprit  ; c’était 
autrefois  une  colombe  ; c’eft  aujourd’hui  un  aigle  qui  porte  la 
foudre.  Les  imaginations  paflïves  ébranlées  par  ces  images , 
par  la  voix  , par  l’aftion  de  ces  charlatans  fanguinaires  , cou- 
rent du  prône  & du  prêche,  tuer  des  royaliftes  & fe  faire  pen- 
dre. 

Les  imaginations  paflïves  vont  s’émouvoir  tantôt  aux  fer- 
mons , tantôt  aux  Ipeélacles , tantôt  à la  Grève,  tantôt  au  fabbat. 
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OUel  eft  l’impie  ? c’eft  celui  qui  donne  une  barbe  blanche , 
des  pieds  & des  mains  à l’Etre  des  êtres  , au  grand  De- 
miourgos  , à l'intelligence  éternelle  par  laquelle  la  nature  eft 
gouvernée.  Mais  ce  n’eft  qu’un  impie  excufable  , un  pauvre 
impie  contre  lequel  on  ne  doit  pas  (e  fâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Etre  incompréhenlib’.e  porté  fur 
un  nuage  qui  ne  peut  rien  porter  ; s’il  eft  affez  bête  pour  met- 
tre Dieu  dans  un  brouillard  , dans  la  pluie  ou  fur  une  monta- 
gne , & pour  l'entourer  de  petites  faces  rondes  jouflues  enlu- 
minées , accompagnées  de  deux  ailes  , je  ris  & je  lui  pardonne 
de  tout  mon  cœur. 

L’impie  qui  attribue  à l’Etre  des  êtres  des  prédirions  dérai- 
fonnablcs  & des  injuftices  , me  fâcherait , ft  ce  grand  Etre  ne 
m’avait  fait  préfent  d’une  raifon  qui  réprime  ma  colère.  Ce  fot 
fanatique  me  répète  après  d’autres , que  ce  n’eft  pas  à nous  à 
juger  ae  ce  qui  eft  raifonnable  & jufte  dans  le  grand  Etre , que 
fa  raifon  n’eft  pas  comme  notre  raifon  , que  fa  juftice  n’eft  pas 
comme  notre  juftice.  Eh  ! comment  veux-tu  , mon  fou  d’éner- 
gumène  , que  je  juge  autrement  de  la  juftice  & de  la  raifon 
que  par  les  notions  que  j’en  ai  i veux-tu  que  je  marche  autre- 
ment qu’avec  mes  pieds , & que  je  te  parle  autrement  qu’avec 
ma  bouche  ? 

L’impie  qui  fuppofe  le  grand  Etre  jaloux  , orgueilleux , 
malin , vindicatif,  eft  plus  dangereux.  Je  ne  voudrais  pas  cou- 
cher fous  même  toit  avec  cet  homme. 

Mais  comment  traiterez  vous  l’impie  qui  vous  dit , Ne  voi 
que  par  mes  yeux  , ne  penfe  point  ; je  t’annonce  un  Dieu  tyran 
qui  m’a  fait  pour  être  ton  tyran  ; je  fuis  fou. bien- aimé  ; il  tour- 
mentera pendant  toute  l’éternité  des  millions  de  fes  créatures 
qu’il  détefte  pour  me  réjouir  ; je  ferai  ton  maître  dans  ce  mon- 
de, & je  rirai  de  tes  fupplices  dans  l’autre. 

Ne  vous  fentez-vous  pas  une  démangeaifon  de  rofter  ce  cruel 
impie  ? & ft  vous  êtes  né  doux  , ne  courez-vous  pas  de  toutes 
vos  forces  à l’occident  quand  ce  barbare  débite  fes  rêveries 
atroces  à l’orient  i 

Ppp  iij 
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A l’égard  des  impies  qui  manquent  à fe  laver  le  coude  vers 
Alep  & vers  Erivan  , au  qui  ne  fe  mettent  pas  à genoux  de- 
vant une  proceflion  de  capucins  à Perpignan , ils  font  coupables 
fans  doute } mais  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  les  empâler. 


IMPOT. 

Section  première. 

ON  a fait  tant  d’ouvrages  philofophiques  fur  la  nature  de 
l’impôt , qu’il  faut  bien  en  dire  ici  un  petit  mot.  Il  ell 
vrai  que  rien  n’eft  moins  philofophique  que  cette  matière  ; mais 
elle  peut  rentrer  dans  la  philofophie  morale , en  repréfentant  à 
un  furintendant  des  finances , ou  à un  tefterdar  turc  qu’il  n’eft 
pas  félon  la  morale  univerfelle  de  prendre  l’argent  de  l'on  pro- 
chain , & que  tous  les  receveurs , douaniers , commis  des  aides 
& gabelles  , font  maudits  dans  l’Evangile. 

Tout  maudits  qu’ils  font , il  faut  pourtant  convenir  qu’il  eft 
impoflîble  qu’une  lociété  fubfifte  fans  que  chaque  membre  paye 
quelque  chofe  pour  les  frais  de  cette  fociété.  Et  puifque  tout  le 
monde  doit  payer , il  eft  nécelTaire  qu’il  y ait  un  receveur.  On 
ne  voit  pas  pourquoi  ce  receveur  eft  maudit , & regardé  com- 
me un  idolâtre.  11  n’y  a certainement  nulle  idolâtrie  à recevoir 
l’argent  des  convives  pour  payer  leur  fouper. 

Dans  les  républiques , & dans  les  états  qui  avec  le  nom  de 
royaume,  font  des  républiques  en  effet,  chaque  particulier  eft 
taxé  fuivant  fes  forces , & fuivant  les  befoins  de  la  fociété. 

Dans  les  royaumes  defpotiques , ou  pour  parler  plus  poli- 
ment , dans  les  états  monarchiques , il  n'en  eft  pas  tout-à-fait 
de  même.  On  taxe  la  nation  fans  la  confulter.  Un  agriculteur 
qui  a douze  cent  livres  de  revenu  eft  tout  étonné  qu’on  lui  en 
demande  quatre  cent.  Il  en  eft  même  pluficurs  qui  font  obligés 
de  payer  plus  de  la  moitié  de  ce  qu’ils  recueillent. 

A quoi  eft  employé  tout  cet  argent  ? l’ufage  le  plus  honnête 
qu’on  puiffe  en  faire  , eft  de  le  donner  à d'autres  citoyens. 

Le  cultivateur  demande  , pourquoi  on  lui  ôte  la  moitié  de 
fon  bien  pour  payer  des  foldats  tandis  que  la  centième  partie 
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fuffirait  ? on  lui  répond , qu’outre  les  foldats  il  faut  payer  les 
arts  & le  luxe , que  rien  n’eft  perdu , que  chez  les  Perfes  on 
alignait  à la  reine  des  villes  & des  villages  pour  payer  fa 
ceinture  , fes  pantoufles  & fes  épingles. 

II  répliqué  qu’il  ne  fait  point  i’hiffoire  de  Perfe  , & qu’il  eft 
très  fâché  qu’on  lui  prenne  la  moitié  de  fon  bien  pour  une 
ceinture  , des  épingles  & des  fouliers  , qu’il  les  fournirait  à 
bien  meilleur  marché  , & que  c’eft  une  véritable  écorcherie. 

On  lui  fait  entendre  raifon  en  le  mettant  dans  un  cachot  , & 
en  faifant  vendre  fes  meubles.  S’il  réfifte  aux  exaéleurs  que  le 
nouveau  Teftament  a damnés , on  le  fait  pendre  ; & cela  rend 
tous  Ces  voifi.ns  infiniment  accommodans. 

Si  tout  cet  argent  n’était  employé  par  le  fouverain  qu’à  faire 
venir  des  épiceries  de  l’Inde  , du  cafté  de  Moka  , des  chevaux 
anglais  & arabes  , des  foies  du  Levant , des  colifichets  de  la 
Chine  , il  efl  clair  qu’en  peu  d’années  il  ne  refierait  pas  un 
fou  dans  le  royaume.  II  faut  donc  que  l’impôt  ferve  à entretenir 
les  manufaflures , & que  ce  qui  a été  verfë  dans  les  coffres  du 
prince  retourne  aux  cultivateurs.  Ils  fouffrent , ils  fe  plaignent. 
Les  autres  parties  de  l’état  fouffrent  & fe  plaignent  auffi  ; mais 
au  bout  de  l’année  il  fe  trouve  que  tout  le  monde  a travaillé  & 
a veau  bien  ou  mal. 

Si  par  hazard  l’homme  agrefte  va  dans  la  capitale  , il  voit 
avec  des  yeux  étonnés  une  belle  dame  vêtue  d’une  robe  de  foie 
brochée  d’or  traînée  dans  un  carroffe  magnifique  par  deux  che- 
vaux de  prix  , fuivie  de  quatre  laquais  , habillés  d'un  drap  à 
vingt  francs  l’aune  , il  s’adreffe  à un  des  laquais  de  cette  belle 
dame  , & lui  dit , Monfeigneur , où  cette  dame  prend- elle  tant 
d’argent  pour  faire  une  fi  grande  dépenfe  ? Mon  ami  , lui  dit 
le  laquais  , le  roi  lui  fait  une  penfion  de  quarante  mille  livres. 
Hélas  ! dit  le  ruftre,  c’efl  mon  village  qui  paye  cette  penfion. 
Oui  , répond  le  laquais  ; mais  la  foie  que  tu  as  recueillie  , & 
que  tu  as  vendue  , a fervi  à l’étoffe  dont  elle  eff  habillée  , mon 
drap  eff  en  partie  de  la  laine  de  tes  moutons  -,  mon  boulanger 
a fait  mon  pain  de  ton  bled  , tu  as  vendu  au  marché  les  pou- 
lardes que  nous  mangeons  ; ainfi  la  penfion  de  madame  eu  re- 
venue à toi  & à tes  camarades. 

Le  payfan  ne  convient  pas  tout-à-fait  des  axiomes  de  ce  la- 
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quais  philofophe.  Cependant , une  preuve  qu’il  y a quelque 
chofe  de  vrai  dans  fa  réponfe  , c’elt  que  le  village  fubfilte  , & 
qu’on  y fait  des  enfans,  qui  tout  en  fe  plaignant  feront  aufli  des 
enfans  qui  fe  plaindront  encore. 

Section  seconde. 

Si  on  était  obligé  d’avoir  tous  les  édits  des  impôts  , &r  tous 
les  livres  faits  contr’eux  , ce  ferait  l’impôt  le  plus  rude  de  tous. 

On  fait  bien  que  les  taxes  font  néceffaires  , & que  la  malé- 
diction prononcée  dans  l’Evangile  contre  les  publicains  , ne 
doit  regarder  que  ceux  qui  abufent  de  leur  emploi  pour  vexer 
le  peuple.  Peut-être  le  copilte  oublia-t-il  un  mot  , comme  l’é- 
pithète de  pravus.  On  aurait  pu  dire  pravus  publicartus.  Ce 
mot  était  d’autant  plus  néceflaire  , que  cette  malédiction  gene- 
rale elt  une  contradiction  formelle  avec  les  paroles  qu’on  met 
dans  la  bouche  du  JESUS-CHRIST  , Rende { à Cëfar  ce  qui  efi  à 
Céjar.  Certainement  celui  qui  recueille  les  droits  de  Céjar  ne 
doit  pas  être  en  horreur  j c’eût  été  infulter  l’ordre  des  cheva- 
liers Romains  , & l’empereur  lui-même.  Rien  n’aurait  été  plus 
mal  avifé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  font  très  - forts  ^parce 
que  les  charges  de  l’état  font  très  pelantes.  En  Efpagne , Tes  ob- 
jets de  commerce  qu’on  envoyé  à Cadix  & de-là  en  Amérique  , 
payent  plus  de  trente  pour  cent  avant  qu’on  ait  fait  votre 
compte. 

En  Angleterre  , tout  impôt  fur  l’importation  eft  très-confidé- 
rable  ; cependant  on  le  paye  fans  murmure  } on  fe  fait  même 
une  gloire  de  le  payer.  Un  négociant  fe  vante  de  faire  entrer 
quatre  à cinq  mille  guinées  par  an  dans  le  tréfor  public. 

Plus  un  pays  elt  riche  , plus  les  impôts  y font  lourds. 

Des  lpéculateurs  voudraient  que  l’impôt  ne  tombât  que  fur 
les  productions  de  la  campagne.  Mais  quoi  ! j’aurai  femé  un 
champ  de  lin  qui  m’aura  rapporté  deux  cent  écus  ; & un  gros 
manufacturier  aura  gagné  deux  cent  mille  écus  en  faifant  con- 
vertir mon  lin  en  dentelles  j ce  manufacturier  ne  payera  rien  , 
& ma  terre  payera  tout,  parce  que  tout  vient  de  la  terre  ? La 
femme  de  ce  manufacturier  fournira  la  reine  & les  princcfl'es 
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de  beau  point  d’Alençon  ; elle  aura  de  la  prote&ion  j Ton 
fils  deviendra  intendant  de  juftice  , police  & finance  , & aug- 
mentera ma  taille  dans  ma  miférable  vieillefle  ! Ah  ! mefîieurs 
les  fpéculateurs  , vous  calculez  mal  ; & vous  êtes  injuftes. 

Le  point  capital  ferait  qu’un  peuple  entier  ne  fût  point  dé- 
pouillé par  une  armée  d’alguazils  , pour  qu’une  vingtaine  de 
fingfues  de  la  cour  ou  de  la  ville  s’abreuvât  de  leur  fang. 

Le  duc  de  Sulli  raconte  dans  fes  Economies  politiques  , qu’en 
J 5 8 } il  y avait  jufte  vingt  feigncurs  intéreftes  au  bail  des  fer- 
mes , à qui  les  adjudicataires  donnaient  trois  millions  deux  cent 
quarante-huit  mille  écus. 

C’était  encor  pis  fous  Charles  IX  & fous  François  I ; ce 
fut  encore  pis  fous  Louis  XIII.  Il  n’y  eut  pas  moins  de  dépré- 
dation dans  la  minorité  de  Louis  XIV.  La  France  , malgré  tant 
de  bleflures , eft  en  vie.  Oui  } mais  fi  elle  ne  les  avait  pas  re- 
çues , elle  ferait  en  meilleure  famé.  11  en  eft  ainfi  de  plufieurs 
autres  états. 


Section  troisième. 

11  eft  jufte  que  ceux  qui  jouïflent  des  avantages  de  l’état , 
en  fupportent  les  charges.  Les  eccléfiaftiques  & les  moines  qui 
poftedent  de  grands  biens  , devraient  par  cette  raifon  contribuer 
aux  impôts  en  tout  pays  comme  les  autres  citoyens. 

( Dans  des  tems  que  nous  appelions  barbares  , les  grands  bé- 
néfices & les  abbayes  ont  été  taxés  en  France  au  tiers  de  leurs 
revenus. 

Par  une  ordonnance  de  l’an  1 1 88  , Philippe- A ugujle  impofa 
le  dixiéme  des  revenus  de  tous  les  bénéfices. 

Philippe  le  bel  fit  payer  le  cinquième  , enfuite  le  cinquan- 
tième , & enfin  le  vingtième  de  tous  les  biens  du  clergé. 

Le  roi  Jean  par  une  ordonnance  du  i z Mars  135?,  taxa  au 
dixiéme  des  revenus  de  leurs  bénéfices  & de  leurs  patrimoines, 
les  évêques , les  abbes , les  chapitres  & généralement  tous  les 
eccléfiaftiques. 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par  deux  autres  ordon- 
nances , l’une  du  3 Mars  , l’autre  du  z8  Décembre  1358. 


Abnm  lïr 
V.  chap. 
LIV.  Le- 
bret  plaid. 
U. 


fitd.  dg 
Louvre 
10m,  J/, 


Dans  les  lettres-patentes  de  Charles  V,  du  zz  Juin  1Ï71  , il 
Quejhons  fur  l'Encyclopédie,  Tom.  III. 


Qqq 


Ibid, 
rom.  V. 
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eft  ftatué  que  les  gens  d eglife  payeront  les  tailles  & les  autres 
importions  réelles  & perfonnelles. 

Ces  lettres- patentes  furent  renouvellées  par  Charles  VI  ea 
1 Î9® 

Comment  ces  loix  ont  - elles  été  abolies  , tandis  que  l’on  a 
confervé  tant  de  coutumes  monftrueufes  , & d’ordonnances 
fanguinaires  ? 

Le  clergé  paye  à la  vérité  une  taxe  fous  le  nom  de  don  gra- 
tuit ; & , comme  l'on  fait , c’eft  principalement  la  partie  la  plus 
utile  & la  plus  pauvre  de  l’églife  , les  curés  , qui  payent  cette 
taxe.  Mais  pourquoi  cette  différence  & cette  inégalité  de  con- 
tributions entre  les  citoyens  d’un  même  état  ? Pourquoi  ceux 
qui  jouïflént  des  plus  grandes  prérogatives  & qui  font  quelque- 
fois inutiles  au  bien  public  , payent-ils  moins  que  le  laboureur 
qui  eft  <i  néceflaire  r 

La  république  de  Venife  vienr  de  donner  des  réglemens  fur 
cette  matière  , qui  paraiflent  faits  pour  fervir  d’exemple  aux 
autres  états  de  l'Europe. 


S E C T I O 


QUATRIEME. 


Non-feulement  les  gens  d’églife  fe  prétendent  exempts  d’im- 
pôts , ils  ont  encor  trouvé  le  moyen  dans  plulieurs provinces, 
de  mettre  des  taxes  fur  le  peuple  , & de  fe  les  faire  payer 
comme  un  droit  légitime. 

Dans  quelques  pays  les  moines  s y étant  emparés  des  dixmes 
au  préjudice  des  curés  , les  payfans  ont  été  obligés  de  fè  taxer 
eux-mêmes  pour  fournir  à la  fubfiilance  de  leurs  pafteurs  ; & 
ainfi  dans  plufieurs  villages  , furtout  en  Franche-Comté  , outre 
la  dixme  que  les  paroifliens  payent  à des  moines  ou  à des  cha- 
pitres , ils  payent  encor  par  feux  trois  ou  quatre  mefures  de 
bled  d leurs  curés. 

On  appelle  cette  taxe  droit  de  moijfon  dans  quelques  pro- 
vinces , oc  loiffelage  dans  d’autres. 

11  cft  jufte  fans  doute  que  les  curés  foient  bien  rétribués  ; 
mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  leur  rendre  une  partie  de  la 
dixme  que  les  moines  leur  ont  enlevée  , que  de  furcharger  de 
pauvres  payfanS;  . , 

Depuis  que  le  roî  de  France  a fixé  les  portions  congrues-par 
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fon  édit  du  mois  de  Mai  1 768  , & qu’il  a chargé  les  décima- 
teurs  de  les  payer  , il  feroble  que  les  payfans  ne  devraient  plus 
être  tenus  de  payer  une  fécondé  dixme  à leurs  curés  ; taxe  à 
laquelle  ils  ne  s’étaient  obligés  que  volontairement  & dans  le 
tems  où  le  crédit  & la  violence  des  moines  avaient  ôté  aux 
pafteurs  tous  les  moyens  de  fubfifter. 

Le  roi  a aboli  cette  fécondé  dixme  dans  le  Poitou  par  des 
lettres-patentes  du  mois  de  Juillet  1769  , enrégiftrées  au  par- 
lement de  Paris  le  1 1 du  même  mois. 

Il  ferait  bien  digne  de  la  juftice  & de  la  bienfaifance  de  fa 
majefté  , de  faire  une  loi  femblable  pour  les  autres  provinces 
qui  fe  trouvent  dans  le  même  cas  que  celle  du  Poitou  , comme 
la  Franche-Comté  , &c. 

Par  Mr.  Chr.  avocat  de  Befançon. 


IMPUISSANCE. 

JE  commence  par  cette  queftion  en  faveur  des  pauvres  im- 
pui  flans  Jrigidi  & maleficiati  , comme  difent  les  décrétales. 

Y a-t-il  un  médecin  , une  matrone  experte  qui  puiffe  aflurer 
qu’un  jeune  homme  bien  conformé  , qui  ne  fait  point  d’enfans 
à fa  femme  , ne  lui  en  poura  pas  faire  un  jour  ? la  nature  le 
fait  ; mais  certainement  les  hommes  n’en  favent  rien.  Si  donc 
il  eft  impofltble  de  décider  que  le  mariage  ne  fera  pas  con- 
fommé  , pourquoi  le  diffoudre  ? 

On  attendait 'deux  ans  chez  les  Romains.  Juftinien  , dans  fes  coti„.  ir: 
Novelles  , veut  qu’on  attende  trois  ans.  Mais  fi  on  accorde  trois  • N«- 
ans  à la  nature  pour  fe  guérir  , pourquoi  pas  quatre  , pourquoi 
pas  dix  , ou  même  vingt  ? p’ 

On  a connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix  années  entières  les 
etnbraffemens  de  leurs  maris  fans  aucune  fenfibilité  , & qui  en- 
fuite  ont  éprouvé  les  ftimulations  les  plus  violentes,  il  peut  fe 
trouver  des  mâles  dans  ce  cas  } il  y en  a eu  quelques  exemples. 

La  nature  n’eft  en  aucune  de  fes  opérations  fi  bizarre  que 
dans  la  copulation  de  l’efpêce  humaine  ; elle  eft  beaucoup  plus 
uniforme  dans  celle  des  autres  animaux. 

C’eft  chez  l’homme  feul  que  le  phyfique  eft  dirigé  & corrompu 

Qqq  'i 
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par  le  moral  j la  variété  & la  Angularité  de  fes  appétits  & de 
fes  dégoûts  eft  prodigieufe.  On  a vu  un  homme  qui  tombait  en 
défaillance  à la  vue  de  ce  qui  donne  des  défirs  aux  autres.  Il  eit 
encor  dans  Paris  quelques  perfonnes  témoins  de  ce  phénomène. 

Un  prince  , héritier  d’une  grande  monarchie  , n’aimait  que 
les  pieds.  On  a dit  qu’en  Efpagne  ce  goût  avait  été  affez  com- 
mun. Les  femmes , par  le  foin  de  les  cacher  , avaient  tourné 
vers  eux  l’imagination  de  plufieurs  hommes. 

Cette  imagination  pafiive  a produit  des  Angularités  dont  le 
détail  eft  à peine  compréhenAble.  Souvent  une  femme  , par  fon 
incomplaifance  , repoufle  le  goût  de  fon  mari  & déroute  la  na- 
ture. Tel  homme  qui  ferait  un  Hercule  avec  des  facilités  , de- 
vient un  eunuque  par  des  rebuts.  C’eft  à la  femme  feule  qu’il 
faut  alors  s’en  prendre.  Elle  n’eft  pas  en  droit  d’accufer  fon 
mari  d’une  impuiffance  dont  elle  eft  caufe.  Son  mari  peut  lui 
dire  , Si  vous  m’aimez  , vous  devez  me  faire  les  carénés  dont 
j’ai  befoin  pour  perpétuer  ma  race.  Si  vous  ne  m’aimez  pas , 
pourquoi  m’avez-vous  époufé  ? 

Ceux  qu’on  appellait  les  maléficiés  étaient  fouvent  réputés 
enforcelés.  Ces  charmes  étaient  fort  anciens.  11  y en  avait  pour 
ôter  aux  hommes  leur  virilité  , il  en  était  de  contraires  pour  la 
leur  rendre.  Dans  Pétrone  , Crifis  croit  que  Palienos  qui  n’a 
pu  jouir  de  Circé , a fuccombé  fous  les  enchantemens  des  ma- 
giciennes appellées  Mamcas  , & une  vieille  veut  le  guérir  par 
d’autres  fortilèges. 

Cette  illuAon  fe  perpétua  longtems  parmi  nous  ; on  exorcifa 
au-lieu  de  défenchanterj  & quand  l’exorcifme  ne  réunifiait  pas , 
on  démariait. 

Il  s’éleva  une  grande  queftion  dans  le  droit  canon  fur  les 
maléficiés.  Un  homme  que  les  fortilèges  empêchaient  de  con- 
fommer  le  mariage  avec  là  femme  , en  époufait  une  autre  & 
devenait  père.  Pouvait- il  , s’il  perdait  cette  fécondé  femme, 
r’époufer  la  première  ? la  négative  l’emporta  fuivant  tous  les 
grands  canonises  Alexandre  de  Nevo  , André  Albéric , Turre- 
cramata  , Soto  , Ricard , ; Henriquis  , Ro^ella  & cinquante 
autres. 

On  admire  avec  quelle  fagacité  les  canoniftes  , & furtout 
des  religieux  de  mœurs  irréprochables , ont  fouillé  dans  les 


Digitîzed  by  Google 


IMPUISSANCE.  49J 

myftères  de  la  jouiffance.  Il  n’y  a point  de  fingularité  qu’ils 
n’ayent  devinée.  Ils  ont  difcuté  tous  les  cas  où  un  homme  pou- 
vait être  impuifiant  dans  une  fituation  , & opérer  dans  une 
autre.  Ils  ont  recherché  tout  ce  que  l’imagination  pouvait  in- 
venter pour  favorifer  la  nature  : & dans  l’intention  d’éclaircir 
ce  qui  eft  permis  & ce  qui  ne  l’eft  pas  , ils  ont  révélé  de  bonne 
foi  tout  ce  qui  devait  être  caché  dans  le  fecret  des  nuits.  On 
a pu  dire  d’eux  , nox  no3i  indicat  fcientiam. 

Sanche^  furtout , a recueilli  & mis  au  grand  jour  tous  ces  cas 
de  confcience , que  la  femme  la  plus  hardie  ne  confierait  qu’en 
roueiflant  à la  matrone  la  plus  difcrète.  11  recherche  attentive- 
ment. 

Uirum  liceat  extra  vas  naturale  fcmen  emittere.  — De  altéra 
jemina  cogitare  in  coltu  cum  fua  uxore.  — - Seminare  confulto  fe~ 
paratim.  — Congredi  cum  uxore  fine  fpe  feminandi.  — Impotcntice 
taclibus  & illecebris  opitulari.  — Se  retrahere  cjuando  mulier  femi- 
navit.  — Virgam  alibi  intromittere  dum  in  vafe  debito  femen  efftm - 
dat , &c. 

Chacune  de  ces  queftions  en  amène  d’autres  ; & enfin  , San- 
chez va  jufqu’à  difcuter  , Uirum  Virgo  Maria  femen  emiferit  in 
copulatione  cum  Spirito  Sanclo. 

Ces  étonnantes  recherches  n’ont  jamais  été  faites  dans  aucun 
lieu  du  monde  que  par  nos  théologiens  -,  & les  caufes  d’impuif- 
fance  n’ont  commencé  que  du  tems  de  Théodofe.  Ce  n’eft  que 
dans  la  religion  chrétienne  que  les  tribunaux  ont  retenti  de  ces 
querelles  entre  les  femmes  hardies  & les  maris  honteux. 

Il  n’eft  parlé  de  divorce  dans  l’Evangile  que  pour  ca«fe  d’a- 
dultére.  La  loi  juive  permettait  au  mari  de  renvoyer  celle  de 
fes  femmes  qui  lui  déplaifait , fans  fpécifier  la  caufe.  Si  elle  neVe n(fr0n. 
trouve  pas  grâce  devant  fes  yeux  , cela  fuffit.  C’ell  la  loi  du  plus  ch.  XXIV. 
forr.  C’eit  le  genre  humain  dans  fa  pure  & barbare  nature.  v’‘‘' 
Mais  d’impuiffance  , il  n’en  eft  jamais  queftiorr  dans  les  loix 
juives.  Il  (emble  , dit  un  cafuifte  , que  Dieu  ne  pouvait  permet- 
tre qu’il  y eût  des  impuiflans  chez  un  peuple  facré  qui  devait  fie 
multiplier  comme  les  fables  de  la  mer  , à qui  Dieu  avait  pro- 
mis par  ferment  de  lui  donner  le  pays  immenfie  qui  eft  entre  le 
Nil  & l’Euphrate  , & à qui  fes  prophètes  faifaient  efpérer  qu’il 
dominerait  un  jour  fur  toute  la  terre.  Il  était  néceuaire  pour 
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remplir  ces  promeffes  divines  que  tout  digne  juif  fut  occupé 
fans  relâche  au  grand  oeuvre  de  la  propagation.  Il  y a certai- 
nement de  la  malédiction  dans  l’impuirtance  ; le  teins  n'était 
pas  encor  venu  de  fe  faire  eunuque  pour  le  royaume  des  deux. 

Le  mariage  ayant  été  dans  la  fuite  des  tems  élevé  à la  dignité 
de  facremcnt , de  myftére , les  ecclélialliques  devinrent  inlënfî- 
blement  les  juges  de  tout  ce  qui  fe  partait  entre  mari  & fem- 
me ; & même  de  tout  ce  qui  ne  s’y  partait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  préfenter  requête  pour  être 
embefognies , c’était  le  mot  dont  elles  fe  fervaient  dans  notre 
gaulois  ; car  d’ailleurs  on  inftruifait  les  caufes  en  latin.  Des 
clercs  plaidaient;  des  prêtres  jugeaient.  Mais  de  quoi  jugeaient- 
ils?  des  objets  cju’ils  devaient  ignorer;  & les  femmes  portaient 
des  plaintes  quelles  ne  devaient  pas  proférer. 

Ces  procès  roulaient  toujours  fur  ces  deux  objets.  Sorciers 
qui  empêchaient  un  homme  de  confommer  fon  mariage  , fem- 
mes qui  voulaient  fe  remarier. 

Ce  qui  femble  très  extraordinaire  , c’eft  que  tous  les  cano- 
nrrtes  conviennent  qu’un  mari  à qui  on  a jetté  un  fort  pour  le 
rendre  impuirtant , a)  ne  peut  en  confcience  détruire  ce  fort , 
ni  même  prier  le  magicien  de  le  détruire.  Il  falait  abfolument 
du  tems  des  forciers  exorcifer.  Ce  font  des  chirurgiens  qui  ayant 
été  reçus  à St.  Corne  t ont  le  privilège  exclufif  de  vous  mettre 
un  emplâtre  , & vous  déclarent  que  vous  mourrez  rt  vous  êtes 

Îruéri  par  la  main  qui  vous  a blerte.  Il  eût  mieux  valu  d’abord 
e bien  aflurer  lî  un  forcier  peut  ôter  & rendre  la  virilité  à un 
homme.  On  pouvait  encor  faire  une  autre  obfervation.  Il  s’cft 
trouvé  beaucoup  d’imaginations  faibles  qui  redoutaient  plus  un 
forcier  qu’ils  n’efpéraient  en  un  exorcifte.  Le  forcier  leur  avait 
noué  l’aiguillette  , & l’eau  bénite  ne  la  dénouait  pas.  Le  diable 
en  importât  plus  que  l’exorcifme  ne  raflurait. 

Dans  les  <^s  d’impuiflance  dont  le  diable  ne  fe  mêlait  pas , 
les  juges  eccléfiaftiques  n’étaient  pas  moins  embarrafies.  Nous 
avons  dans  les  décrétales  le  titre  fameux  de  frigidis  & malefiçia- 
tïs  , qui  eil  fort  curieux  , mais  qui  n’éclaircit  pas  tout. 

Le  premier  cas  difcuté  par  Brocardié  ne  laifle  aucune  difficul- 

a)  Voyez  Poneas  empêchement  de  üimpuijfunce. 
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té  ; les  deux  parties  conviennent  qu’il  y en  a une  impuiffante  ; 
le  divorce  eft  prononcé. 

Le  pape  Alexandre  III  décide  une  queftion  plus  délicate.  Décriai* 
Une  femme  mariée  tombe  malade,  lnjlrumentum  ejus  impeditum  l*v.  iv. 
ejl.  Sa  maladie  eft  naturelle  } les  médecins  ne  peuvent  la  foula-  “*■  * 
ger  ; nous  donnons  à fon  mari  la  liberti  d'en  prendre  une  autre. 

Cette  décrétale  paraît  d’un  juge  plus  occupé  de  la  néceflité  de 
la  population  que  de  l’indiffblubilité  du  lacrement.  Comment 
cette  loi  papale  eft- elle  ft  peu  connue  ? comment  tous  les  maris 
ne  la  favent-ils  pas  par  cœur  ? 

La  décrétale  A' Innocent  III  n’ordonne  des  vifites  de  matro- 
nes qu’à  l’égard  de  la  femme  que  fon  mari  a déclarée  en  juftice 
être  trop  étroite  pour  le  recevoir  ? C’eft  peut  - être  pour  cette 
raifon  que  la  loi  n’eft  pas  en  vigueur. 

Honorius  III  ordonne  qu’une  femme  qui  fe  plaindra  de  Tim- 
puiffance  du  mari , demeurera  huit  ans  avec  lui  jufqu’à  divorce. 

On  n’y  fit  pas  tant  de  façon  pour  déclarer  le  roi  de  Caftille 
Henri  IV  impuiflant  dans  le  tems  qu’il  était  entouré  de  maîtref- 
fes , & qu’il  avait  de  fa  femme  une  fille  héritière  de  fon  royau- 
me. Mais  ce  fut  l’archevêque  de  Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  : 
le  pape  ne  s’en  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alphonfe  roi  de  Portugal  au  mi- 
lieu du  dix  - feptiéme  fiéde.  Ce  prince  n’était  connu  que  par 
fa  férocité  , fes  débauches  & fa  force  de  corps  prodigieule. 

L’excès  de  fes  fureurs  révolta  la  nation.  La  reine  fa  femme , 
princefle  de  Nemours , qui  voulait  le  détrôner  & cpoufer  Tin- 
tant Don  Pedre  fon  frère  , fentit  combien  il  ferait  difficile  d’é- 

Eoufer  les  deux  frères  l’un  après  l’autre  , après  avoir  couché  pu- 
liquement  avec  l’ainé.  L’exemple  de  Henri  VIII  d’Angleterre 
l’intimidait  : elle  pi it  le  parti  de  faire  déclarer  fon  mari  impuif- 
lr.rit  par  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Lisbonne  en  1 667  ; 
après  quoi  elle  cpoufa  au  plus  vite  fon  beau-  frère , avant  même 
d’obtenir  une  difpenfe  du  pape. 

. La  plus  grande  épreuve  à laquelle  on  ait  mis  les  gens  accufés 
d’impuiffance  , a été  le  congrès.  Le  préfident  Bouhier  prétend 
que  ce  combat  en  champ -clos  fut  imaginé  en  France  au  qua- 
toriiéme  fiécle.  Il  eft  (Tir  qu’il  n’a  jamais  été  connu  qu’en  France. 

Cette  épreuve  dont  on  a fait  tant  de  brui: , n’était  point  ce 
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qu’on  imagine.  On  fe  perfuade  que  les  deux  époux  procédaient, 
s’ils  pouvaient,  au  devoir  matrimonial  fous  les  yeux  des  méde- 
cins , chirurgiens  & fages-femmes.  Mais  non  , ils  étaient  dans 
leur  lit  à l’ordinaire,  les  rideaux  fermés.  Les  infpe&eurs  retirés 
dans  un  cabinet  voifin  , n’étaient  appellés  qu’après  la  viéloire 
ou  la  défaite  du  mari.  Ainfi  ce  n’était  au  fond  qu’une  vifite  de 
la  femme  dans  le  moment  le  plus  propre  à juger  l’état  de  la 
queftion.  Il  eft  vrai  qu’un  mari  vigoureux  pouvait  combattre 
Si  vaincre  en  préfence  de  témoins.  Mais  peu  avaient  ce  cou- 
rge* 

Si  le  mari  en  fortuit  à fon  honneur , il  eft  clair  que  fa  virilité 
était  démontrée.  S’il  ne  réufliflait  pas , il  eft  évident  que  rien 
n’était  décidé,  puifqu’il  pouvait  gagner  un  fécond  combat  ; que 
s’il  le  perdait  il  pouvait  en  gagner  un  troifiéme  , & enfin  un 
centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis  de  Langeais  jugé 
en  idj9  ; ( par  appel  à la  chambre  de  l’édit , parce  que  lui  & 
fa  femme  Marie  de  St.  Simon  étaient  de  la  religion  proteftante  ) 
il  demanda  le  congrès.  Les  impertinences  rebutantes  de  fa  fem- 
me le  firent  fuccomber.  Il  préfenta  un  fécond  cartel.  Les  juges 
fatigués  des  cris  des  fuperllitieux  , des  plaintes  des  prudes  & 
des  railleries  des  plaifans , refufèrent  la  fécondé  tentative  , qui 
pourtant  était  de  droit  naturel.  Puifqu’on  avait  ordonné  un  con- 
flit , on  ne  pouvait  légitimement  , ce  femble  , en  refufer  un 
autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuiflant  & fon  mariage 
nul , lui  défendit  de  fe  marier  jamais  , & permit  à fa  femme  de 
prendre  un  autre  époux. 

La  chambre  pouvait -elle  empêcher  un  homme  qui  n’avait 
pu  être  excité  à la  jouîflance  par  une  femme  , d’y  être  excité 
par  une  autre  ? Il  vaudrait  autant  défendre  à un  convive  qui 
n’aurait  pu  manger  d’une  perdrix  grife  , d’eflayer  d’une  perdrix 
rouge.  Il  fe  maria  malgré  cet  arrêt  avec  Diane  de  Navailles  , 
& lui  fit  fept  enfans. 

Sa  première  femme  étant  morte  , le  marquis  fe  pourvut  en 
requête  civile  à la  grand’chambre  contre  l’arrêt  qui  l’avait  dé- 
claré impuiflant , Si  qui  l’avait  condamné  aux  dépens.  La  grand’ 
chambre  fentant  le  ridicule  de  tout  ce  procès  & celui  de  fon 
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arrêt  de  1659  , confirma  le  nouveau  mariage  qu’il  avait  con- 
trarié avec  Diane  de  Navailles  malgré  la  cour , le  déclara  très 
puiffant , refufa  les  dépens  , mais  abolit  le  congrès. 

Il  ne  reffa  donc  pour  juger  de  l’impuiffance  des  maris  que 
l’ancienne  cérémonie  de  la  vifite  des  experts  , épreuve  fautive 
à tous  égards  ; car  une  femme  peut  avoir  été  déflorée  fans  qu’il 
y paraiffe  ; & elle  peut  avoir  la  virginité  avec  les  prétendues 
marques  de  la  défloration.  Les  jurifconfulres  ont  jugé  pendant 
quatorze  cent  ans  des  pucelages  , comme  ils  ont  jugé  des  forti- 
léges  & de  tant  d’autres  cas  , fans  y rien  connaître. 

Le  président  Bouhier  publia  l’apologie  du  congrès  quand  il 
fut  hors  d’ufage  ; il  (outint  que  les  juges  n’avaient  eu  le  tort  de 
l’abolir  que  parce  qu’ils  avaient  eu  le  tort  de  le  refufer  pour  la 
fécondé  fois  au  marquis  de  Langeais. 

Mais  fi  ce  congrès  peut  manquer  fon  effet , fi  l’infpe&ion 
des  parties  génitales  de  l’homme  & de  la  femme  peut  ne  rien 
prouver  du  tout  , à quel  témoignage  s’en  rapporter  dans  la  plu- 
part des  procès  d’impuiffance  r Ne  pourait-on  pas  répondre  à 
aucun  ? ne  pç»urait-on  pas  comme  dans  Athènes  remettre ’la 
cauie  à cent  ans  ? Ces  procès  ne  font  que  honteux  pour  les 
femmes  , ridicules  pour  les  maris  , & indignes  des  juges.  Le 
mieux  ferait  de  ne  les  pas  fouffrir.  Mais  voilà  un  mariage  qui 
ne  donnera  pas  de  lignée.  Le  grand  malheur  ! tandis  que  vous 
avez  dans  l’Europe  trois  cent  mille  moines  & quatre-vingt  mille 
nonnes  qui  étouffent  leur  poliérité. 


INALIÉNATION,  INALIÉNABLE. 

LE  domaine  des  empereurs  Romains  étant  autrefois  inalié- 
nable , c’était  le  lacré  domaine  ; les  barbares  vinrent  & 
il  fut  très  aliéné.  Il  eft  arrivé  même  avanture  au  domaine  impé- 
rial grec.  _ r 

Après  le  rétabliffement  de  l’empire  Romain  en  Allemagne, 
le  facré  domaine  fut  déclaré  inaliénable  par  les  juriftes  de  fa- 
çon qu’il  ne  refte  pas  aujourd’hui  un  écu  de  domaine  aux  em- 
pereurs. 

Tous  les  rois  de  l’Europe  qui  imitèrent  autant  qu’ils  purent 
Qucjlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  R r r 


498  INALIÉNATION , INALIÉNABLE. 

les  emperèurs , eurent  leur  domaine  inaliénable.  François  I , 
ayant  racheté  fa  liberté  par  la  conceflion  de  la  Bourgogne , ne 
trouve  point  d’autre  expédient  que  de  faire  déclarer  cette  Bour- 
gogne incapable  d’être  aliénée  ; & il  fut  affez  heureux  pour 
violer  fon  traité  & fa  parole  d’honneur  impunément.  Suivant 
cette  jurifprudence , chaque  prince  pouvant  acquérir  le  domai- 
ne d’autrui , & ne  pouvant  jamais  rien  perdre  du  fien  , tous  au- 
raient à la  fin  le  bien  des  autres  ; la  chofe  eft  abfurde;  donc  la 
loi  non  reflrainte  eft  abfurde  aufti.  Les  rois  de  France  & d’An- 
gleterre n’ont  prefque  plus  de  domaine  particulier  ; les  contri- 
butions font  leur  vrai  domaine  ; mais  avec  des  formes  très  dif- 
ferentes. 


INCESTE. 

T Es  Tartares  , dit  l’Efprit  des  loix  , qui  peuvent  époufier  leurs 
' filles  , n ’épou fient  jamais  leurs  mères. 

On  ne  fait  de  quels  Tartares  l’auteur  veut  parler.  II  cite  trop 
fouvent  au  hazard.  Nous  ne  connaifions  aujourd’hui  aucun 
peuple  depuis  la  Crimée  jufqu’aux  frontières  de  la  Chine  , où 
l'on  foit  dans  l’ufage  depouier  fa  fille.  Et  s’il  était  permis  à la 
filie  d’époufer  fon  père  , on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ferait  dé- 
fendu au  fils  d’époufer  fa  mère. 

Montefiquieu  cite  un  auteur  nommé  Prifcus.  Ils’appellait  P ri  fi- 
cus Panetes.  C’était  un  fophifte  qui  vivait  du  tems  à' Attila  , & 
qui  dit  qu’ Attila  fe  maria  avec  fa  fille  Efica  félon  l’ufage  des 
Scythes.  Ce  Prificus  n’a  jamais  été  imprimé  , il  pourit  en  ma- 
nuicrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  * & il  n’y  a que  Jornan - 
dis  qui  en  fafle  mention.  Il  ne  convient  pas  d’établir  la  légiflai 
tion  des  peuples  fur  de  telles  autorités.  Jamais  on  n’a  connu 
cette  Efica  : jamais  on  n’entendit  parler  de  fon  mariage  avec 
fon  père  Attila. 

J’avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  mariages  eft  une  loi  de 
bienféance  ; & voilà  pourquoi  je  n’ai  jamais  cru  que  les  Perfes 
avent  époufé  leurs  filles.  Du  tems  des  Céfiars , quelques  Romains 
les  en  accufaient  pour  les  rendre  odieux.  Il  fe  peut  que  quelque 
prince  de  Perfe  eût  commis  un  incefte  , & qu’on  imputât  à la 
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nation  enfière  la  turpitude  d’un  feul.  C’eft  peut-être  le  cas  de 
dire  quidquid  délirant  reges  plecluntur  achivi. 

Je  veux  croire  qu’il  était  permis  aux  anciens  Perfes  de  fe  ma- 
rier avec  leurs  fceurs  , ainfi  qu’aux  Athéniens  , aux  Egyptiens  , 
aux  Syriens  , & même  aux  Juifs.  De-là  on  aura  conclu  qu’il 
était  commun  d’époufer  fon  père  8c  fa  mère.  Mais  le  fait  eft 
que  le  mariage  entre  coulins  eft  défendu  chez  les  Guèbres  au- 
jourd’hui ; 8c  ils  paflcnt  pour  avoir  comfervé  la  doclrine  de  leurs 
pères  aufli  fcrupuleufement  que  les  Juifs.  Voyez  Ta vernier , 11 
pourtant  vous  vous  en  rapportez  à Tavtrrder . 

Vous  me  direz  que  tout  eft  contradiction  dans  ce  monde  ; 
qu’il  était  défendu  par  la  loi  juive  de  fe  marier  aux  deux  fœurs, 
que  cela  était  fort  indécent , & que  cependant  Jacob  époufa 
Rachel  du  vivant  de  fa  fceur  aînée , 8c  que  cette  RacheL  eft  évi- 
demment le  type  de  l’églife  catholique  , apoftolique  8c  romaine. 
Vous  avez  raifon  ; mais  cela  n’cmpêche  pas  que  fi  un  particulier 
couchait  en  Europe  avec  les  deux  l'oeurs  , il  ne  fût  grièvement 
cenfuré.  Pour  les  hommes  puiffans  conftitués  en  dignité  , ils 
peuvent  prendre  pour  leurs  états  toutes  les  fceurs  de  leurs  fem- 
mes , 8c  même  leurs  propres  fœurs  de  père  8c  de  mère , félon 
leur  bon  plaifir. 

C’eft  bien  pis  quand  vous  aurez  à faire  avec  votre  commère 
ou  avec  votre  marraine  ; c’était  un  crime  irrémiffible  par  les  ca- 
pitulaires de  Charlemagne.  Cela  s'appelle  un  inccfte  fpirituel. 

Une  Andovère  qu’on  appelle  reine  de  France , parce  qu’elle 
était  femme  d’un  Chilpiric  Régule  de  Soifions , fut  vilipendée 
par  la  juftice  ecclélîaftique  , cenfurée  , dégradée  , divorcée, 
pour  avoir  tenu  fon  propre  enfant  fur  les  fonts  baptismaux  , 8c 
s’être  faite  ainfi  la  commére  de  fon  propre  mari.  Ce  fut  un 
péché  mortel , un  facrilège , un  incefte  fpirituel;  elle  en  perdit 
ion  lit  8c  fa  couronne.  Cela  contredit  un  peu  ce  que  je  difais 
tout-à-  l’heure  , que  tout  eft  permis  aux  grands  en  fait  d’amour , 
mais  je  parlais  de  notre  tems  prélent  8c  non  pas  du  tems  à’ An- 
dovère. 

Quant  à l’incefte  charnel , lifez  l’avocat  Vouglan  partie  Vilf. 
titre  III.  chap.  IX.  ; il  veut  abfolument  qu'on  brûle  le  coufrn  8c 
la  couline  qui  auront  eu  un  moment  de  faibleffe.  L’avocat 
Vouglan  eft  rigoureux.  Quel  terrible  Welche  ! 
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Y A-t-il  eu  des  incubes  & des  fuccubes  ? tous  nos  favans 
jurifconfultes  démonographes  admettaient  également  les 
uns  & les  autres. 

lis  prétendaient  que  le  diable  toujours  alerte  , infpirait  des 
fonges  lalcifs  aux  jeunes  meilleurs  & aux  jeunes  demoifeües  ; 
qu'il  ne  manquait  pas  de  recueillir  le  réfultat  des  fonges  maf- 
culins , & qu’il  le  portait  proprement  & tout  chaud  dans  le  ré- 
fervoir  féminin  qui  leur  eft  naturellement  deftiné.  C’eft  ce  qui 
produifit  tant  de  héros  & de  demi-dieux  dans  l’antiquité. 

Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  fuperflue  } il  n’avait 
qu’à  laiffer  faire  les  garçons  & les  filles.  Ils  auraient  bien 
lans  lui  fourni  le  monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explication  du  grand  Del 
Rio , de  Boguet , & des  autres  favans  en  forcellerie  j mais  elle 
ne  rend  point  raifon  des  fuccubes.  Une  fille  peut  faire  accroire 

Si’elle  a couché  avec  un  génie  , avec  un  Dieu  , & que  ce 
ieu  lui  a fait  un  enfant.  L’explication  de  Del  Rio  lui  eft  très 
favorable.  Le  diable  a dépofé  chez  elle  la  matière  d’un  enfant 
prife  du  rêve  d’un  jeune  garçon  ; elle  eft  groffe  , elle  accouche 
fans  qu’on  ait  rien  à lui  reprocher  ; le  diable  a été  fon  incube. 
Mais  li  le  diable  fe  fait  fuccube  , c’eft  toute  autre  chofe  ; il 
faut  qu’il  foit  diableffe  , il  faut  que  la  femence  de  l’homme 
entre  dans  elle  ; c’eft  alors  cette  diableffe  qui  eft  enforcelée 
par  un  homme  , c’eft  elle  à qui  nous  faifons  un  enfant. 

Que  les  dieux  & les  déeffes  de  l’antiquité  s’y  prenaient  d'une 
manière  bien  plus  nette  & plus  noble  ! Jupiter  en  perfonne 
avait  été  l’incube  A’ Alcmène  & de  Simili.  Thitis  en  perfonne 
avait  été  la  fuccube  de  Pelée  , & V inus  la  fuccube  à'AncfuJe  , 
fans  avoir  recours  à tous  les  fubterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  feulement  que  les  Dieux  fe  déguifaient  fort  fou- 
vent  pour  venir  à bout  de  nos  filles  , tantôt  en  aigle  , tantôt 
en  pigeon  ou  en  cygne  , en  cheval  , en  pluie  d’or  ; mais  les 
déeffes  ne  fe  déguifaient  jamais  ; elles  n’avaient  qu’à  fe  mon- 
trer pour  plaire.  Or  je  foutiens  que  fi  les  Dieux  fe  métamor- 
phoferent  pour  entrer  fans  fcandale  dans  les  maifons  de  leurs 
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maîtreflfes  , ils  reprirent  leur  forme  naturelle  dès  qu’ils  y fu- 
rent admis.  Jupiter  ne  put  jouir  de  Danaè  quand  il  n’était  que 
de  l’or  ; il  aurait  été  bien  embarraflfé  avec  Lcda  & elle  aulfi, 
s’il  n’avait  été  que  cygne  $ mais  il  redevint  Dieu  , c’elt-à-dire  , 
un  beau  jeune  homme  ; & il  jouit. 

Quant  à la  manière  nouvelle  d'engroffer  les  filles  par  le  mi- 
niftère  du  diable  , nous  ne  pouvons  en  douter  , car  la  Sor- 
bonne décida  la  chofe  dès  l’an  13 18. 

Per  taies  artes  Cf  ritus  impios  Ci  invocationes  dæmonum  , rtul~ 
lus  unauam  Jequatur  effectue  miniflerio  damanum  y error. 

C’ejt  une  erreur  de  croire  que  ces  arts  magiques  & ces  invoca- 
tions des  diables  Joient  fans  effet. 

Elle  n’a  jamais  révoqué  cet  arrêt } ainfi  nous  devons  croire 
aux  incubes  & aux  fuccubes  , puifque  nos  maîtres  y ont  toû- 
jours  cru. 

Il  y a bien  d’autres  maîtres.  Bodin  , dans  fon  livre  des  for-  it>43 
ciers  , dédié  à,  Chriflophe  de  Thou  , premier  préiident  du  parle- 
ment  de  Paris  , rapporte  que  Jeanne  Hervilier  native  de  Verbe- 
rie  , fut  condamnée  par  ce  parlement  à être  brûlée  vive  pour 
avoir  proftitué  fa  fille  au  diable  , qui  était  un  grand  homme 
noir  , dont  la  femence  était  à la  glace.  Cela  parait  contraire  à 
la  nature  du  diable.  Mais  enfin  notre  jurifprudence  a toujours 
admis  que  le  fperrae  du  diable  eft  froid  -,  & le  nombre  prodi- 
gieux des  forciêres  qu’il  a fait  brûler  fi  longtems  cil  toujours 
convenu  de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  ( un  prince  ne  ment  point  ) 
dit  a)  qu’il  a connu  un  vieillard  de  quatre-vingt  ans  qui  avait 
couché  la  moitié  de  fa  vie  avec  une  diabieffe  , & un  autre  de 
foixante  & dix  qui  avait  eu  le  même  avantage.  Tous  deux  fu- 
rent brûlés  à Rome.  Il  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devinrent 
leurs  enfans. 

Voilà  les  incubes  & les  fuccubes  démontrés. 

Il  ell  impoflible  du  moins  de  prouver  qu’il  n’y  en  a point  ; 
car  s’il  efi  de  foi  qu’il  y a des  diables  qui  entrent  dans  nos 
corps' , qui  les  empêchera  de  nous  fervir  de  femmes , & d’en- 
trer dans  nos  filles  ? S’il  eft  des  diables  , il  eft  probablement 

a')  In  libre  de  promotione. 
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des  diableffes.  Ainfi  pour  être  conféquent  , on  doit  croire  qu« 
les  diables  mafculins  font  des  enfans  à nos  filles  , & que  nous 
en  faifons  aux  diables  féminins. 

Il  n’y  a jamais  eu  d’empire  plus  univerfel  que  celui  du  diable. 
Qui  l’a  détrône  i la  raifon.  (Voyez  l’article  Beker.  ) 


INFINI. 

OUi  me  donnera  une  idée  nette  de  l’infini  ? je  n’en  ai  jamais 
eu  qu’une  idée  très-confufe.  N’eft-ce  pas  parce  que  je  fuis 
exceffivement  fini  ? 

Qu’eft-ce  que  marcher  toujours  fans  avancer  jamais  ? comp- 
ter toujours  làns  faire  fon  compte  ? divifer  toujours  pour  ne  ja- 
mais trouver  la  dernière  partie  ? 

Il  femble  que  la  notion  de  l’infini  foit  dans  le  fond  du  ton- 
neau des  Danaides. 

Cependant  il  eft  impoffible  qu’il  n^  ait  pas  un  infini.  II  eft 
démontré  qu’une  durée  infinie  eft  écoulée. 

Commencement  de  l’être  eft  abfurde  j car  le  rien  ne  peut 
commencer  une  chofe.  Dès  qu’un  atome  exifte  , il  faut  con' 
dure  qu’il  y a quelque  être  de  toute  éternité.  Voilà  donc  u' 
infini  en  durée  rigoureufement  démontré.  Mais  qu’eft-ce  qu’ui 
infini  qui  eft  paffé  , un  infini  que  j’arrête  dans  mon  efprit  a' 
moment  que  je  veux  i Je  dis  , voilà  une  éternité  écoulée  -, 
allons  à une  autre.  Je  diftingue  deux  éternités , l’une  ci-devant, 
& l’autre  ci-après. 

Quand  j’y  réfléchis , cela  me  paraît  ridicule.  Je  m’apperçois 
que  j’ai  dit  une  fottife  en  prononçant  ces  mots  -,  une  éternité 
eft  paflee  , j’entre  dans  une  éternité  nouvelle. 

Car  au  moment  que  je  parlais  ainfi  , l’éternité  durait  , la 
fluente  du  tems  courait.  Je  ne  pourais  la  croire  arrêtée.  La  du  - 
rée ne  peut  fe  féparer.  Puifque  quelque  chofe  a été  toujours , 
quelque  chofe  eft  & fera  toujours. 

L’infini  en  durée  eft  donc  lié  d’une  chaîne  non  interrompue. 
Cet  infini  fe  perpétue  dans  l’inftant  même  où  je  dis  qu’il  eft 
paflfé.  Le  tems  a commencé  & finira  pour  moi  ; mais  la  duree 
eft  infinie. 
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Voilà' déjà  un  infini  de  trouvé  fans  pouvoir  pourtant  nous 
en  former  une  notion  claire. 

On  nous  préfente  un  infini  en  efpace.  Qu’entendez  - vous 
par  efpace  ? eft-cc  un  être  ? eft-ee  rien  ? 

Si  c’eft  un  être  , de  quelle  efpèce  eft  - il  ? vous  ne  pouvez 
me  le  dire.  Si  c’eft  rien  , ce  rien  n’a  aucune  propriété  : & vous 
dites  qu’il  eft  pénétrable , immenfe  ! Je  fuis  fi  embarraffé  que  je 
ne  puis  ni  l’appeller  néant  , ni  l’appeller  quelque  chofe. 

Je  ne  fais  cependant  aucune  chofe  qui  ait  plus  de  proprié- 
tés que  le  rien , le  néant.  Car  en  partant  des  bornes  du  monde , 
s’il  y en  a , vous  pouvez  vous  promener  dans  le  rien  , y pen- 
fer  , y bâtir  fi  vous  avez  des  matériaux  ; & ce  rien  , ce  néant 
ne  poura  s’oppofer  à rien  de  ce  que  vous  voudrez  faire  ; car 
n’ayant  aucune  propriété  il  ne  peut  vous  apporter  aucun  em- 
pêchement. Mais  auffi  puifqu’il  ne  peut  vous  nuire  en  rien  , il 
ne  peut  vous  fervir. 

On  prétend  que  c’eft  ainfi  que  Dieu  créa  le  monde  dans  le 
rien  , & de  rien.  Ce'a  eft  abftrus  ; il  vaut  mieux  fans  doute 
penfer  à fa  fanté  qu’à  l’efpace  infini. 

Mais  nous  fommes  curieux , & il  y a un  efpace.  Notre  efprit 
ne  peut  trouver  ni  la  nature  de  cet  efpace  , ni  fa  fin.  Nous 
l’appelions  immenfe  , patce  que  nous  ne  pouvons  le  mefurer. 
Que  réfulte-t-il  de  tout  cela  r que  nous  avons  prononcé  des 
mots. 

Etranges  queftions  , qui  confondent  fouvent 
L-  profond  s’Gravefande  & le  fubtil  Mairanc. 

De  l’ infini  en  nombre. 

Nous  avons  beau  désigner  l’infini  arithmétique  par  un  las 
d’amour  en  cette  façon  oc  , nous  n’aurons  pas  une  idée  plus 
claire  de  cet  infini  numéraire.  Cet  infini  n’eft  comme  les  autres 
que  l’impuiflance  de  trouver  le  bout.  Nous  appelions  l 'infini 
en  grand  , uu  nombre  quelconque  qui  furpaiTera  quelque  nom- 
bre que  nous  puiffions  fuppofer. 

Quand  nous  cherchons  l’infiniment  petit , nous  divifons  } & 
nous  appelions  infini  une  quantité  moindre  qu'aucune  quantité 
aflignabie.  C’eft  encor  un  autre  nom  donné  à notre  impuiffance. 
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La  matière  est -elle  divisible  a l’infini? 

Cette  queftion  revient  précifément  à notre  incapacité  de 
trouver  le  dernier  nombre.  Nous  pourons  toujours  divifer  par 
la  penfée  un  grain  de  fable  , mais  par  la  penfée  feulement. 
Et  l’incapacité  de  divifer  toûjours  ce  grain  , eft  appel  lée  infini . 

On  ne  peut  nier  que  la  matière  ne  foit  toûjours  divifible  par 
le  mouvement  qui  peut  la  broyer  toûjours.  Maïs  s’il  divifait  le 
dernier  atome  , ce  ne  ferait  plus  le  dernier  , puifqu’on  le  divi- 
ferait  en  deux.  Et  s’il  était  le  dernier , il  ne  ferait  plus  divifible. 
Et  s’il  était  divifible  , où  feraient  les  germes  , où  feraient  les 
élémens  des  chofes  ? cela  eft  encor  fort  abftrus. 

De  l’univers  infini. 

> L’univers  eft  - il  borné  ? fon  étendue  eft-elle  immenfe  ? les 
foleils  & les  planètes  font-ils  fans  nombre  ? quel  privilège  au- 
rait l’efpace  qui  contient  une  quantité  de  foleils  & de  globes 
fur  une  autre  partie  de  l’efpace  qui  n’en  contiendrait  pas?  Que 
l’efpace  foit  un  être  ou  qu’tl  foit  rien  , quelle  dignité  a eu  l’ef- 
pace où  nous  fommes  pour  être  préféré  à d’autres  ? 

Si  notre  univers  matériel  n’eft  pas  infini , il  n’eft  qu’un  point 
dans  l’étendue.  S’il  eft  infini  , qu’eft-ce  qu’un  infini  aftuel  au- 
quel je  puis  toûjours  ajouter  par  la  penfée  ? 

De  l’ infini  en  Géométrie. 

On  admet  en  géométrie  , comme  nous  l’avons  indiqué  , 
non-feulement  des  grandeurs  infinies  , c’eft-à-dire  plus  grandes 
qu’aucune  affignable  , mais  encor  des  infinis  infiniment  plus 
grands  les  uns  que  les  autres.  Cela  étonne  d’abord  notre  cer- 
veau qui  n’a  qu’environ  fix  pouces  de  long  fur  cinq  de  large  , 
& trois  de  hauteur  dans  les  plus  groffes  têtes.  Mais  ceia  ne 
■veut  dire  autre  chofe  , finon  qu’un  quarré  plus  grand  qu’aucun 
quarré  affignable  l’emporte  fur  une  ligne  conçue  plus  longue 
qu’aucune  ligne  affignable  , & n’a  point  de  proportion  avec 
elle. 

C’eft  une  manière  d’opérer  ; c’eft  la  manipulation  de  la  géo- 
métrie , & le  mot  à' infini  eft  l’enfeigne, 
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De  l’infini  en  puissance  , en  action  , en 

SAGESSE  , EN  BONTÉ  , &C. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune  idée 
pofitive  d’un  infini  en  durée  , en  nombre  , en  étendue  , nous 
ne  pouvons  nous  en  former  une  en  puiffance  phyfique  , ni 
même  en  morale. 

Nous  concevons  aifément  qu’un  être  puiffant  arrangea  la 
matière  , fit  circuler  des  mondes  dans  l’efpace  , forma  les  ani- 
maux , les  végétaux  , les  métaux.  Nous  fommes  menés  à cette 
conclufion  par  l’impuilfance  où  nous  voyons  tous  ces  êtres  de 
s’être  arranges  eux  - mêmes.  Nous  fommes  forcés  de  convenir 
que  ce  grand  Etre  exifte  éternellement  par  lui-même  , puifqu’il 
ne  peut  être  forti  du  néant.  Mais  nous  ne  découvrons  pas  fi 
bien  fon  infini  en  étendue  , en  pouvoir  , en  attributs  moraux. 

Comment  concevoir  une  étendue  infinie  dans  un  être  qu’on 
dit  fimple  ? & s’il  eft  fimple  , quelle  notion  pouvons -nous 
avoir  d’une  nature  fimple  ? Nous  connaiffons  Dieu  par  fes 
effets , nous  ne  pouvons  le  connaître  par  fa  nature. 

S'il  eft  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  d’idée  de  fa  na- 
ture , n’eft-il  pas  évident  que  nous  ne  pouvons  connaître  fes 
attributs  ? 

Quand  nous  difons  qu’il  eft  infini  en  puiffance  , avons-nous 
d’autre  d’idée  linon  que  fa  puiffance  eft  très  grande  ? Mais  de 
ce  qu’il  y a des  pyramides  ae  fix  cent  pieds  de  haut  , s’enfuit- 
il  qu’on  ait  pu  en  conftruire  de  la  hauteur  de  fix  cent  milliards 
de  pieds  ? 

Rien  ne  peut  borner  la  puiffance  de  l’Etre  éternel  exiftant 
néceffai rement  par  lui-même  ; d'accord  , il  ne  peut  avoir  d'an- 
tagonifte  qui  l’arrête.  Mais  comment  me  prouverez-vous  qu’il 
n’eft  pas  circonfcrit  par  fa  propre  nature  i 

Tout  ce  qu’on  a dit  fur  ce  grand  objet  eft-il  bien  prouvé  ? 

Nous  parlons  de  fes  attributs  moraux , mais  nous  ne  les  avons 
jamais  imaginés  que  fur  le  modèle  des  nôtres  ; & il  nous  eft 
impoflible  de  faire  autrement.  Nous  ne  lui  avons  attribué  la 
juftice  , la  bonté  &c.  , que  d’après  les  idées  du  peu  de  juftice 
& de  bonté  que  nous  appercevons  autour  de  nous. 

Quejiions  Jur  l'Encyclopédie,  Tom.  111.  Sss 
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Mais  au  fond  , quel  rapport  de  quelques-unes  de  nos  qua- 
lités fi  incertaines  &c  fi  variables  avec  les  qualités  de  l’Être 
fuprême  éternel  ? 

Notre  idée  de  juftice  n’cft  autre  chofe  que  l'intérêt  d’autrui 
refpeélé  par  notre  intérêt.  Le  pain  qu’une  femme  a pétri  de  la 
farine  dont  fon  mari  a feraé  le  froment  , lui  appartient.  Un 
fauvage  affamé  lui  prend  fon  pain  & l’emporte  ; la  femme  crie 
que  c’eft  une  injuftice  énorme  : le  fauvage  dit  tranquillement 
qu’il  n’eft  rien  de  plus  jufte  , & qu’il  n’a  pas  dû  fe  laiffer  mourir 
de  faim  lui  & fa  famille  pour  l’amour  d’une  vieille. 

Au  moins  il  femble  que  nous  ne  pouvons  guères  attribuer  à 
Dieu  une  juftice  infinie  , femb'able  à la  juft  ce  contradiftoire 
de  cette  femme  & de  ce  fauvage.  Et  cependant  quand  nous 
difons  Dieu  eft  jufte  , nous  ne  pouvons  prononcer  ccs  mots 
que  d'après  nos  idées  de  juflice. 

Nous  ne  connaiffons  point  de  vertu  plus  agréable  que  la 
franchife  , la  cordialité.  Mais  fi  nous  allions  admettre  dans 
Dieu  une  franchife  , une  cordialité  infinie  , nous  rifquerions 
de  dire  une  grande  fottife. 

Nous  avons  des  notions  fr  confufes  des  attributs  de  l’Etre 
fuprême  , que  des  écoles  admettent  en  lui  une  préfcience  , une 
prévifion  infinie  , qui  exclut  tout  événement  contingent  , & 
a’auties  écoles  admettent  une  prévifion  qui  n’exclut  pas  la  con- 
tingence. 

Enfin  , depuis  que  la  Sorbonne  a déclaré  que  Dieu  peut 
faire  qu’un  bâton  n’ait  pas  deux  bouts  , qu’une  chofe  peut  être 
à la  fois  & n’étre  pas  , on  ne  fait  plus  que  dire.  On  craint 
toûjours  d’avancer  une  héréfie.  a ) 

Ce  qu’on  peut  affirmer  fans  crainte  , c’eft  que  Dieu  eft  in- 
fini , & que  l’efprit  de  l’homme  eft  bien  borné. 

L’efprit  de  l’homme  eft  fi  peu  de  chofe  , que  Palcal  a dit  : 
Croyez-vous  qu'il  fioit  impoffiblc  que  DlEU  fois  infini  & fans  par- 
ties ? Je  veux  vous  faire  voir  une  chofe  infinie  & indivifible  t 
c'efil  un  point  mathématique  fie  mouvant  partout  d'une  viteffe  infi- 
nie , car  il  efil  en  tous  lieux  & tout  entier  dans  chaque  endroit. 

On  n'a  jamais  rien  avancé  de  plus  complettement  abfurde  » 

a)  Hiftoire  J<  Pnniverfité  par  DuboulaL 
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Si  cependant  c’eft  l’auteur  des  Lettres  provinciales  qui  a dit 
cette  énorme  fouife.  Cela  doit  faire  trembler  tout  homme  de 
bon  fens. 


INFLUENCE. 

TOut  ce  qui  vous  entoure  , influe  fur  vous  , en  phyfique, 
en  morale.  Vous  le  favez  allez. 

Peut-on  influer  fur  un  être  fans  toucher  , fans  remuer  cet 
être  ? 

On  a démontré  enfin  cette  étonnante  propriété  de  la  matière 
de  graviter  fans  contaél  , d’agir  à des  diftances  immenfes. 

Une  idée  influe  fur  une  idée  -,  chofe  non  moins  compté- 
henfible. 

Je  n’ai  point  au  mont  Krapac  le  livre  de  l'Empire  du  foleil 
& de  la  lune  , compofé  par  le  célèbre  médecin  Meade  qu’on 
prononce  Mid.  Mais  je  fais  bien  que  ces  deux  aflres  font  la 
caufe  des  marées  ; & ce  n’ell  point  en  touchant  les  flots  de 
l’Océan  qu’ils  opèrent  ce  flux  & ce  reflux  , il  eft  démontré  que 
c’efl  par  les  loix  de  la  gravitation. 

Mais  quapd  vous  avez  la  fièvre  , le  foleil  Si  la  lune  influent- 
ils  fur  vos  jours  critiques  ? votre  femme  n’a-t-elle  fes  règles 
qu’au  premier  quartier  de  la  lune  ? les  arbres  que  vous  coupez 
dans  la  pleine  lune  pouriffaient  - ils  plutôt  que  s’ils  avaient  été 
coupés  dans  le  décours  ? non  pas  que  je  fâche  ; mais  des  bois 
coupés  quand  la  fève  circulait  encore  , ont  éprouvé  la  purré- 
faftion  plutôt  que  les  autres  ; & fi  par  hazard  c’était  en  pleine 
lune  qu’on  les  coupa  , on  aura  dit , c’eft  cette  pleine  lune  qui 
a fait  tout  le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  fes  menftrues  dans  le  croiflant  j mais 
votre  voifine  a les  fiens  dans  le  dernier  quartier. 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vous  avez  pour  avoir  trop 
mangé  , arrivent  vers  le  premier  quartier  : votre  voifin  a les 
fiens  vers  le  décours. 

Il  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  fur  les  animaux  & fur  les 
végétaux  agifle  pendant  que  la  lune  marche. 

Si  une  femme  de  Lyon  a remarqué  qu’elle  a eu  trois  ou 

Sss  ij 
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Îuatre  fois  fes  règles  les  jours  que  la  diligence  arrivait  de 
aris,  fon  apoticaire,  homme  à fyflême  , fera  t-il  en  droit  de 
conclure  que  la  diligence  de  Paris  a une  influence  admirable 
fur  les  canaux  excrétoires  de  cette  dame  ? 

Il  a été  un  tems  où  tous  les  habitans  des  ports  de  mer  de 
l’Océan  , étaient  perfuadés  qu’on  ne  mourait  jamais  quand  la 
marée  montait  , & que  la  mort  attendait  toujours  le  reflux. 

Piufieurs  médecins  ne  manquaient  pas  de  fortes  raifons  pour 
expliquer  ce  phénomène  confiant.  La  mer  en  montant  commu- 
nique aux  corps  la  force  qui  l'élève.  Elle  apporte  des  parti- 
cules vivifiantes  qui  raniment  tous  les  malades.  Elle  efl  falée  , 
& le  fel  préferve  de  la  pourriture  attachée  à la  mort.  Mais 
quand  la  mer  s’affaiffe  & s’en  retourne  , tout  s’affaiffe  comme 
elle  ; la  nature  languit  , le  malade  n’efi  plus  vivifié  , il  part 
avec  la  marée.  Tout  cela  efl  bien  expliqué  , comme  on  voit , 
& n’en  efl  pas  plus  vrai. 

Les  élémens , la  nourriture  , la  veille  , le  fommeil , les  paf- 
fions , ont  fur  vous  de  continuelles  influences.  Tandis  que  ces 
influences  exercent  leur  empire  fur  votre  corps  , les  planètes 
marchent  & les  étoiles  brillent.  Direz-vous  que  leur  marche 
& leur  lumière  font  la  caufe  de  votre  rhume  , de  votre  indi- 
geflion , de  votre  infomnie  , de  la  colère  ridicule  où  vous  ve- 
nez de  vous  mettre  contre  un  mauvais  raifonneur,  de  la  paflion 
que  vous  fentez  pour  cette  femme  ? 

Mais  la  gravitation  du  foleil  & de  la  lune  a rendu  la  terre 
un  peu  plate  au  pôle  , & élève  deux  fois  l’Océan  entre  les 
tropiques  en  vingt -quatre  heures  ; donc  elle  peut  régler  vos 
accès  de  fièvre  & gouverner  toute  votre  machine.  Attendez 
au  moins  que  cela  foit  prouvé  , pour  le  dire. 

Le  foleil  agit  beaucoup  fur  nous  par  fes  rayons  qui  nous 
touchent  & qui  entrent  dans  nos  pores.  C’efl-là  une  très  fùre 
& très  bénigne  influence.  Il  me  femble  que  nous  ne  devons  ad- 
mettre en  pnyfique  aucune  aélion  fans  contaél , jufqu’à  ce  que 
nous  ayons  trouvé  quelque  puifiance  bien  reconnue  qui  •S'JF‘ 
en  diflance  , comme  celle  de  la  gravitation  , & comme  celle  de 
vos  penfées  fur  les  miennes  quand  vous  me  fourniffez  des 
idées.  Hors  de  là  je  ne  vois  jufqu’à  préfent  que  des  influences 
de  la  matière  qui  touche  à la  matière. 
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Le  poiflon  de  mon  étang  & moi  nous  exilions  chacun  dans 
notre  léjour.  L’eau  qui  le  touche  de  la  tête  à la  queue  agit  con- 
tinuellement fur  lui.  L’atmofphère  qui  m’environne  & qui  me 
prefle  , agit  fur  moi.  Je  ne  dois  attribuer  à la  lune  qui  eft  à 
quatre-vingt  dix  mille  lieues  de  moi  , rien  de  ce  que  je  dois 
naturellement  attribuer  à ce  qui  touche  fans  ceffe  ma  peau.  C’eft 
pis  que  fi  je  voulais  rendre  la  cour  de  la  Chine  refponfable 
d’un  procès  que  j’aurais  en  France.  N’allons  jamais  au  loin 
quand  ce  que  nous  cherchons  eft  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  favant  Mr.  Menuret  eft  d’un  avis  contraire 
dans  l’Encyclopédie  à l’article  Influence.  C’eft  ce  qui  m’oblige 
à me  défier  de  tout  ce  que  je  viens  de  propofer.  L’abbé  de  St. 
Pierre  difait  qu’il  ne  faut  jamais  avoir  raifon  , mais  dire  , Je 
fuis  Je  cette  opinion  quant  à préfent.  y* 

Influence  des  passions  des  mères  sur  leur  foetus. 

Je  crois  , quant  à préfent , que  les  affe&ions  violentes  des 
femmes  enceintes  font  quelquefois  un  prodigieux  effet  fur  l’em- 
brion  qu  elles  portent  dans  leur  matrice , & je  crois  que  je  le 
croirai  toujours  i ma  raifon  eft  que  je  l’ai  vu.  Si  je  n’avais  pour 
garant  de  mon  opinion  que  le  témoignage  des  hiftoriens  qui 
rapportent  l’exemple  de  Marie  Stuart  & de  fon  fils  Jacques  I , 
je  fufpendrais  mon  jugement , parce  qu’il  y a deux  cent  ans 
entre  cette  avanture  & moij  ( ce  qui  affaiblit  ma  croyance) 
parce  que  je  puis  attribuer  l’impreffion  faite  fur  le  cerveau  de 
Jacques  à d’autres  caufes  qu’à  l'imagination  de  A tarie.  Des  affaf- 
fins  royaux  , à la  tête  defquels  eft  (on  mari , entrent  l’épée  à la 
main  dans  le  cabinet  où  elle  foupe  avec  fon  amant,  & le  tuent 
à fes  yeux  : la  révolution  fubite  qui  s’opère  dans  fes  entrailles 
paffe  jufqu’à  fon  fruit,  & Jacques  /,  avec  beaucoup  de  coura- 
ge , fentit  toute  fa  vie  un  frémiffemcnt  involontaire  quand  on 
tirait  une  épée  du  fourreau.  Il  Ce  pourait  après  tout  que  ce 
petit  mouvement  dans  fes  organes  eût  une  autre  caufe. 

Mais  on  amène  en  ma  préfence , dans  la  cour  d’une  femme 
grolfe , un  bateleur  qui  fait  danfer  un  petit  chien  coëffé  d’une 
efpèce  de  toque  rouge  ; la  femme  s’écrie  qu’on  faffe  retirer 
cette  figure  ; elle  nous  dit  que  fon  enfant  en  lera  marqué  $ elle 
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pleure , rien  ne  la  raflure.  C’eft  la  fécondé  fois , dit-elle  , que 
ce  malheur  m’arrive.  Mon  premier  enfant  porte  l’empreinte 
d'une  terreur  pareille  que  j’ai  éprouvée  ; je  luis  faible , je  fens 
qu’il  m’arrivera  un  malheur.  Elle  n’eut  que  trop  raifon.  Elle 
accoucha  d'un  enfant  qui  reffemblait  à cette  figure  dont  elle 
avait  été  tant  épouvantée.  La  toque  furtout  était  très  aifée  à 
reconnaître  ; ce  petit  animal  vécut  deux  jours. 

Du  tems  de  Mallebrancht , perfonne  ne  doutait  de  l'avanture 
qu’il  rapporte  de  cette  femme  qui  ayant  vu  rouer  un  malfaiteur, 
mit  au  jour  un  fils  dont  les  membres  étaient  brifés  aux  mêmes 
endroits  où  le  patient  avait  été  frappé.  Tous  les  phyficiens 
convenaient  alors  que  l’imagination  de  cette  mère  avait  eu  fur 
fon  fœtus  une  influence  funefte. 

On  a cru  depuis  être  plus  rafiné  } on  a nié  cette  influence. 
On  a dit , comment  voulez-vous  que  les  affections  d’une  mère 
aillent  déranger  les  membres  du  foetus  ? Je  n’en  fais  rien  ; mais 
je  l’ai  vu.  Philofophes  nouveaux  , vous  cherchez  en  vain  com- 
ment un  enfant  fe  forme  , & vous  voulez  que  je  fâche  com- 
ment il  fe  déforme  ! 


INITIATION. 

ANCIENS  MYSTÈRES. 

L’Origine  des  anciens  myftères  ne  ferait-elle  pas  dans  cette 
même  faiblelTe  qui  fait  parmi  nous  les  confréries  , &:  qui 
ctabliflait  des  congrégations  fous  la  direction  des  jéfuites  ? n’efl- 
ce  pas  ce  befoin  d'afibeiation  qui  forma  tant  d’aflemblées  fe- 
crètes  d’artifans  dont  il  ne  nous  refte  prefque  plus  que  celle  des 
francs-maçons  ? Il  n’y  avait  pas  jufqu’aux  gueux  qui  n’cufTent 
leurs  confréries,  leur  jargon  particulier,  dont  j’ai  vu  un  petit 
diétionnaire  imprimé  au  feiziéme  fiécle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s’aflocier , de  fe  cantonner , 
de  fe  diftinguer  des  autres , de  fe  raflùrer  contr’eux  , produifit 
probablement  toutes  ces  bandes  particulières , toutes  ces  ini- 
tiations myflérieufes  qui  firent  enfuite  tant  de  bruit , & qui  tom- 
bèrent enfin  dans  l’oubli , où  tout  tombe  avec  le  tems. 
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Que  les  Dieux  Cabires  , les  hiérophantes  de  Samothrace  , 

Ifs  , Orphée  , Cires- tleuf ne  me  le  pardonnent  ; je  foupçonne  ■ 
que  leurs  fecrets  facrés  ne  méritaient  pas  au  fond  plus  de  curio- 
uté  que  l’intérieur  des  couvens  de  carmes  & de  capucins. 

Ces  myftères  étant  facrés , les  participans  le  furent  bientôt. 

Et  tant  que  le  nombre  fut  petit  il  fut  refpeété , jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  s’étant  trop  accru,  il  n’eut  pas  plus  de  confidération  que 
les  barons  Allemands  quand  le  monde  s’eft  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  fon  initiation  comme  tout  récipiendaire  paye  fa 
bien-venue  ; mais  il  n’était  pas  permis  de  parler  pour  fon  ar- 
gent. Dans  tous  les  tems  ce  fut  un  grand  crime  de  révéler  le 
fecret  de  ces  fimagrées  religieufes.  Ce  fecret  fans  doute  ne 
méritait  pas  d’être  connu , puifque  l’aflemblée  n’était  pas  une 
fociété  de  philolbphes , mais  d’ignorans , dirigés  par  un  hiéro- 
phante. On  faifait  ferment  de  fe  taire;  & tout  ferment  fût  tou- 
jours un  lien  facrç.  Aujourd’hui  même  encor  nos  pauvres  francs- 
maçons  jurent  de  ne  point  parler  de  leurs  myftères.  Ces  myf- 
tères font  bien  plats,  mais  on  ne  fe  parjure  prefque  jamais. 

Diagoras  fut  profcrit  par  les  Athéniens  pour  avoir  fait  de 
l’hymne  fecrète  d'Orphée  un  fujet  de  converfation.  Arijlote 
nous  apprend  a)  qu 'Éfchyle  rifqua  d’être  déchiré  par  le  peuple  , 
ou  du  moins  bien  battu,  pour  avoir  donné  dans  une  de  fes  piè- 
ces quelque  idée  de  ces  mêmes  myftères,  auxquels  alors  pref- 
que  tout  le  monde  était  initié. 

Il  paraît  qu  'Alexandre  ne  faifait  pas  grand  cas  de  ces  facéties 
révérées;  elles  font  fort  fujettes  à être  méprifées  par  les  héros. 

Il  révéla  le  fecret  à Ci  mère  Olimpias , mais  il  lui  recommanda 
de  n'en  rien  dire;  tant  la fuperftition  enchaîne  jufqu’aux  héros 
même. 

On  frappe  dans  la  ville  de  Bujlris  , dit  Hérodote  , les  hommes  Iir. 
& les  femmes  après  le  facrifice  ; mais  de  dire  où  on  les  frappe , c’ejl  Ji.  chap. 
ce  qui  ne  m'ejl pas  permis.  Il  le  fait  pourtant  allez  entendre.  XLf 

Je  crois  voir  une  delcription  des  myftères  de  Cirés  - Eleuf  ne 
dans  le  poëme  de  Claudien  , du  rapt  de  Proferpine  , beaucoup 
plus  que  dans  le  fixiéme  livre  de  l’ Enéide.  Virÿle  vivait  fous 
un  prince  qui  joignait  à toutes  fes  méchanceté»  celle  de  vou- 

n)  Suidas  Aihemgoras  Meurfm  tleut. 
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loir  pallier  pour  dévot,  qui  était  probablement  initié  lui-méme,' 
pour  en  impofer  au  peuple  , & qui  n’aurait  pas  toléré  cette  pré- 
tendue proplianation.  Vous  voyez  qu 'Horace  Ton  favori  regarde 
cette  révélation  comme  un  facrilége. 

Vet.ibo  qui  Cerrris  facrum 
Vulgsrit  arrange  f.tb  iifdtm 
Sit  trdbibus  , ve!  frsgiltm  mecum 
Soh.u  phs&elum. 

Je  me  garderai  bien  de  loger  fous  mes  toits 
Celui  qui  de  Ccrès  a trahi  les  mytlères. 

D’ailleurs,  la  fibylle  de  Cumes , & cette  defeente  aux  enfers, 
imitée  d 'Homère  beaucoup  moins  qu’embellie  , la  belle  prédic- 
tion des  deftins  des  Céfars  8c  de  l’empire  Romain  , n’ont  aucun 
rapport  aux  fables  de  Ccrcs  , de  Profer  pim  & de  Triptoléme. 
Atnlt  il  eft  fort  vraifemblable  que  le  fixiéme  livre  de  ['Enéide 
n’eft  point  une  defeription  des  myftéres.  Si  je  l’ai  dit  je  me 
dédis  -,  mais  je  tiens  que  Claudien  les  a révélés  tout  au  long. 
11  floriffait  dans  un  tems  où  il  était  permis  de  divulguer  les 
myftéres  d 'tleufs  & tous  les  myftéres  du  monde.  Il  vivait  fous 
Honorius  dans  la  décadence  totale  de  l’ancienne  religion  grec- 
que & romaine  , à laquelle  Théodofe  I avait  déjà  porté  des 
coups  mortels. 

Horace  n’aurait  pas  craint  alors  d’habiter  fous  le  même  toit 
avec  un  révélateur  des  myftéres.  Claudien  en  qualité  de  poète 
était  de  cette  ancienne  religion  , plus  faite  pour  la  poëfie  que 
la  nouv^Ie.  Il  peint  les  facéties  des  myftéres  de  Cirés  telles 
qu’on  les  jouait  encor  révérencieufement  en  Grèce  jufqu’à  Théo- 
dofe II.  C’était  une  efpèce  d’opéra  en  pantomimes , tel  que 
nous  en  avons  vu  de  très  amufans  , où  l’on  repréfentait  toutes 
les  diableries  du  doéfeur  Fauflus  , la  naiflance  du  monde  8c 
celle  d’arlequin  qui  fortaient  tous  deux  d’un  gros  œuf  aux  rayons 
du  foleil.  C’eft  ainfi  que  toute  l’hiftoire  de  Cirés  & de  Profer- 
pine  était  repréfentée  par  tous  les  myftagôgues.  Le  fpeftacle 
était  beau  ; il  devait  coûter  beaucoup  ; & il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner que  les  initiés  payaffent  les  comédiens.  Tout  le  monde  vit 
de  fon  métier. 

Voici 
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Voici  les  vers  ampoulés  de  Clauüen. 

Inferni  raptoris  equos  , qfflataqut  tmru 
Sidéra  tenario  , caligantefque  prof  indu 
Junonis  T h. dam  os  cutdaci  promet  e canttt 
Mens  congefta  jubet.  Greffus  removete  propbani, 

Jam  fur  or  humanos  noftro  de  peüore  f en  fus 
Expulit , Û totum  fpirant  précordia  phabum. 

'Jam  mibi  eernuntur  trepidis  detubra  moveri 
Sedibus  , éf  dorant  difpergere  culmina  lue  tnt  , 
Adventum  tefiasa  Dei  : jam  magnus  ab  imis 
Auditur  fremitus  taris  , t emplumque  remugit 
Cecropidum  , finüafque  faces  extollit  Eleufis  : 

Angues  Triftolemi  firident  & fquammca  curvit 
Colla  levant  attrita  jugis  , lapfuque  fer  e no 
EreCli  roftas  tendant  ad  earmina  criftat. 

Ecce  procul  ternis  becate  variât  a figuris 
Exoritur  , lenifque  fimul  proceiit  Iacckus  , 

Crinali  florens  bedera  , quem  Partbica  vêlai 
Tigris  | & auratot  in  nodu  n eolligit  angues. 

Je  vois  les  noirs  courtiers  du  fier  Dieu  des  enfers  ; 

Ils  ont  percé  la  terre  , ils  font  mugir  les  airs. 

Voici  ton  lit  fatal  , 6 trille  Proferpine  ! 

Tous  mes  fcns  ont  frémi  d'une  fureur  divine  ; 

Le  temple  eft  ébranlé  jufqu’cn  fes  fondemens 
L’enfer  a réponlu  par  fes  mugidemcns: 

Cérès  a fecoué  fes  torches  menaçantes  s 
D’un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaiifantes 
Annoncent  Proferpine  à nos  regards  contcns. 
Triptolème  la  fuit.  Dragons  obéilfans 
Traînez  fur  l’horifon  fon  char  utile  au  monde. 

Hecate  des  enfers  fuiez  la  nuit  profonde. 

Brillez  , reine  des  tems.  Et  toi , div  in  Bacchus , 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus , 

Que  ton  fuperbe  thyrfe  amène  l'allcgrefle. 

QueJUons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  III.  Ttt 
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Chaque  myftère  avait  Tes  cérémonies  particulières , mais  tous 
admettaient  les  veilles , les  vigiles  , où  les  garçons  & les  filles 
ne  perdirent  pas  leur  tems.  Et  ce  fut  en  partie  ce  qui  décrédita 
à la  fin  ces  cérémonies  no&urnes  , inffituées  pour  la  fanftifica- 
tion.  On  abrogea  ces  cérémonies  de  rendez-vous  en  Grèce 
dans  le  tems  de  la  guerre  du  Péloponèie.  On  les  abolit  à Rome 
dans  la  jeunefle  de  Cicéron , dix-huit  ans  avant  fon  confulat. 
Elles  étaient  fi  dangereu'.ès  que  dans  VAulularia  de  Plaute , 
Liconide  dit  à Euclion , Je  vous  avoue  que  dans  une  vigile  de  Cé- 
ris  je  fis  un  enfant  à votre  fille. 

Notre  religion  qui  purifia  beaucoup  d’inftituts  payens  en  les 
adoptant , fimclifia  le  nom  d’initiés , les  fêtes  noénirnes , les  vi- 

files  qui  furent  longtems  en  ufage  , mais  qu’on  fut  enfin  obligé 
e défendre  quand  la  police  fut  introduite  dans  le  gouverne- 
' ment  de  leglife , longtems  abandonnée  à la  piété  & au  zèle  qui 
tenaient  lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  myfières  était  partout , 
Sorte^y  prophanes.  Les  chrétiens  prirent  auffi  dans  les  premiers 
fiécles  cette  formule.  Le  diacre  dtfait , Sortes  , catéchumènes  , 
pojfedés  , & tous  les  non-initiés. 

C’eft  en  parlant  du  barème  des  morts  que  St.  Chryfofiome 
dit  , Je  voudrais  m’expliquer  clairement , mais  je  ne  le  puis  qu'aux 
initiés.  On  nous  met  dans  un  grand  embarras.  Il  jaut  ou  être  inin- 
telligibles , ou  publier  les  fezrcts  quon  doit  cacher. 

On  ne  peut  défigner  plus  clairement  la  loi  du  fecret  & l’ini- 
tiation. Tout  eft  tellement  changé  que  fi  vous  parliez  aujour- 
d’hui d’initiation  à la  plupart  de  vos  prêtres  , à vos  habitués 
de  paroific  , il  n’y  en  aurait  pas  un  qui  vous  entendît , excepté 
ceux  qui  par  hazard  auraient  lu  ce  chapitre. 

Vous  verrez  dans  Mmutius  Félix  les  imputations  abomina- 
bles dont  les  payens  chargeaient  les  myftères  chrétiens.  On  re- 
prochait aux  initiés  de  ne  fe  traiter  de  itères  & de  fœurs  que 
pour  prophaner  ce  nom  facré  } a ) ils  baifaient , difait-on , les 
parties  génitales  de  leurs  prêtres  ; ( comme  on  en  ufe  encor 
avec  les  (iantons  d’Afrique  ) ils  fe  fouillaient  de  toutes  les  tur- 
pitudes dont  on  a depuis  flétri  les  templiers.  Les  uns  & les 
autres  étaient  accufés  d’adorer  une  el’pèce  de  tête  d’âne. 

A ) Minutais  Félix  , page  22,  édition  in-qf. 


Digitized  by  Google 


INITIATION.  515 

Nous  avons  vu  que  les  premières  fociétés  chrétiennes  fe  re- 
prochaient tour-à-tour  les  plus  inconcevables  infamies.  Le 
prétexte  de  ces  calomnies  mutuelles  était  ce  fecret  inviola- 
ble que  chaque  fociété  faifait  de  lès  myftères.  C’eft  pourquoi 
dans  Minutius  Félix  , Cæcilius  l’accufateur  des  chrétiens  s’é- 
crie , pourquoi  cachent-ils  avec  tant  de  foin  ce  qu’ils  font  & ce 
qu’ils  adorent?  l’honnêteté  veut  le  grand  jour,  le  crime  feul 
cherche  les  ténèbres.  Cur  occultart  & abfcondere  quidyuid  colunt 
magnopere  rùtuntur  ? cum  konejla  femper  publico  gaudtant , fcclera 
fecreta  Jlnt. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ces  accufations  univerfellement  ré- 

Îandues,  n’ayent  attiré  aux  chrétiens  plus  d’une  perfécution. 

>ès  qu’une  fociété  d’hommes  , quelle  qu’elle  foit  eft  acculée 
par  la  voix  publique,  en  vain  l’impofture  eft  avérée , on  fe  fait 
un  mérite  de  perfécuter  les  accufés. 

Comment  n’aurait-on  pas  eu  les  premiers  chrêriens  en  hor- 
reur quand  St.  Epipkane  lui-même  les  charge  des  plus  exécra- 
bles imputations  r 11  affure  que  les  chrétiens  phibionites  offraient 
à trois  cent  foixante  & cinq  anges  la  femence  qu’ils  répandaient 
fur  les  filles  Se  fur  les  garçons;  b')  & qu’après  être  parvenus 
fept  cent  trente  fois  à cette  turpitude  , ils  s’écriaient , Je  fuis 
le  Christ. 

Selon  lui , ces  mêmes  phibionites , les  gnoffiques  & les  ftra- 
tiotiftes , hommes  & femmes  répandant  leur  femence  dans  les 
màins  les  uns  des  autres  , l’offraient  à Dieu  dans  leurs  myftè- 
res , en  lui  difant,  Nous  vous  offrons  le  corps  de  Jesus-Christ.  Pa$ 

Ils  l'avalaient  enfuite,  & difaient , C’eft  le  corps  de  Christ, 
c’eft  la  pâqne.  Les  femmes  qui  avaient  leurs  ordinaires  en  rem- 
pliflaient  auffi  leurs  mains  ; & difaient,  C’eft  le  fang  du  Christ. 

Les  carpocratiens , félon  le  même  père  de  leglife  , commet-  Feuillet 
taient  te  péché  de  fodomie  dans  leurs  affemblées , & abufaienr  “ 
de  toutes  les  parties  du  corps1  des  femmes  , après  quoi  ils  fai-  teï*"’ 
faient  des  opérations  magiques. 

Les  cérinthiens  ne  fe  livraient  pas  à ces  abominations , mais  Pa£e  **’ 
ils  étaient  perfuadés  que  Jfsus-Christ  était  fils  de  Jofcph. 

Les  ébionites , dans  leur  évangile , prétendaient'que  St.  Patfl  FfuilIet 
ayant  voulu  époufer  la  fille  de  Gamahc! , & n’ayant  pu  y par- 
b)  Ej>ipban*  édition  de  Paris  If  74.  psg.  40. 
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venir,  s'était  fait  chrétien  dans  fa  colère,  & avait  établi  lechrif- 
tian  fme  pour  fe  venger. 

Toutes  ces  accufations  nq  parvinrent  pas  d’abord  au  gouver- 
nement. Les  Romains  firent  peu  d’attention  aux  querelles  & 
aux  reproches  mutuels  de  ces  petites  fociétés  de  Juifs  , de 
Grecs , d’Egvptiens , cachées  dans  la  populace  , de  même  qu’au- 
jourd’hui  à Londre  le  parlement  ne  s’einbarraffe  point  de  ce 
que  font  les  memnoniftes , les  piérides  , les  anabatiftes  , les  mil- 
lénaires , les  moraves , les  nuihodiltes.  On  s’occupe  d’affaires 
plus  prenantes  , & on  ne  porte  des  yeux  attentifs  fur  ces  accu- 
iations  fecrètes  que  lorlqu  ebes  paraiffent  enfin  dangereufes  par 
leur  publicité. 

Elles  parvinrent  avec  le  tems  aux  oreilles  du  fénat , foit  par 
les  Juifs  qui  étaient  les  ennemis  implacables  des  chrétiens  , ("oit 
par  les  chrétiens  eux  - mêmes  ; & de  là  vint  qu’on  imputa  à 
toutes  les  fociétés  chrétiennes  les  crimes  dont  quelques  - unes 
étaient  accufées.  De  là  vint  que  leurs  initiations  furent  calom- 
niées Ci  longtems.  De  là  vinrent  les  perfécutions  qu'ils  effuiè- 
renr.  Ces  perfécutions  même  les  obligèrent  à la  plus  grande 
circonfpeélion  } ils  fe  cantonnèrent , ils  s’unirent , ils  ne  mon- 
trèrent jamais  leurs  livres  qu’à  leurs  initiés.  Nul  magiffrat  Ro- 
main , nul  empereur  n’en  eut  jamais  la  moindre  connaiffance  , 
comme  on  l’a  déjà  prouvé.  La  providence  augmenta  pendant 
trois  fiéclcs  leur  nombre  & leurs  richeffes  , julqu’à-ce  qu’enfin 
Confiance -Clore  les  protégea  ouvertement,  & Conftantin  fon  fils 
embraffa  leur  religion. 

Cependant  les  noms  à' initiés  & de  myjlères  fubfiftèrent , & 
on  les  cacha  aux  Gentils  autant  qu’on  le  put.  Pour  les  myftcres 
des  Gentils  , ils  durèrent  jufqu’au  tems  de  Théodofe . 



IN  NOCE, NS. 

Massacre  des  innocens. 

. . • , . r*  - * / }* 

QUand  on  parle  du  maffacre  dçs  innocens  , on  n’entend  ni 
les  Vêpres  ficiliennes  , ni  les  matines  de  Ppris  , connues 
fous  le  nom  de  S;.  Barthelemi  , ni  les  habiuns  du  nouveau 
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monde  égorgés  parce  qu’ils  n’étaient  pas  chrétiens , ni  les  auto- 
da  fé  d’Ei’pagne  & de  Portugal , &c.  &c.  &c.  On  entend  d’or- 
dinaire les  petits  enfans  qui  furent  tués  dans  la  banlieue  de 
■3  Bethléem  par  ordre  à' Hercule  le  grand,  & qui  furent  enfuite 

tranfportés  à Cologne  , où  l’on  en  trouve  encore. 

Toute  leglife  grecque  a prétendu  qu’ils  étaient  au  nombre 
de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  fur  ce  point  dliiftoi- 
re,  ont  toutes  été  réfolues  par  les  fages  & favans  commentateurs. 

On  a incidenté  fur  l’étoile  qui  conduifit  les  mages  du  fond 
de  l’orient  à Jérufalem.  On  a dit  que  le  voyage  étant  long  , 
l’étoile  avait  dû  paraître  fort  longtems  fur  l’horifon.  Que  ce- 
pendant aucun  hiltorien  , excepté  St.  Matthieu  , n’a  jamais 
parlé  de  cette  étoile  extraordinaire  ; que  fi  elle  avait  brillé  fi 
longtems  dans  le  ciel , Hérode  & toute  fa  cour , & tout  Jéru- 
falem devaient  l’avoir  apperçue , aufli-  bien  que  ces  trois  mages 
ou  ces  trois  rois  ; que  par  conféquent  Hérode  n’avait  pas  pu 
s'informer  diligemment  de  e es  rois  en  quel  tems  ils  avaient  vu  cette 
étoile.  Que  fi  ces  trois  rois  avaient  fait  des  préfens  d’or  , de 
myrrhe  & d’encens  à l'enfant  nouveau  né  , fes  parens  auraient 
dû  être  fort  riches  ; Hérode  n’avait  pas  pu  croire  que  cet  en- 
fant né  dans  une  étable  à Bethléem  fût  roi  des  Juifs  , puifque 
ce  royaume  appartenait  aux  Romains  , & était  un  don  de  Céfar  ; 
que  fi  trois  rois  des  Indes  venaient  aujourd’hui  en  France  , 
conduits  par  une  étoile  , & s’arrêtaient  chez  une  femme  de 
Vaugirard  , on  ne  ferait  pourtant  jamais  croire  au  roi  régnant 
que  Te  fils  de  cette  villageoife  fut  roi  de  France. 

On  a répondu  pleinement  à ces  difficultés , qui  font  les 
préliminaires  du  mauacre  des  innocens  ; & on  a fait  voir  que 
ce  qui  eft  impoffible  aux  hommes  , n’eft  pas  impoffible  à Dieu. 

A l’égard  du  carnage  des  petits  enfans  , foit  que  le  nombre 
ait  été  de  quatorze  mille  , ou  plus,  ou  moins  grand  , on  a 
montré  que  cette  horreur  épouvantable  & unique  dans  le  mon- 
de , n'était  pas  incompatible  avec  le  caraélère  d 'Hérode  ; qu’à 
la  vérité  ayant  été  confirmé  roi  de  Judée  par  Augufle , il  ne 
pouvait  rien  craindre  d'un  enfant  né  de  parens  oblcurs  & pau- 
vres dans  un  petit  village  ; mais  qu’étant  attaqué  alors  de  la 
maladie  dont  il  mourut,  il  pouvait  avoir  le  fang  tellement  cor. 
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rompu  qu’il  en  eût  perdu  la  raifon  & l’humanité  -,  qu’enfin  tou* 
ces  événemens  incompréhenfibles , qui  préparaient  des  myflères 
plus  incompréhenfibles  , étaient  dirigés  par  une  providence 
impénétrable. 

On  objefte  que  l’hiftorien  Jofeph  prefque  contemporain,  & 
qui  a raconté  toutes  les  cruautés  d '//érode  , n’a  pourtant  pas 
plus  parlé  du  maffacre  des  petits  enfans  que  de  l’étoile  des  trois 
rois.  Que  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun  autre  Juif , ni  aucun  Ro- 
main n’en  ont  rien  dit  ; que  même  trois  évangéliftes  ont  gardé 
un  profond  filence  fur  ces  objets  importans.  On  répond  que  St. 
Matthieu  les  a annoncés , & que  le  témoignage  d’un  homme 
infpiré  eft  plus  fort  que  le  filence  de  toute  la  terre. 

Les  cenfeurs  ne  fe  font  pas  rendus  ; ils  ont  ofé  reprendre  St. 
Matthieu  lui-même  fur  ce  qu'il  dit  que  ces  enfans  furent  maffa- 
crés  , afin  que  Les  paroles  de  Jérémie  fuffent  accomplies.  Une  voix 
t’efi  entendue  dans  Rama  , une  voix  de  pleurs  & de  gémtffemens  , 
Rachel pleurant  fes  fils  & ne  fe  confolant  point  parce  qu’ils  ne  font 
plus. 

Ces  paroles  hiftoriques , difent-ils , s’étaient  accomplies  à Iz 
lettre  dans  la  tribu  de  Benjamin , defcendante  de  Rachel , quand 
Nabu^ardan  fit  périr  une  partie  de  cette  tribu  vers  la  ville  de 
Rama.  Ce  n’était  pas  plus  une  prédiétion , difent-ils , que  ne  le 
font  ces  mots  , il  /era  appelle  Nazaréen.  El  il  vint  demeurer  dans 
une  ville  nommée  Nazareth  , afin  que  s’accomplit  ce  qui  a été  dit 
par  les  prophètes  , il  fera  appellé  Nazaréen.  Ils  triomphent  de  ce 
que  ces  mots  ne  fe  trouvent  dans  aucun  prophète  , de  même 

3u’ils  triomphent  de  ce  que  Rachel  pleurant  les  Benjamites 
ans  Rama  n’a  aucun  rapport  avec  le  maffacre  des  innocens 
fous  Hérode. 

Ils  oient  prétendre  que  ces  deux  allufions  étant  vifiblement 
fauffes , font  une  preuve  manifefle  de  la  fauffeté  de  cette  hiffoi- 
re  ? ils  concluent  qu’il  n’y  eut  ni  maffacre  des  enfans  , ni  étoile 
nouvelle , ni  voyage  des  trois  rois. 

Ils  vont  bien  plus  loin  ; ils  croyent  trouver  une  conrradiftion 
au/fi  grande  entre  le  récit  de  ht.  Matthieu  & celui  de  St.  Luc  , 
qu’entre  les  deux  généalogies  rapportées  par  eux.  ( Voyez  l’ar- 
ticle Contradiclion.  ) St.  Matthieu  dit  que  Jofeph  & Marie  tranf- 
portérent  Jésus  en  Egypte,  de  crainte  qu'il  ne  fût  enveloppé 
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• dans  lemaffacre.  St.  Luc  au  contraire  dit,  qu après  avoir  accom- 
pli toutes  les  cérémonies  de  la  loi , Jojeph  & Marie  retournèrent  à 
Nazareth  leur  ville  , U qu’ils  allaient  tous  Us  ans  à Jérufalem  pour 
eélélrer  la  pâque. 

Or,  il  falait  trente  jours  avant  qu’une  accouchée  fe  purifiât, 
& accomplit  toutes  les  cérémonies  de  la  loi.  C’eût  etc  expofer 
pendant  ces  trente  jours  l’enfant  à périr  dans  la  profcription 
générale.  Et  fi  fes  parens  allèrent  à Jérufalem  accomplir  les 
ordonnances  de  la  loi , ils  n’allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  font-là  les  principales  obje&ions  clés  incrédules.  Elles 
font  affez  réfutées  par  la  croyance  des  églifes  grecque  & latine. 
S’il  falait  continuellement  éclaircir  les  doutes  de  tous  ceux  qui 
lifent  l’Ecriture,  il  faudrait  paffer  fa  vie  entière  à difputer  fur  tous 
les  articles.  Rapportons-nous-en  plutôt  à nos  maîtres,  à l’uni- 
verfiré  de  Salamanque,  quand  nous  ferons  en  Eipagne ; à celle 
de  Coïmbre , fi  nous  fommes  en  Portugal  ; à la  Sotbonne  en 
France  , à la  facrée  congrégation  dans  Rome.  Soumettons-nous 
toujours  de  cœur  & d’efprit  à ce  qu’on  exige  de  nous  pour  no- 
tre bien. 


INSTINCT. 

J N J? inc! us  , impulfus  , impulsion  ; mais  quelle  puiffance  nous 
pouffe  ? 

Tout  fentiment  eft  inflinü. 

Une  conformité  fecrète  de  nos  organes  avec  les  objets  for- 
me notre  inffinél. 

Ce  n’eft  que  par  inftinél  que  nous  faifons  mille  mouvemens 
involontaires  : de  même  que  c’eft  par  inftinéi  que  nous  fommes 
curieux  , que  nous  courons  après  la  nouveauté  , que  la  menace 
nous  effraye  , que  le  mépris  nous  irrite  , que  l’air  fournis  nous 
appaile  , que  les  pleurs  nous  attendriffent. 

Nous  fommes  gouvernés  par  l’infiinft  , comme  les  chats  & 
les  chèvres.  C’eft  encor  une  reffemblance  que  nous  avons  avec 
les  animaux  : reffemblance  auflï  inconteftable  que  celle  de  notre 
lang , de  nos  befoins  , des  fondions  de  notre  corps. 

Notre  inftinft  n’eft  jamais  auffi  induftrieux  que  le  leur  •,  il 
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n’en  approche  pas.  Dès  qu’un  veau  , un  agneau  eft  né , il  court 
à la  mamelle  de  fa  mère  : l’enfant  périrait , fi  la  fienne  ne  lui 
donnait  pas  fon  mamellon  , en  le  ferrant  dans  fes  bras. 

Jamais  femme  , quand  elle  eft  enceinte  ne  fut  déterminée  in- 
vinciblement par  la  nature  à préparer  de  fes  mains  un  joli  ber- 
ceau d’ofier  pour  fon  enfant , comme  une  fauvette  en  fait  un 
avec  fon  bec  & fes  pattes.  Mais  le  don  que  nous  avons  de  ré- 
fléchir , joint  aux  deux  mains  indufirieufes , dont  la  nature  nous 
a fait  préfent , nous  élève  jufqu’à  l’inftinét  des  animaux,  & nous 
place  avec  le  tems  infiniment  au-deffus  d’eux  , foit  en  bien  foit 
en  mal  : propofition  condamnée  par  meffieurs  de  l'ancien  par- 
lement , & par  la  Sorbonne , grands  philofophes  naturalises  , 
& qui  ont  beaucoup  contribué  , comme  on  fait , à lafperfe&ion 
des  arts. 

Notre  inftinéi  nous  porte  d’abord  à rofTer  notre  frère  qui  nous 
chagrine  , fi  nous  fommes  colères  & fi  nous  nous  fentons  plus 
forts  que  lui.  Enfuite  notre  raifon  fublime  nous  fait  inventer  les 
flèches  , l’épée  , la  pique  , & enfin  le  fufil , avec  lefquels  nous 
tuons  notre  prochain. 

L’inftinft  feul  nous  porte  tous  également  à faire  l’amour  : 
timor  omnibus  idem  ; mais  Virgile  , Tibulle  & Ovide  le  chan- 
tent. 

C’eft  par  le  feul  inftinét  qu’un  jeune  manœuvre  s’arrête  avec 
admiration  & refpeét  devant  le  carroffe  furdoré  d’un  receveur 
des  finances.  La  raifon  vient  au  manœuvre  } il  devient  com- 
mis , il  fe  polit  , il  vole  , il  devient  grand  - feigneur  à fon  tour  $ 
il  éclaboulte  fes  anciens  camarades  , mollement  étendu  dans  un 
char  plus  doré  que  celui  qu’il  admirait. 

Qu’eft-ce  que  cet  inftinét  qui  gouverne  tout  le  régne  ani- 
mal , & qui  eft  chez  nous  fortifié  par  la  raifon , ou  réprimé  par 
l’habitude  ? Eft-ce  divin»  panicula  aurœ  I Oui,  fans  doute  , c’eft 
quelque  chofe  de  divin  t car  tout  l’eft.  Tout  eft  l’effet  incom- 
préhenfible  d’une  caufe  incompréhenfible.  Tout  eft  déterminé 
par  la  nature.  Nous  raifonnons  de  tout  ; & nous  ne  nous  don; 
nons  rien. 
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NOus  n’apprendrons  rien  aux  hommes  nos  confrères  quand 
nous  leur  dirons  qu’ils  font  tout  par  intérêt.  Quoi  ! c’eft 
par  intérêt  que  ce  malheureux  faquir  fe  tient  tout  nud  au  foleil , 
chargé  de  fers  , mourant  de  faim,  mangé  de  vermine  8c  la 
mangeant?  Oui  fans  doute,  nous  l’avons  dit  ailleurs  ; il  compte 
aller  au  dix-huitiéme  ciel  , & il  regarde  en  pitié  celui  qui  ne  fe- 
ra reçu  que  dans  le  neuvième. 

L’intérêt  de  la  Malabare  qui  fe  brûle  fur  le  corps  de  fon  mari 
eft  de  le  retrouver  dans  l’autre  monde , 8c  d’y  être  plus  heu- 
reufe  que  ce  faquir.  Car  avec  leur  métempfycofe  les  Indiens 
ont  un  autre  monde  ; ils  font  comme  nous  -,  ils  admettent  les 
contradictoires. 

Avez -vous  connaiffance  de  quelque  roi  ou  de  quelque  ré- 
publique qui  ait  fait  la  guerre  ou  la  paix  , ou  des  édits , ou  des 
conventions  par  un  autre  motif  que  celui  de  l’intérêt  ? 

A l'égard  de  l’intérêt  de  l’argent,  confultez  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique  cet  article  de  Mr.  d 'Alembcrt  pour 
le  calcul , & celui  de  Mr.  Boucher  pour  la  jurifprudence.  Ofons 
ajouter  quelques  réflexions. 

1*.  L’or  8c  l’argent  font -ils  une  marchandife  ? Oui  ; l’auteur 
de  l’Efprit  des  loix  n’y  penfe  pas  lorfqu’il  du , l'argent  qui  ejl  k'"* 
le  prix  des  chofes  fe  loue  & ne  s’achète  pas.  ch.  XIX. 

Il  fe  loue  8c  s’achète.  J’achète  de  l’or  avec  de  l’argent , 8c 
de  l’argent  avec  de  l’or  ; 8c  le  prix  en  change  tous  les  jours 
chez  toutes  les  nations  commerçantes. 

La  loi  de  la  Hollande  eft  qu’on  payera  les  lettres  de  change 
en  argent  monnoié  du  pays  & non  en  or  , fi  le  créancier  l’exige. 

Alors  j’achète  de  la  monnoie  d’argent , 8c  je  la  paye  ou  en  or, 
ou  en  drap  , ou  en  bled  , ou  en  diamans.  r 

J'ai  beloin  de  monnoie  , ou  de  b'ed  , ou  de  diamans  pour 
un  an  : le  marchand  de  bled  , de  monnoie  ou  de  diamans  , me 
dit:  „ Je  pourais  pendant  cette  année  vendre  avant3geufemetit 
,,  ma  monnoie  , mon  bled  , mes  diamans.  Evaluons  à quatre  , 

,,  à cinq  , à ftx  pour  cent , félon  l’utage  du  p3ys  , ce  que  vous 
,,  me  faites  perdre.  Vous  me  rendrez  par  exe.^pie  , au  bout  de 
Quejhons fur  l" Encyclopédie.  To.n.  iil.  V vv 
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„ l’année  vingt  & un  karats  de  diamans  pour  vingt  que  je  vous 
„ prête  , vingt  & un  facs  de  bled  pour  vingt  ; vingt  & un  mille 
,,  écuspour  vingt  mille  écus.  Voilà  l’intérêt.  Il  eft  établi  chez  tou- 
„ tes  les  nations  par  la  loi  naturelle}  le  taux  dépend  de  la  loi  par- 
„ ticulière  du  pays-  A Rome  on  prête  fur  gages  à deux  & de- 
,,  mi  pour  cent  (uivant  la  loi , & on  vend  vos  gages  fi  vous 
„ ne  payez  pas  au  tems  marqué.  Je  ne  prête  point  fur  gages 
,,  & je  ne  demande  que  l’intérêt  ufité  en  Hollande.  Si  j'étais 
„ à la  Chine  , je  vous  demanderais  l’intérêt  en  ufage  à Macao 
& à Kanton.  “ 

i°.  Pendant  qu’on  fait  ce  marché  à Amfterdam  , arrive  de  St. 
Magloire  un  janfénifte  ; ( Sf  le  fait  eft  très  vrai , il  s'appelait 
l’abbé  des  1 (farts  ) ce  janfénifte  dit  au  négociant  Hollandais } 
Prenez  garde , vous  vous  damnez  ; l’argent  ne  peut  produire 
de  l’argent , nummus  nummum  non  parit.  Il  n’eft  permis  de  re- 
cevoir l’intérêt  de  fon  argent  que  lorfqu’on  veut  bien  perdre  le 
fonds.  Le  moyen  d’être  (àuvé  eft  de  faire  un  contrat  avec  mon- 
fieur } & pour  vingt  mille  écus  que  vous  ne  reverrez  jamais  , 
vous  & vos  hoirs  recevrez  pendant  toute  l’éternité  mille  écus 
par  an. 

Vous  faites  le  plaifanr,  répond  le  Hollandais  ;vous  mepro- 

? iofez  là  une  ufure  qui  eft  tout  jufte  un  infini  du  premier  ordre, 
'aurais  déjà  reçu  moi  ou  les  miens  mon  capital  au  bout  de  vingt 
ans  , le  double  en  quarante  , le  quadruple  en  quatre  vingt  ; 
vous  voyez  bien  que  c’eft  une  férié  infinie.  Je  ne  puis  d’ailleurs 
prêter  que  pour  douze  mois,  & je  me  contente  de  mille  écus 
de  dédommagement. 

L’abbé  des  Issarts. 

J’en  fuis  fiché  pour  votre  ame  hollandaife.  Dieu  défendit 
aux  Juifs  de  prêter  à intérêt;  & vous  fentez  bien  qu’un  citoyen 
d’Amfterdam  doit  obéir  ponctuellement  aux  loix  du  commerce, 
données  dans  un  défert  à des  fugitifs  errans  qui  n’avaient  au- 
cun commerce. 

Le  Hollandais. 

Cela  eft  clair , tout  le  monde  doit  être  juif  ; mais  il  me  fem- 
b!e  que  la  loi  permet  à la  horde  hébraïque  la  plus  forte  ufure 
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avec  les  étrangers } & cette  horde  y fit  très  bien  fes  affaires 
dans  la  fuite. 

D'ailleurs , il  falait  que  la  défenfe  de  prendre  de  l’intérêt  de 
Juif  à Juif  fût  bien  tombée  endéfuétude,  puifque  notre  Seigneur 
Jésus  prêchant  à Jérufalem  , dit  expreffément , que  l’intérêt 
était  de  l'on  teins  à cent  pour  cent.  Car  dans  la  parabole  des  ta- 
lens  il  dit , que  le  ferviteur  qui  avait  reçu  cinq  talens  en  gagna 
cinq  autres  dans  Jérufalem,  que  celui  qui  en  avait  deux  en  ga- 
gna deux , & que  le  troiliéme  qui  n’en  avait  eu  qu’un,  qui  ne 
le  fit  point  valoir,  fut  mis  au  cachot  par  le  maître  pour  n’avoir 
point  fait  travailler  fon  argent  chez  les  changeurs.  Or  ces 
changeurs  étaient  Juifs , donc  c’était  de  Juif  à Juif  qu’on  exer- 
çait l’ufure  à Jérufalem  ; donc  cette  parabole  tirée  des  mœurs 
du  tems , indique  manifeftement  cjue  l’ufure  était  à cent  pour 
cent.  Liiez  St.  Matthieu  chap.  XXV  ; il  s’y  connaiflait , il  avait 
été  commis  de  la  douane  en  Galilée.  Laiilèz-moi  achever  mon 
affaire  avec  monfieur  , & ne  me  faites  perdre  ni  mon  argent , 
ni  mon  tems. 

L’abbé  des  Issarts. 

Tout  cela  elt  bel  & bon  ; mais  la  Sorbonne  a décidé  que  le 
prêt  à intérêt  efl  un  péché  mortel. 

Le  Hollandais. 

Vous  vous  moquez  de  moi , mon  ami , de  cirer  la  Sorbonne 
à un  négociant  d’Ainlterdam.  Il  n’y  a aucun  de  ces  raifonneurs 
qui  ne  faffe  valoir  fon  argent  quand  il  le  peut  à cinq  ou  fix  pour 
cent,  en  achetant  fur  la  place  des  billets  des  fermes,  des  ac- 
tions de  la  compagnie  des  Indes  , des  referiptions , des  billets 
du  Canada.  Le  clergé  de  France  en  corps  emprunte  à intérêt. 
Dans  plufieurs  provinces  de  France  on  ifipule  l’intérêt  avec  le 
principal.  D’ailleurs  , l’univerfité  d’Oxford  & celle  de  Sala- 
manque ont  décidé  contre  la  Sorbonne  ; c’ell  ce  que  j’ai  appris 
dans  mes  voyages.  Ainfi,  nous  avons  dieux  contre  dieux.  En- 
cor une  fois  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

L’abbé  des  Issarts. 

Monfieur,  monfieur  , les  médians. ont  toujours  de  bonnes 
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raifons  à dire.  Vous  vous  perdez  , vous  dis-je.  Car  l’abbé  de 
St.  Cyran  qui  n’a  point  fait  de  miracles,  & l’abbé  Paris  qui  en 
a fait  à St.  Médara. . . . 

3°.  Alors  le  marchand  impatienté  chafla  l’abbé  des  IJfarts  de 
fon  comptoir;  &,  après  avoir  loyalement  prêté  fon  argent  au 
denier  vingt  ,alla  rendre  compte  de  fa  converfation  aux  magis- 
trats , qui  défendirent  aux  janiéniftes  de  débiter  une  doCtrine  fi 
pernicieufe  au  commerce. 

Meffieurs , leur  dit  le  premier  échevin , de  la  grâce  efficace  , 
tant  qu’il  vous  plaira  ; de  la  prédestination  tant  que  vous  en 
voudrez  ; de  la  communion  auffi  peu  que  vous  voudrez  , vous 
êtes  les  maîtres  ; mais  gardez-vous  de  toucher  aux  loix  de  no- 
tre état. 


INTOLÉRANCE. 

Lifez  l’article  Intolérance  dans  le  grand  Dictionnaire  ency- 
clopédique. Lifez  le  livre  de  la  Tolérance  compofé  à l’oc- 
cafion  de  l’affreux  affaffinat  de  Jean  Calas , citoyen  deTouloufe; 
& fi  après  cela  vous  admettez  la  perfécution  en  matière  de 
religion , comparez-vous  hardiment  à Ravaillac.  Vous  Savez 
que  ce  Ravaillac  était  fort  intolérant. 

Voici  la  fubffance  de  tous  les  difcours  que  tiennent  les  into- 
lérans. 

Quoi  ! monftre  , qui  feras  brûlé  à tout  jamais  dans  l’autre 
monde  , & que  je  ferai  brûler  dans  celui-ci  dès  que  je  le  pou- 
rai  , tu  as  l’infolence  de  lire  de  Thou  & Bayle  qui  font  mis  à 
l’index  à Rome  ? Quand  je  te  prêchais  de  la  part  de  Dieu  que 
Samfon  avait  tué  mille  Philillins  avec  une  mûchoire  d’àne  , ta 
tête  plus  dure  que  l’arfenal  dont  Samfon  avait  tiré  fes  armes  , 
m'a  fait  connaître  par  un  léger  mouvement  de  gauche  à droite 
que  tu  n’en  croyais  rien.  Et  quand  je  difais  que  le  diable  AJmo- 
dée  qui  tordit  le  cou  par  jaloufie  aux  fept  maris  de  Sarai  chez 
les  Mèdes , était  enchaîné  dans  la  haute  Egypte  , j’ai  vu  une 
petite  contraCHon  de  tes  lèvres  nommée  en  latin  cachinnus , me 
lignifier  que  dans  le  fond  de  l’ame  l’hilloire  d’AjmoJee  t'était  en 
déiifion. 
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Et  vous  Ifaac  Newton , Frédéric  le  grand  roi  de  Prufle  , élec- 
teur de  Brandebourg  ; Jean  Locke  , impératrice  de  Ruflie  vic- 
torieufe  des  Ottomans  , Jean  Milton , bienfaifant  monarque  de 
Dannemarck  ; Shakefpear , fage  roi  de  Suède,  Leibnitr,  au- 
gufle  maifon  de  Brunfvick , Tillotfon  , empereur  de  la  Chine  ; 
parlement  d’Angleterre , confeil  du  grand-mogol , vous  tous 
enfin  qui  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  j’ai  enfeigné  dans 
mes  cayers  de  théologie  , je  vous  déclare  que  je  vous  regarde 
tous  comme  des  payens  ou  comme  des  commis  de  la  douane , 
ainii  que  je  vous  l’ai  dit  Couvent  pour  le  buriner  dans  votre 
dure  cervelle.  Vous  êtes  des  fcélérats  endurcis  ; vous  irez  tous 
dans  la  gehenne  où  le  ver  ne  meurt  point , & où  le  feu  ne  s’é- 
teint point  ; car  j’ai  raifon , & "vous  avez  tous  tort  ; car  j’ai  la 
grâce  , & vous  ne  l’avez  pas.  Je  confeffe  trois  dévotes  de  mon 
quartier , & vous  n’en  confeffez  pas  une.  J’ai  fait  des  mande- 
mens  d’évêques  , & vous  n’en  avez  jamais  fait  ; j’ai  dit  des  in- 
jures des  halles  aux  philofophes , & vous  les  avez  protégés , 
ou  imités , ou  égalés  ; j’ai  fait  de  pieux  libelles  diffamatoires 
farcis  des  plus  infâmes  calomnies , & vous  ne  les  avez  jamais 
lus.  Je  dis  la  mefTe  tous  les  jours  en  latin  pour  douze  fous , & 
Vous  n’y  affiliez  pas  plus  que  Cicéron  , Caton , Pompée , Céfar , 
Horace  & Virgile  n’y  ont  affiflé.  Par  conféquent , vous  méritez 
qu’on  vous  coupe  le  poing  ; qu’on  vous  arrache  la  langue; 
qu’on  vous  mette  à la  torture  & qu’on  vous  brûle  à petit  feu  ; 
car  Djeu  eil  miféricordieux. 

Ce  font  là , fans  en  rien  retrancher , les  maximes  des  intolé- 
rans , & le  précis  de  tous  leurs  livres.  Avouons  qu’il  y a plai- 
fir  à vivre  avec  ces  gens-là. 

Fin  du  tome  troifiéme. 
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